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HISTOIRE 

NATURELLE. 

HISTOIRE  DES  ANIMAUX. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Comparai/on  des  Animaux  ôC  des  Végétaux, 

DANS  la  foule  d'objets  que  nous  préfente  ce  vafte 
globe  dont  nous  venons  de  faire  la  defcription, 
dans  le  nombre  infini  des  différentes  productions  dont 
fa  furface  eft  couverte  &  peuplée ,  les  animaux  tiennent 
le  premier  rang,  tant  par  la  conformité  quils  ont  avec 
nous,  que  par  la  fupériorité  que  nous  leur  connoiffons 
fur  les  êtres  végétans  ou  inanimés.  Les  animaux  ont  par 
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leurs fens,  par  leur  forme,  par  leur  mouvement,  beaucoup 
plus  de  rapports  avec  les  chofes  qui  les  environnem,  que 
n'en  ont  les  végétaux  j  ceux-ci  par  leur  développement, 
par  leur  figure ,  par  leur  accroifTement  &  par  leurs  diffé- 
rentes parties  ont  auffi  un  plus  grand  nombre  de  rapports 
avec  les  objets  extérieurs,  que  n'en  ont  les  minéraux  ou 
les  pierres ,  qui  n'ont  aucune  forte  de  vie  ou  de  mouvement. 
Si.  ceû  par  ce  plus  grand  nombre  de  rapports  que  f  animal 
efl;  réellement  au-defTus  du  végétal,  &  le  végétal  au-defTus 
du  minéral.  Nous-mêmes,  à  ne  confidérer  que  la  partie 
matérielle  de  notre  être ,  nous  ne  fommes  au-defTus  des 
animaux  que  par  quelques  rapports  de  plus ,  tels  que  ceux 
que  nous  donnent  la  langue  Si  la  main  j  &,  quoique  les 
ouvrages  du  Créateur  foient  en  eux-mêmes  tous  égale- 
ment parfaits ,  fanimal  eft,  félon  notre  façon  d'apercevoir, 
1  ouvrage  le  plus  complet  de  la  Nature,  <k  l'homme  en  eft 
le  chef-d'œuvre. 

En  effet ,  que  de  refTorts ,  que  de  forces ,  que  de  ma- 
chines Se  de  mouvemens  font  renfermés  dans  cette  petite 
partie  de  matière  qui  compofe  le  corps  d'un  animal  !  que 
de  rapports,  que  d'harmonie,  que  de  correfpondance  entre 
les  parties  !  combien  de  combinaifons ,  d'arrangemens , 
de  caufes,  d'effets,  de  principes,  qui  tous  concourent  au 
même  but,  Si  que  nous  ne  connoiffons  que  par  des  réful- 
tats  fi  difficiles  à  comprendre,  qu'ils  n'ont  cefTé  d'être 
des  merveilles  que  par  l'habitude  que  nous  avons  pvife 
de  n'y  point  réfléchir  ! 

Cependant,  quelqu'admirable  que  cet  ouvrage  nous 
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paroifle,  ce  n'eft  pas  dans  lindividu  qu'efl;  la  plus  grande 
merveille ,  c'efl  dans  la  fucceffion,  dans  le  renouvellement 
&  dans  la  durée  des  efpèccs  que  la  Nature  paroît  tout- à-fait 
inconcevable.  Cette  faculté  de  produire  fon  femblable, 
qui  réfide  dans  les  animaux  <St  dans  les  végétaux ,  cette 
efpèce  d'unité  toujours  fubfiilante  Sl  qui  paroît  éternelle, 
cette  vertu  procréatrice  ,  qui  s'exerce  perpétuellement  fans 
fe  détruire  jamais,  efl  pour  nous  un  mjftère  dont  il  femble 
qu'il  ne  nous  efl;  pas  permis  de  fonder  la  profondeur. 

Car  la  matière  inanimée,  cette  pierre,  cette  argille  qui 
ell  fous  nos  pieds,  a  bien  quelques  propriétés,  fon  exif- 
tence  feule  en  fuppofe  un  très-grand  nombre.  Si  la  matière 
la  moins  organifée  ne  iaifî'e  pas  que  d'avoir,  en  vertu  de 
fon  exiftence ,  une  infinité  de  rapports  avec  toutes  les  autres 
parties  de  lUnivers.  Nous  ne  dirons  pas,  avec  quelques 
Philofophes,  que  la  matière,  fous  quelque  forme  qu'elle 
foit,  connoît  fon  exiftence  &  fes  facultés  relatives  ;  cette 
opinion  tient  à  une  queflion  de  Métaphj^fique  que  nous 
ne  nous  propofons  pas  de  traiter  ici  ;  il  nous  fuffira  de  faire 
fentir  que  n'ajant  pas  nous-mêmes  la  connoillance  de  tous 
les  rapports  que  nous  pouvons  avoir  avec  les  objets  exté- 
rieurs ,  nous  ne  devons  pas  douter  que  la  matière  inanimée 
n'ait  infiniment  moins  de  cette  connoiiTance ,  Si.  que  d'ail- 
leurs nos  fenfations  ne  reflemblant  en  aucune  façon  aux 
objets  qui  les  caufent ,  nous  devons  conclure  par  analogie 
que  la  matière  inanimée  n'a  ni  fentiment ,  ni  fenfation ,  ni 
confcience  d'exiftence ,  Si  que  de  lui  attribuer  quelques- 
unes  de  ces  facultés,  ce  feroit  lui  donner  celle  de  penfer, 
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d'agir  <5t  de  fenîiv  à  peu-près  dans  le  même  ordre  &  de  la 
même  façon  que  nous  penfons ,  agifTons  Sl  Tentons,  ce  qui 
répugne  autant  à  la  raifon  qu'à  la  religion. 

Nous  devons  donc  dire  qu'étant  formés  de  terre  & 
compofés  de  poufîière,  nous  avons  en  effet  avec  la  terre 
Si  la  poufTière  des  rapports  communs  qui  nous  lient  à  la 
matière  en  général,  tels  font  l'étendue,  l'impénétrabilité, 
]a  pefantcur,  Sic.  mais  comme  nous  n'apercevons  pas  ces 
rapports  purement  matériels ,  comme  ils  ne  font  aucune 
imprefTion  au-dedans  de  nous-mêmes,  comme  ils  fubfif. 
tent  (ims  notre  participation,  &  qu'après  la  mort  ou  avant 
la  vie  ils  exiftent  &  ne  nous  affe^lent  point  du  tout,  on  ne 
peut  pas  dire  qu'ils  faflent  partie  de  notre  être ,  c'eft  donc 
i'organifaiion ,  la  vie,  lame,  qui  fait  proprement  notre 
exiftence  j  la  matière  confidérée  fous  ce  point  de  vue,  en 
eft  moins  le  fujet  que  l'acccfîbire,  ceft  une  enveloppe 
étrangère  dont  l'union  nous  e(l  inconnue  Si  la  préfence 
iiuifibîe.  Si  cet  ordre  de  penfées  qui  conftitue  notre  être, 
en  eft  peut-être  tout- à- fait  indépendant. 

Nous  exilions  donc  fans  favoir  comment ,  Si  nous 
penfons  fans  favoir  pourquoi  ;  mais  quoi  qu'il  en  foit  de 
notre  manière  d'être  ou  de  fentir ,  quoi  qu  il  en  foit  de  la 
vérité  ou  de  la  fauffeté,  de  lapparence  ou  de  la  réalité  de 
nos  fenfaiions,  les  réfultats  de  ces  mêmes  fenfations  n'en 
font  pas  moins  certains  par  rapport  à  nous.  Cet  ordre 
d idées,  cette  fuite  de  penfées  qui  exifle  au-dedans  de 
nous-mêmes,  quoique  fort  différente  des  objets  qui  les 
caufent,  ne  lailFent  pas  d'être  l'afFedlion  la  plus  réelle 
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de  notre  individu,  ôc  de  nous  donner  des  relations  avec 

les  objets  extérieurs ,  que  nous  pouvons  regarder  comme 

des  rapports  réels ,  puifqu'ils  font  invariables  &  toujours 

les  mêmes  relativement  à  nous  i  ainfi^  nous  ne  devons  pas 

douter  que  les  difFérences  ou  les  reffemblances  que  nous 

apercevons  entre  les  objets,  ne  foient  des  différences  & 

des  refTemblances  certaines  &  réelles  dans  Tordre  de  notre 

exiflence  par  rapport  à  ces  mêmes  objets  ;  nous  pouvons 

donc  légitimement  nous  donner  le  premier  rang  dans  la 

Nature  ?  nous  devons  enluite  donner  la  féconde  place  aux 

animaux,  la  noifième  aux  végétaux,  &  enfin  la  dernière 

aux  minéraux  ;  car,  quoique  nous  ne  diftinguions  pas  bien 

nettement  les  qualités  que  nous  avons  en  vertu  de  notre 

animalité ,  de  celles  que  nous  avons  en  vertu  de  la  fpiri- 

tualité  de  notre  ame ,  nous  ne  pouvons  guère  douter  que 

les  animaux  étant  doués,  comme  nous,  des  mêmes  fens, 

pofTédant  les  mêmes  principes  de  vie  &  de  mouvement, 

&  faifant  une  infinité  dallions  femblables  aux  nôtres,  ils 

n'aient  avec  les  objets  extéiieurs  des  rapports  du  même 

ordre  que  les  nôtres,  &  que  par  conféquent  nous  ne  leur 

reflemblions  réellement  à  bien  des  égards.  Nous  différons 

beaucoup  des  végétaux,  cependant  nous  leur  reffemblons 

plus  quiis  ne  reffemblent  aux  minéraux,  &  cela  parce 

quils  ont  une  efpèce  de  forme  vivante,  une  organifuion 

animée ,  femblable  en  quelque  façon  à  la  nôtre ,  au  lieu 

que  les  minéraux  n  ont  aucun  organe. 

Pour  faire  donc  1  hiftoire  de  fanimal ,  il  faut  d'abord 
reconnoître  avec  exailitude  l'ordre  général  des  rapports 
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qui  lui  font  propres ,  &  diiiinguer  enfuire  les  rapports  qui 
lui  font  communs  avec  les  -végétaux  Si.  les  minéraux. 
L  animal  n'a  de  commun  avec  le  minéral  que  les  qua- 
lités de  la  matière  prife  généralement,  fa  fubftance  a  les 
mêmes  propriétés  virtuelles ,  elle  efl  étendue  ,  pefante , 
impénétrable  comme  tout  le  refle  de  la  matière,  mais  fon 
œconomie  efl;  toute  différente.  Le  minéral  n'efl;  qu'une 
matière  brute,  inaéiive,  infenfible,  n'agiiTant  que  par  la 
contrainte  des  loix  de  la  méchanique,  nobéiflant  qua  la 
force  généralement  répandue  dans  l'Univers,  fans  organi- 
fation  ,  fans  puiffance,  dénuée  de  toutes  facultés,  même 
de  celle  de  fe  reproduire  ,  fubflance  informe ,  faite  pour 
être  foulée  aux  pieds  par  les  hommes  &  les  animaux , 
laquelle,  malgré  le  nom  de  métal  précieux^  n'en  efl  pas 
moins  méprifée  par  le  fage ,  &  ne  peut  avoir  qu'une  valeur 
arbitraire ,  toujours  fubordonnée  à  la  volonté  &  dépendante 
de  la  convention  des  hommes.  L'animal  réunit  toutes  les 
puiffances  de  la  Nature,  les  forces  qui  l'animent  lui  font 
propres  Si  praticulières ,  il  veut,  il  agit,  il  fe  détermine, 
il  opère,  il  communique  par  fes  fens  avec  les  objets  les 
plus  éloignés ,  fon  individu  efl  un  centre  où  tout  fe  rap- 
porte, un  point  oii  lUnivers  entier  fe  réfléchit-,  un  monde 
en  raccourci  y  voilà  les  rapports  qui  lui  font  propres  j  ceux 
qui  lui  font  communs  avec  les  végétaux  font  les  facultés 
de  croître ,  de  fe  développer ,  de  fe  reproduire  Si  de  fe 
multiplier. 

La  difïérence  la  plus  apparente  entre  les  animaux  Si  les 
végétaux  paroît  être  cette  faculté  de  fe  mouvoir  Si  de 
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changer  de  lieu ,  dont  les  animaux  font  doués,  Sl  qui  n'efl 
pas  donnée  aux  végétaux  :  il  efl  vrai  que  nous  ne  connoif- 
fons  aucun  végétal  qui  ait  le  mouvement  progrefTif,  mais 
nous  voyons  pluficurs  efpcces  d animaux,  comme  les 
huîtres,  les  gaîle-infedes ,  &c.  auxquelles  ce  mouvement 
paroît  avoir  été  refufé  i  cette  différence  n'efl  donc  pas 
générale  &  néceffaire. 

Une  différence  plus  effentielle  pourroit  fe  tirer  de  la 
faculté  de  fentir  qu'on  ne  peut  guère  refufer  aux  animaux. 
Si  dont  il  femble  que  les  végétaux  foient  privés  j  mais  ce 
mot /^«r/r  renferme  un  fi  grand  nombre  d'idées  qu'on  ne 
doit  pas  le  prononcer,  avant  que  d  en  avoir  fait  lanalyfej 
car  fi  par  fentir  nous  entendons  feulement  faire  une  adion 
de  mouvement  à  l'occafion  d'un  choc  ou  d'une  réfiflance, 
nous  trouverons  que  la  plante  appelée  Senfinve  efl  capa- 
ble de  cette  efpèce  de  fentiment,  comme  les  animaux  i 
û  au  contraire  on  veut  que  fentir  fignifie  apercevoir  & 
comparer  des  perceptions ,  nous  ne  fommes  pas  fûrs  que 
les  animaux  aient  cette  efpèce  de  fentiment,  &  fi  nous 
accordons  quelque  chofe  de  femblable  aux  chiens,  aux 
éléphans,  &c.  dont  les  actions  femblent  avoir  les  mêmes 
caufes  que  les  nôtres ,  nous  le  refuferons  à  une  infinité 
d'efpèces  d'animaux.  Si  fur-tout  à  ceux  qui  nous  paroif- 
fent  être  immobiles  Si  fans  adion  i  fi  on  vouloit  que  les 
huîtres,  par  exemple,  euffent  du  fentiment  comme  les 
chiens ,  mais  à  un  degré  fort  inférieur ,  pourquoi  n'ac- 
corderoit-on  pas  aux  végétaux  ce  même  fentiment  dans 
un  degré  encore  au-deffous  ?  Cette  différence  entre  les 
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apnimaux  &  les  végétaux  non-feulement  n'eft  pas  générale^ 
mais  même  n'eft  pas  bien  décidée. 

Une  tioifième  différence  paroit  être  dans  la  manière 
de  fe  nourrir  3  les  animaux  par  le  moyen  de  quelques  or- 
ganes extérieurs  faifilfent  les  chofes  qui  leur  conviennent, 
ils  vont  chercher  leur  pâture ,  ils  choififfent  leurs  alimens  y 
les  plantes  au  contraire  paroifTent  être  réduites  à  recevoir 
îa  nourriture  que  la  terre  veut  bien  leur  fournir,  il  fembîe 
que  cette  nourriture  foit  toujours  la  même ,  aucune  diver- 
fité  dans  la  manière  de  fe  la  procurer,  aucun  choix  dans 
îefpèce,  Thumidité  de  la  terre  efl  leur  feul  aliment.  Ce- 
pendant fi  l'on  fait  attention  à  l'organifation  <&  à  ra(flion 
des  racines  &  des  feuilles,  on  reconnoîtra  bientôt  que  ce 
font-là  les  organes  extérieurs  dont  les  végétaux  fe  fervent 
pour  pomper  la  nourriture ,  on  verra  que  les  racines  fe 
détournent  d'un  obflacle  ou  d'une  veine  de  mauvais 
terrein  pour  aller  chercher  la  bonne  terre  ;  que  même 
ces  racines  fe  divifent ,  fe  multiplient ,  Si.  vont  jufqu'à 
changer  de  forme  pour  procurer  de  la  nourriture  à  la 
plante  ;  la  différence  entre  les  animaux  &  les  végétaux  ne 
peut  donc  pas  s'établir  fur  la  manière  dont  ils  fe  nour- 
riffent. 

Cet  examen  nous  conduit  à  reconnoître  évidemment 
qu'il  n'y  a  aucune  différence  abfolument  effentielle  & 
générale  entre  les  animaux  &  les  végétaux ,  mais  que  la 
Nature  defcend  par  degrés  <5c  par  nuances  imperceptibles 
d'un  animal  qui  nous  paroît  le  plus  parfait  à  celui  qui  l'eft 
le  moins,  &  de  celui-ci  au  végétal.  Le  polype  d'eau  douce 

fera, 
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fera,  (î  l'on  veut,  le  dernier  des  animaux  &  la  première 
des  plantes. 

En  effet,  après  avoir  examiné  les  différences,  (i  nous 
cherchons  les  reffemblances  des  animaux  &  des  végétaux, 
nous  en  trouverons  d  abord  une  qui  efl  générale  &  très- 
effentielle,  c'efl  la  faculté  commime  à  tous  deux  de  fe 
reproduire  ;  faculté  qui  fuppofe  plus  d'analogies  &  de 
chofes  femblables  que  nous  ne  pouvons  l'imaginer,  &  qui 
doit  nous  faire  croire  que  pour  la  nature  les  animaux  &  les 
végétaux  font  des  êtres  à-peu-près  de  même  ordre. 

Une  féconde  reflemblance  peut  fe»tirer  du  développe- 
ment de  leurs  parties,  propriété  qui  leur  eft  commune, 
car  les  végétaux  ont  auffi-bien  que  les  animaux,  la  faculté 
de  croître,  &  fi  la  manière  dont  ils  fe  développent,  efl 
différente,  elle  ne'leftpas  totalement  ni  effentiellement, 
puifqu'il  y  a  dans  les  animaux  des  parties  très-confidéra- 
bîes,  comme  les  os,  les  cheveux,  les  ongles,  les  cornes, 
&c.  dont  le  développement  eft  une  vraie  végétation,  & 
que ,  dans  les  premiers  temps  de  fa  formation ,  le  foetus 
végète  plutôt  qu  il  ne  vit. 

Une  troiiïème  reffemblance,  c'eft  qu'il  y  a  des  ani- 
maux qui  fe  reproduifent  comme  les  plantes,  &  par  les 
mêmes  moyens 3  la  multiplication  des  pucerons  qui  fe  fait 
fans  accouplement,  eft  femblable  à  celle  des  plantes  par 
les  graines,  &  celle  des  polypes,  qui  fe  fait  en  les  cou- 
pant ,  reffemble  à  la  multiplication  des  arbres  par  bou- 
tures. 

On  peut  donc  affurer,  avec  plus  de  fondement  encore, 
Tomt  IL  B 
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que  les  animaux  Si  ïes  végétaux  font  des  êtres  du  même 
ordre ,  &  que  la  Nature  femble  avoir  paffé  des  uns  aux 
autres  par  des  nuances  infenfibies,  puifqu'ils  ont  entr'eux 
des  reffemblances  cfTentielles  Si  générales.  Se  qu'ils  n'ont 
aucune  diiFéience  quon  puiffe  regarder  comme  telle. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  animaux  aux  végé- 
taux par  d autres  faces,  par  exemple,  par  le  nombre, 
par  le  lieu,  par  la  grandeur,  par  la  forme ,  Sic.  nous  en 
tirerons  de  nouvelles  indudions. 

Le  nombre  des  efpèces  d'animaux  eft  beaucoup  plus 
grand  que  celui  des  efpèces  de  plantesi  car,  dans  le  feul 
genre  des  inlecles  il  J  a  peut-être  un  plus  grand  nombre 
d  efpèces,  dont  la  plupart  échappent  à  nos  jeux,  quil 
n'j  a  d  efpèces  de  plantes  vifibles  lur  la  furface  de  la  terre. 
Les  animaux  même  fe  reffemblent  en  général  beaucoup 
moins  que  les  plantes ,  &  c'eft  cette  reffemblance  entre 
les  plantes  qui  fait  la  difficulté  de  les  reconnoître  Si  de 
les  ranger,  ccfl-là  ce  qui  a  donné  naiffance  aux  méthodes 
de  Botanique  ,  auxquelles  on  a  par  cette  railon  beaucoup 
plus  travaillé  qu'à  celles  de  la  Zoologie ,  parce  que  les 
animaux  ayant  en  effet  entr'eux  des  différences  bien  plus 
fenfibks  que  n'en  ont  les  plantes  entr elles,  ils  font  plus 
aifés  à  reconnoître  Si  à  diftinguer,  plus  faciles  à  nommer 
Si  à  décrire. 

D'ailleurs  il  y  a  encore  un  avantage  pour  reconnoître 
les  efpèces  d'animaux  Si  pour  les  diftingucr  les  unes  des 
autres,  c'eft  qu'on  doit  regarder  comme  la  même  efpèce 
celle  qui ,  au  moyen  de  la  copulation ,  fe  perpétue  &  conler  ve 
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la  fimilitude  de  cette  efpèce ,  &  comme  des  efpèces  diffé- 
rentes celles  qui,  par  les  mêmes  moyens,  ne  peuvent  rien 
produire  enfemblei  de  forte  qu'un  renard  fera  une  efpèce 
différente  d'un  chien  ,  fî  en  effet  par  la  copulation  d  un 
mâle  &  dune  femelle  de  ces  deux  efpèces  il  ne  réfulte 
rien,  &  quand  même  il  en  réfulteroit  un  animal  mi-parti^ 
une  efpèce  de  mulet,  comme  ce  mulet  ne  produiroit 
rien,  cela  fuffiroit  pour  établir  que  le  renard  &  le  chien 
ne  feroient  pas  de  la  même  efpèce,  puifque  nous  avons 
fuppoféque,  pour  conftituer  une  efpèce,  ilfalloit  unepro- 
dudion  continue,  perpétuelle ,  invariable ,  femblable  ,  en 
un  mot)  à  celle  des  autres  animaux.  Dans  les  plantes,  on 
n'a  pas  le  même  avantage ,  car  quoiqu'on  ait  prétendu  y 
reconnoître  des  sexes  &  qu'on  ait  établi  des  divifions  de 
genres  par  les  parties  de  la  fécondation,  comme  cela  n'elt 
ni  auffi  certain ,  ni  auffi  apparent  que  dans  les  animaux  ,  Sl 
que  d'ailleurs  la  produélion  des  plantes  fe  fait  de  plufieurs 
autres  façons,  oii  les  sexes  n'ont  point  de  part  &  où  les 
parties  de  la  fécondation  ne  font  pas  néceffaires ,  on  n'a 
pu  employer  avec  fuccès  cette  idée,  &  ce  n'efl  que  fur 
une  analogie  mal  entendue  qu'on  a  prétendu  que  cette 
méthode  fexuelle  devoit  nous  faire  diffinguer  toutes  les 
efpèces  différentes  des  plantes  i  mais  nous  renvoyons  1  exa- 
men du  fondement  de  ce  fyftème  à  notre  hiffoire  des 
végétaux. 

Le  nombre  des  efpèces  d'animaux  efl;  donc  plus  grand 
que  celui  des  efpèces  de  plantes,  mais  il  n'en  efl  pas  de 
même  du  nombre  d'individus  dans  chaque  efpèce  3  dans 
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les  animaux,  comme  dans  les  plantes,  le  nombre  crindivi- 
dus  eft  beaucoup  plus  grand  dans  le  petit  que  dans  le 
grand,  l'efpèce  des  mouches  efl  peut-être  cent  millions  de 
fois  plus  nombreufe  que  celle  de  l'éléphant,  &  de  même, 
il  y  a  en  général  beaucoup  plus  d'herbes  que  d  arbres, 
plus  de  chiendent  que  de  chênes  mais  fi  Ion  compare 
ia  quantité  d  individus  des  animaux  Si  des  plantes,  efpèce 
àefpèce,  on  verra  que  chaque  eipèce  de  plante  eft  plus 
abondante  que  chaque  eipèce  d'animal  :  par  exemple , 
les  quadrupèdes  ne  produifent  quun  petit  nombre  de 
petits,  Se  dans  des  intervalles  de  temps  affez  confidéra- 
bles3  les  arbres  au  contraire  produifent  tous  les  ans  une 
grande  quantité  d  arbres  de  leur  efpèce.  On  pourra  me 
dire  que  ma  comparaifon  n'cfl;  pas  exacle ,  ôl  que ,  pour 
îa rendre  telle,  ilfaudroit  pouvoir  comparer  la  quantité  de 
graine  que  produit  un  arbre,  avec  la  quantité  de  germes 
que  peut  contenir  la  femence  dun  animal,  Sl  que  peut- 
être  on  trouveroit  alors  que  les  animaux  font  encore  plus 
abondans  en  germes  que  les  végétaux  ;  mais  fi  Ion  fait 
attention  quil  efl  pofTible  en  ramaffant  avec  foin  toutes 
les  graines  dun  arbre,  par  exemple,  dun  orme,  Si  en 
les  femant,  d  avoir  une  centaine  de  milliers  de  petits  ormes 
de  la  produdion  d'une  feule  année,  on  m'avouera  ailé- 
raent  que  quand  on  prendroit  le  même  foin  pour  fournir 
à  un  cheval  toutes  les  jumens  qu  il  pourroit  laillir  en  un 
an  ,  les  réfultats  feroient  fort  diilérens  dans  la  produt^ion 
de  I  animai  &  dans  celle  du  végétal.  Je  n'examine  donc 
pas  la  quaniiié  des  germes,  premièrement  parce  que,  dans 
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îes  animaux ,  nous  ne  les  connoifTons  pas ,  Si  en  fécond  lieu 
parce  que,  dans  les  végétaux,  il  j  a  peut-être  de  même  des 
germes  féminaux  comme  dans  les  animaux  ,  Si  que  la 
graine  neft  point  un  germe,  mais  une  produélion  auffi 
parfaite  que  Teft  le  fœtus  d'un  animal,  à  laquelle,  comme 
à  celui-ci,  il  ne  manque  quun  plus  grand  développe- 
ment. 

•  On  pourroit  encore  m'oppofer  ici  la  prodigieufe  multi- 
plication de  certaines  efpèces  d  infedes,  comme  celle  des 
abeilles,  chaque  femelle  produit  trente  ou  quarante  mille 
mouchesi  mais  il  faut  oblerver  que  je  parle  du  général  des 
animaux  comparé  au  général  des  plantes,  Si.  d  ailleurs  cet 
exemple  des  abeilles,  qui  peut-être  efl;  celui  de  la  plusgrande 
multiplication  que  nous  connoiiïions  dans  les  animaux , 
ne  fait  pas  une  preuve  contre  ce  que  nous  avons  diti  car 
des  trente  ou  quarante  mille  mouches  que  la  mère  abeille 
produit,  il  n'y  en  a  quun  très-petit  nombre  de  femelles, 
quinze  cens  ou  deux  mille  mâles ^  Si  tout  le  refte  ne  font 
que  des  mulets,  ou  plutôt  des  mouches  neutres,  fans  sexe 
Si  incapables  de  produire. 

11  faut  avouer  que,  dans  les  infedes,  les  poifTons,  îes 
coquillages,  il  J  a  des  efpèces  qui  paroifîent  être  extrê- 
mement abondantes,  les  huîtres,  les  harengs,  les  puces, 
les  hannetons.  Sic.  font  peut-être  en  aufîi  grand  nombre 
que  les  mouifes  Si  les  autres  plantes  les  plus  communes i 
mais  à  tout  prendre ,  on  remarquera  aifément  que  la  plus 
grande  partie  des  efpèces  d'animaux  eft  moins  abondante 
en  individus  que  les  efpèces  de  plantes;  Si  de  plus,  oa 
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obfervera  qu  en  comparant  la  multipl  ication  des  efpéces  de 
plantes  entr'eiles,  il  n'j  a  pas  de  différences  auiïi  grandes 
dans  ie  nombre  des  individus  que  dans  les  efpèces  d  ani- 
maux ,  dont  les  uns  engendrent  un  nombre  prodigieux  de 
petits,  Si  d'autres  n'en  produifent  qu'un  très-petit  nombre, 
au  lieu  que  dans  les  plantes  le  nombre  des  produ61ions  eft 
toujours  fort  grand  dans  toutes  les  efpèces. 

Il  paroît  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  les  ef- 
pèces les  plus  viles,  les  plus  abjedes,  les  plus  petites  à  nos 
jeux ,  font  les  plus  abondantes  en  individus,  tant  dans  les 
animaux  que  dans  les  plantes  ;  à  mefure  que  les  efpèces 
d'animaux  nous  paroiffent  plus  parfaites,  nous  les  voyons 
réduites  à  un  moindre  nombre  d'individus.  Pourroit-on 
croire  que  de  certaines  formes  de  corps,  comme  celles 
des  quadrupèdes  &  des  oifeaux,  de  certains  organes  pour 
la  perfe61ion  du  fentiment,  coûteroient  plus  à  la  Nature 
que  la  produdion  du  vivant  Si  de  l'organifé  qui  nous  paroît 
fi  difficile  à  concevoir? 

Pafîbns  maintenant  à  la  comparaifon  des  animaux  ôc 
des  végétaux  pour  le  lieu ,  la  grandeur  &  la  forme.  La  terre 
e(l  le  feul  lieu  où  les  végétaux  puilTent  fubfifter  i  le  plus 
grand  nombre  s'élève  au-deffus  de  la  furface  du  terrein, 
&  y  eft  attaché  par  des  racines  qui  le  pénètrent  à  une  pe- 
tite profondeurs  quelques-uns,  com.me  les  truffes,  font 
entièrement  couverts  de  terre,  quelques  autres,  en  petit 
nombre ,  croiffent  fur  les  eaux ,  mais  tous  ont  befoin ,  pour 
exifter,  d'être  placés  à  la  furface  de  la  terre  :  les  animaux 
au  contraire  font  bien  plus  généralement  répandus,  les 
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uns  habitent  la  furtace,  les  autres  1  intérieur  de  la  terre  , 
ceux-ci  vivent  au  fond  des  mers,  ceux-là  les  parcourent 
à  une  hauteur  médiocre /il  j  en  a  dans  lair,  dans  l'inté- 
rieur des  plantes,  dans  le  corps  de  1  homme  ôl  dts  autres 
animaux,  dans  les  liqueurs,  on  en  trouve  jufque  dans  les 
pierres  (les  dails.) 

Par  lufage  du  microfcope  on  prétend  avoir  découvert 
un  très-grand  nombre  de  nouvelles  efpèces  d  animaux  fort 
différentes  entr'ellesi  il  peut  pnroitre  fingulier  quà  peine 
on  ait  pu  reconnoître  une  ou  deux  efpèces  de  plantes  nou- 
velles par  le  fecours  de  cet  inftrumenti  la  petite  moufTe 
produite  par  la  moifiiïure  efl;  peut-être  la  feule  plante  mi- 
crofcopique  dont  on  ait  parlé,  on  pourroit  donc  croire 
quelaNatures'eftrefuléeà  produire  de  très-petites  plantes, 
tandis  qu  elle  s'tft  livrée  avec  profufion  à  faire  naître  des 
animalcules,  mais  nous  pourrions  nous  tromper  en  adop- 
tant cette  opinion  fans  examen.  Si  notre  erreur  pourroit 
bien  venir  en  partie  de  ce  qu'en  effet  les  plantes  fe  reffem- 
blant  beaucoup  plus  que  les  animaux,  il  efl;  plus  difficile 
de  les  reconnoître  Si.  d'en  diftinguer  les  efpèces,  en  forte 
que  cette  moifiiïure,  que  nous  ne  prenons  que  pour  une 
moufTe  infiniment  petite ,  pourroit  être  une  efpèce  de 
bois  ou  de  jardin  qui  feroit  peuplé,  d  un  grand  nombre 
de  plantes  très  -  différentes ,  mais  dont  les  différences 
échappent  à  nos  jeux. 

11  efl  vrai  qu'en  comparant  la  grandeur  des  animaux  & 
des  plantes ,  elle  paroîtra  affez  inégale ,  car  il  y  a  beaucoup 
plus  loin  de  Ja  grofTeur  d'une  baleine  à  celle  d  un  de  ces 
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prétendus  animaux  microfcopiques,  que  du  chêne  îe  plus 
élevé  à  la  mouffe  dont  nous  parlions  tout-a-1  heure ,  &  quoi- 
que la  grandeur  ne  foit  qu'un  attribut  purement  relatif,  il 
eft  cependant  utile  de  confidérer  les  termes  extrêmes  oii 
îa  Nature  fcmble  s'être  bornée.  Le  grand  paroît  être  alTez 
égal  dans  les  animaux  Si  dans  les  plantes, une  groffe  baleine 
&  un  gros  arbre  font  d'un  volume  quin'eft  pas  fort  inégal, 
tandis  qu'en  petit  on  a  cru  voir  des  animaux  dont  un  millier 
réunis  n'égaleroient  pas  en  volume  la  petite  plante  de  la 
moififfure. 

Au  refle,la  différence  la  plus  générale  &la  plus  fenfible 
entre  les  animaux  &  les  véii^étaux  eff  celle  de  la  forme  ;  celle 
des  aniniaux^  quoique  variée  à  linhni , ne  reffemble  point 
à  celle  des  plantes^  &  quoique  les  poljpes,  qui  fe  repro- 
duifent  comme  les  plantes,  puilTent  être  regardés  comme" 
faifant  la  nuance  entre  les  animaux  Sl  les  végétaux,  non- 
feulement  par  la  façon  de  fe  reproduire,  mais  encore  par 
la  forme  extérieure,  on  peut  cependant  dire  que  la  figure 
de  quelque  animal  que  ce  foit,  eft  afTez  différente  de  la 
forme  extérieure  d'une  plante,  pour  qu'il  foit  difficile  de 
sy  tromper.  Les  animaux  peuvent  à  la  vérité  faire  des  ou- 
vrages qui  reffemblent  à  des  plantes  ou  à  des  fleurs,  mais 
jamais  les  plantes  ne  produiront  rien  de  femblable  à  un 
animal,  &  ces  inlcdes admirables  ^qui  produifent  Si  travail- 
lent le  corail ,  n'auroient  pas  été  méconnus  &  pris  pour  des 
fleurs,  fi  par  un  préjugé  mal  fondé  on  n'eût  pas  regardé  le 
corail  comme  une  plante.  Ainfi^  les  erreurs  où  l'on  pourroit 
tomber ,  en  comparant  la  forme  des  plantes  à  celle  des 
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animaux ,  ne  porteront  jamais  que  fur  un  petit  nombre  de 
fujets  qui  font  la  nuance  entre  les  deux ,  &  plus  on  fera 
d'obfervations,  plus  on  fe  convaincra  qu'entre  les  ani- 
maux Si  les  végétaux  le  Créateur  n  a  pas  mis  de  terme  fixe, 
que  ces  deux  genres  d'êtres  organifés  ont  beaucoup  plus 
de  propriétés  communes  que  de  différences  réelles ,  que 
la  produ61ion  de  fanimal  ne  coûte  pas  plus ,  Se  peut-être 
moins  à  la  Nature  que  celle  du  végétal ,  qu'en  général  la 
produdlion  des  êtres  organifés  ne  lui  coûte  rien ,  Si.  qu'enfin 
le  vivant  Sl  l'animé  ^  au  lieu  d'être  un  degré  métaphjfique 
des  êtres ,  eft  une  propriété  phjfique  de  la  matière. 
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xAminons  de  plus  près  cette  propriété  commune 
à  Tanimal  &  au  végétal ,  cette  puiffance  de  produire 
fon  femblable,  cette  chaîne  d  exiftences  fucceiïivrs  d  in- 
dividus,  qui  conftitue  lexiftence  réelle  de  refpèce  ;  Si  y 
fans  nous  attacher  à  la  génération  de  1  homme  ou  à  celle 
d'une  efpèce  particulière  d  animal,  voyons  en  général  les 
phénomènes  de  la  reprodu£lion  ,  rafTemblons  des  faits 
pour  nous  donr.er  des  idées.  Si  fiiifons  lenumeration  des 
différens  moyens  dont  la  Nature  fait  ufage  pour  renou- 
veller  les  êtres  organifés.  Le  premier  moy  n  ,  <Sc ,  félon 
nous,  le  plus  fîmple  de  tous,  efl  de  raffembler  dans  un 
être  une    infinité  d  êtres  organiques  femblables ,  &  de 
compofer  tellement  fa  fubllance  ,  qu  il  n'y  ait  pas  une 
partie  qui  ne  contienne  un  germe  de  la  même  efpèce, & 
qui  par  conféquent  ne  puiffe  elle-même  devenir  un  tout 
femblable  à  celui  dans  lequel  elle  efl;  contenue.  Cet  ap- 
pareil paroît  d  abord  fuppofer  une  dépenfe  prodigieufe  & 
entraîner  la  profufion,  cependant  ce  n'efl  quune  magni- 
ficence affez  ordinaire  à  la  Nature,  Si.  qui  fe  manifefle 
même  dans  des  efpèces  communes  &  inférieures,  telks 
que  font  les  vers,  les  polypes,  les  ormes,  les  faules,  les 
grofeilliers  Si  plufîeurs  autres  plantes  Si.  infedes  dont  cha- 
que partie  contient  un  tout,  qui  par  le  feul  développement 
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peut  devenir  une  plante  ou  uninfe61e.  En  confîdérant  fous 
ce  point  de  vue  les  êtres  organifés  6c  leur  reproduction , 
un  individu  n'eft  qu'un  tout  uniformément  organifé  dans 
toutes  fes  parties  intérieures ,  un  compofé  d'une  infinité  de 
figures  femblables  &  de  parties  fimilaires,  un  affemblage 
de  germes  ou  de  petits  individus  de  la  même  efpèce , 
lefquels  peuvent  tous  fe  développer  de  la  même  façon , 
fuivant  les  circonftances ,  <&  former  de  nouveaux  tous 
compofés  comme  le  premier. 

En  approfondifTant  cette  idée  nous  allons  trouver  aux 
végétaux  ÔL  aux  animaux  un  rapport  avec  les  minéraux  , 
que  nous  ne  foupçonnions  pas  :  les  fels  <&  quelques  autres 
minéraux  font  compofés  de  parties  femblables  entr'elles 
&  femblables  au  tout  qu'elles  compofent  i  un  grain  de  fel 
marin  eft  un  cube  compofé  d'une  infinité  d'autres  cubes, 
que  fon  peut  reconnoître  di(lin61ement  au  microfcope  ^  , 
ces  petits  cubes  font  eux-mêmes  compofés  d'autres  cubes 
qu'on  aperçoit  avec  un  meilleur  microfcope,  &  Ion  ne 
-peut  guère  douter  que  les  parties  primitives  &  conflituantes 
de  ce  fel  :  ne  foient  aufTi  des  cubes  d'une  petitefTe  qui 

*  Ha  tàm  parvA  quàm  magnA  fîgurit  (  fallum  )  ex  magno  folum  numéro 
minorum  panicularum  qu£  eamdem  figuram  habent  ^  funt  confiât  a  ,  ficuù 
mihifdpè  licu'it  obfcrvare  j  cùm  aquam  marïnam  aut  communcm  in  quafal 
commune  Uquatum  erat  ^  intueor  per  microfcopium  ,  quod  ex  ea  prodeunt 
élégantes  j  parvA  ac  quadrangulares  figuvA  adeo  exiguAj  ut  mille  earum 
myriades  magnitudinem  arenA  crajjioris  ne  Aquent.  Qua  faits  minutA  par- 
ûcuIa  y  quàm  primum  oculis  con/picio,  magnitudine  ah  omnibus  laterihus 
crefcunt  y  fuam  tamen  degantem  fuperfiùem  quadrangularem  retinentes 
ferè...FigurA  hA  falina  cavicacc  donaCA  func ^  <S'c,  Voyez  Leeuwenhoek _, 
Arc.  Nat.  tom,  i,  pag.  3. 
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échappera  toujours  à  nos  yeux,  &  même  à  notre  imagi- 
nation. Les  animaux  &  les  plantes  qui  peuvent  fe  multiplier 
&  fe  reproduire  par  toutes  leurs  parties ,  font  des  corps 
organifés,  compofës  d'autres  corps  organiques  femblables, 
dont  les  parties  primitives  &  conftituantes  font  aufli  orga- 
niques <5c  (emblables ,  &  dont  nous  difcernons  à  l'œil  la 
quantité  accumulée ,  mais  dont  nous  ne  pouvons  aper- 
cevoir les  parties  primitives  que  par  le  raifonnement  & 
par  l'analogie  que  nous  venons  d  établir. 

Cela  nous  conduit  à  croire  qu  ily  a  dans  la  Nature  une 
infinité  de  parties  organiques  aduellement  exiilantes,  vi- 
vantes^ ÔL  dont  la  fubllance  eft  la  même  que  celle  des  êtres 
organifés ,  comme  il  y  a  une  infinité  de  particules  brutes 
femblables  aux  corps  bruts  que  nous  connoifîbns ,  Sl  que 
comme  il  faut  peut-être  des  millions  de  petits  cubes  de 
fel  accumulés  pour  faire  l'individu  fenfible  d'un  grain  de 
fel  marin ,  il  faut  aufli  des  millions  de  parties  organiques 
femblables  au  tout,  pour  former  un  feul  des  germes  que 
contient  1  individu  dun  orme  ou  d'un  polybe  >  &  comme 
il  faut  féparer ,  brifer  ôl  diiïoudre  un  cube  de  fel  marin 
pour  apercevoir,  au  mojen  de  la  crjflailifation ,  les  petits 
cubes  dont  il  efl  compofé  ,  il  faut  de  même  féparer  le3 
parties  d'un  orme  ou  d  un  poîjpe  pour  leconnoître  en- 
fuite  ,  au  moyen  de  la  végétation  ou  du  développement , 
les  petits  ormes  ou  les  petits  polypes  contenus  dans  ces 
parties. 

La  difficulté  de  fe  prêter  à  cette  idée  ne  peut  venir  que 
d'un  préjugé  fortement  établi  dans  Tefprit  des  hommes , 
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on  croit  qu'il  n'y  a  de  moyens  de  juger  du  compofé  que 
par  le  fimple ,  Sa  que  pour  connoître  la  conftitution  orga- 
nique d'un  être,  il  faut  le  réduire  à  des  parties  fimples  Si 
non  organiques,  en  forte  qu'il  paroîtplus  aifé  de  concevoir 
comment  un  cube  eft  nécefTairement  compofé  d'autres 
cubes,  que  de  voir  qu'il  foit  pofHble  qu'un  polype  foit 
compofé  d'autres  polypes  i  mais  examinons  avec  attention 
Si  voyons  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  iimple  Si  par  le 
compofé,  nous  trouverons  qu'en  cela  ,  comme  en  tout, 
le  plan  de  la  Nature  efi;  bien  différent  du  canevas  de  nos 
idées. 

Nos  fens,  comme  l'on  fait,  ne  nous  donnent  pas  des 
notions  exades  Si.  complètes  des  chofes  que  nous  avons 
befoin  de  connoître  i  pour  peu  que  nous  voulions  eftimer, 
juger ,  comparer ,  pefer ,  mefurer ,  Sic.  nous-  fommes  obli- 
gés d avoir  recours  à  des  fecours  étrangers,  à  des  règles ,  à 
des  principes,  à  des  ufages,à  des  inftrumens.  Sic.  Tous 
ces  adminicules  font  des  ouvrages  de  l'efprit  humain ,  Su 
tiennent  plus  ou  moins  à  la  rédudion  ou  à  l'abflra^lion  de 
nos  idées i  cette  abftradion,  félon  nous,  efl  le  lîmple  des 
chofes.  Si  la  difficulté  de  les  réduire  à  cette  abflraélion 
fait  le  compofé.  L  étendue  ,  par  exemple ,  étant  une  pro- 
priété générale  Si  abftraite  de  la  matière ,  n'eft  pas  un  fujet 
fort  compofé  i  cependant,  pour  en  juger  ,nous  avons  ima- 
giné des  étendues  fans  profondeur,  d'autres  étendues  fans 
profondeur  Si  fans  largeur ,  Si  même  des  points  qui  font  des 
étendues  fans  étendue.  Toutes  ces  abftraélions  font  des 
échafaudages  pour  foutenir  notre  jugement ,  &  combien 
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n  avons-nous  pas  brodé  fur  ce  petit  nombre  de  définitions 
qu'emploie  h  Géométrie  !  nous  avons  appelé  fîmple  tout 
ce  qui  fe  réduit  à  ces  définitions,  &  nous  appelons  com- 
pofé  tout  ce  qui  ne  peut  s'y  réduire  aifément,  ôl  de-là  un 
triangle  ,  un  carré,  un  cercle,  un  cube,  &c.  font  pour  nous 
des  chofes  fimples ,  au(fi-bien  que  toutes  les  courbes  dont 
nous  connoifibns  les  loix  Sl  la  compofiiion  géométriques 
mais  tout  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  réduire  à  ces 
figures  &  à  ces  loix  abftraites,  nous  paroît  compoféi  nous 
ne  faifons  pas  attention  que  ces  lignes,  ces  triangles,  ces 
pyramides ,  ces  cubes ,  ces  globules  &  toutes  ces  figures 
géométriques  n'exiftent  que  dans  notre  imagination ,  que 
ces  figures  ne  font  que  notre  ouvrage  ,  &  qu'elles  ne  fe 
trouvent  peut-être  pas  dans  la  Nature  ,  ou  tout  au  moins 
que  fi  elles  s'y  trouvent ,  c'efl;  parce  que  toutes  les  formes 
poiïibles  s'y  trouvent ,  &  qu'il  eft  peut-être  plus  difficile 
Si.  plus  rare  de  trouver  dans  la  Nature  les  figures  fimples 
d'une  pyramide  équilatérale,  ou  dun  cube  exad,  que  les 
formes  compofées  d'une  plante  ou  d'un  animal  :  nous 
prenons  donc  par-tout  l'abftrait  pour  le  fimples  Si.  le  réel 
pour  le  compofé.  Dans  la  Nature, au  contraire,  labftrait 
n'exifte  point ,  rien  n'eft  fimple  Si  tout  eft  compofé ,  nous 
ne  pénétrerons  jamais  dans  la  ftru6lure  intime  des  chofes  > 
dès-lors  nous  ne  pouvons  guère  prononcer  fur  ce  qui 
eft  plus  ou  moins  compofé  i  nous  n'avons  d'autre  moyen 
de  le  reconnoître  que  par  le  plus  ou  le  moins  de  rapport 
que  chaque  chofe  paroît  avoir  avec  nous  Si  avec  le  refte 
de  l'Univers,  Si  c'eft  fuivant  cette  façon  de  juger  que 
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l'animal  efl  à  notre  égard  plus  compofé  que  le  végétal , 
êi.  le  végétal  plus  que  le  minéral.  Celte  notion  efl;  jufl.e 
par  rapport  à  nous ,  mais  nous  ne  favons  pas  fi  clans  la 
réalité  les  uns  ne  font  pas  auffi  (impies  ou  aufll  com- 
pofés  que  les  autres ,  &  nous  ignorons  û  un  globule  ou 
un  cube  coûte  plus  ou  moins  à  la  Nature  quun  germe 
ou  une  partie  organique  quelconque  :  û  nous  voulions 
abiolumeni  faire  fur  cela  des  conjedures, nous  pourrions 
dire  que  les  chofes  les  plus  communes ,  les  moins  rares 
Si.  les  plus  nombreufes  font  celles  qui  font  1. s  plus  fim- 
p'es,  mais  alors  les  animaux  feroient  peut-être  ce  qu  il  y 
auroit  de  plus  fimple ,  puifque  le  nombre  de  leurs  elpèces 
excède  de  beaucoup  celui  des  efpèces  de  plantes  ou  de 
minéraux. 

Mais,  fans  nous  arrêter  plus  long-temps  à  cette  dif- 
cufTion  ,  il  fulHt  d  avoir  montré  que  les  idées  que  nous 
avons  communément  du  fimple  Ôl  du  compofé,  font  des 
idées  d  abfl;ra61ion ,  qu  elles  ne  peuvent  pas  s  appliquer  à 
la  compofuion  des  ouvrages  de  la  Nature,  <St  que  lorlque 
nous  voulons  réduire  tous  les  êtres  à  des  élémens  de 
figure  régulière  ,  ou  à  des  particules  prifmatiques,  cubi- 
ques ,  globuleufes,  &c.  nous  mettons  ce  qui  n'efl;  que  dans 
rotie  imagination  à  la  place  de  ce  qui  efl;  réellement  i  que 
les  formes  des  parties  conftituantes  des  différentes^chofes 
nous  font  abfolument  inconnues ,  Sl  que  par  conféquent 
nous  pouvons  fuppofer  Si  croire  qu  un  être  organifé  efl: 
tout  compofé  de  parties  organiques  femblables ,  aufll-bien 
que  nous  fuppofons  qu'un  cube  eft  compofé  d'autres 
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cubes  :  nous  n'avons ,  pour  en  juger ,  d'autre  règle  que 
l'expérience  ;  de  la  même  façon  que  nous  voyons  qu'un 
cube  de  fel  marin  isfl;  compofé  d'autres  cubes ,  nous  voyons 
auffi  qu'un  orme  n'eft  qu'un  compofé  d'autres  petits  ormes , 
puifqu'en  prenant  un  bout  de  branche  ou  un  bout  de 
racine,  ou  un  morceau  de  bois  féparé  du  tronc  ,  ou  la 
graine ,  il  en  vient  également  un  orme  i  il  en  eft  de  même 
des  polypes  &  de  quelques  autres  efpèces  d'animaux  qu'on 
peut  couper  &  féparer  dans  tous  les  fens  en  différentes 
parties  pour  les  multiplier  j  Si  puifque  notre  règle  pour 
juger  efl;  la  même ,  pourquoi  jugerions-nous  différemment? 
Il  me  paroît  donctrès-vraifemblable,  par  les  raifonne- 
mens  que  nous  venons  de  faire ,  qu  il  exifte  réellement  dans 
la  Nature  une  infinité  de  petits  êtres  organifés,  femblables 
en  tout  aux  grands  êtres  organifés ,  qui  figurent  dans  le 
monde  ,  que  ces  petits  êtres  organifés  font  compofés  de 
parties  organiques  vivantes ,  qui  font  communes  aux  ani- 
maux &  aux  végétaux  ,  que  ces  parties  organiques  font 
des  parties  primitives  &  incorruptibles ,  que  l'affemblage 
de  ces  parties  forme  à  nos  yeux  des  êtres  organifés.  Si. 
que  par  conféquent  la  reproduélion  ou  la  génération  n'eft 
qu'un  changement  de  forme  qui  fe  fait  &  s'opère  par  la 
feule  addition  de  ces  parties  femblables,  comme  la  def- 
tru61ion  de  l'être  organifé  fe  fait  par  la  divifion  de  ces 
mêmes  parties.  On  n  en  pourra  pas  douter  lorfqu'on  aura 
vu  les  preuves  que  nous  en  donnons  dans  les  chapitres 
fuivans  ;  d'ailleurs,  fi  nous  réfléchiffons  fur  la  manière  dont 
kt  arbres  croiffent ,  &  û  nous  examinons  comment  d'une 

quantité 
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quantité  qui  efl  fi  petite  ils  arrivent  à  un  volume  (\  con(î- 
dérable  ,  nous  trouverons  que  c'efl  par  la  fimple  addition 
de  petits  êtres  organifés  ,  femblables  entr'eux  &  au  tour. 
La  graine  produit  d'abord  un  petit  arbre  qu'elle  contenoit 
en  raccourci,  au  fommet  de  ce  petit  arbre  il  fe  forme  un 
bouton  ,  qui  contient  le  petit  arbre  de  l'année  fuivante , 
6c  ce  bouton  efl;  une  partie  organique  femblable  au  petit 
arbre  de  la  première  année  i  au  fommet  du  petit  arbre  de 
la  féconde  année  ,  il  fe  forme  de  même  un  bouton  qui 
contient  le  peut  arbre  de  la  troiiième  année  ,  &  ainlî  de 
fuite  tant  que  l'arbre  croît  en  hauteur ,  <Sc  même  tant  qu'il 
végète  ,  il  fe  forme  ,  à  l'extrémité  de  toutes  les  branches, 
des  boutons  qui  contiennent  en  raccourci  de  petits  arbres 
femblables  à  celui  de  la  première  année  :  il  efl;  donc  évident 
que  les  arbres  font  compofés  de  petits  êtres  organifés 
femblables ,  &  que  lindividu  total  efl;  formé  par  l'afl'em- 
blage  d'une  multitude  de  petits  individus  femblables. 

Mais ,  dira-t-on  ,  tous  ces  petits  êtres  organifés  fembla- 
bles étoient'ils  contenus  dans  la  graine  „  &  l'ordre  de  leur 
développement  y  étoit-il  tracé  ?  car  il  paroît  que  le  germe 
qui  s'efl;  développé  la  première  année  ,  efl;  furmonté  par 
un  autre  germe  femblable ,  lequel  ne  fe  développe  qu  à  la 
féconde  année ,  que  celui-ci  l'efl;  de  même  d'un  troifième, 
qui  ne  fe  doit  développer  qu'à  la  troifième  année  ,  Si  que 
par  conféquent  la  graine  contient  réellement  les  petits 
êtres  organifés  ,  qui  doivent  former  des  boutons  ou  de 
petits  arbres  au  bout  de  cent  &  de  deux  cens  ans ,  c  efl;-à- 
dire ,  jufqu'à  la  deftruclion  de  l'individui  il  paroît  de  mê^ai^ 
Tome  IL  D 
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que  cette  graine  contient  non-feulement  tous  les  petits 
êtres  organifés  qui  doivent  conftituer  un  jour  1  individu  , 
mais  encore  toutes  les  graines ,  tous  les  individus ,  &  toutes 
les  graines  des  graines,  &  toute  la  fuite  d  individus  jufqu  à 
la  deftrudion de  lefpèce. 

C'efl  ici  la  principale  difficulté  &  le  point  que  nous 
allons  examiner  avec  le  plus  d  attention.  Il  eft  certain  que 
la  graine  produit ,  par  le  feul  développement  du  germe 
qu'elle  contient  ,  un  petit  arbre  la  première  année  ,  Se 
que  ce  petit  arbre  étoit  en  raccourci  dans  ce  germe  ; 
mais  il  n'efl  pas  également  certain  que  le  bouton  qui 
efl  le  germe  pour  la  féconde  année ,  &  que  les  germes 
des  années  fuivantes ,  non  plus  que  tous  les  petits  êtres 
organifés  Si  les  graines  qui  doivent  fe  fuccéder  jufqu'à 
Ja  fin  du  monde  ou  jufqu'à  la  dc(tru61ion  de  lefpèce , 
foient  tous  contenus  dans  la  première  graine  i  cette  opi- 
nion fuppofe  un  progrès  à  l'infini  ,  Si  fait  de  chaque  in- 
dividu aéluellement  exiflant ,  une  fource  de  générations 
à  l  infini.  La  première  graine  contenoit  toutes  les  plantes 
de  fon  efpèce  qui  fe  font  déjà  multipliées ,  &  qui  doi- 
vent fe  multiplier  à  jamais  ;  le  premier  homme  contenoit 
aduelîement  Si  individuellement  tous  les  hommes  qui  ont 
paru  Si  qui  paroîtront  fur  la  terre ,  chaque  graine ,  chaque 
animal  peut  auffi  fe  multiplier  Si  produire  à  l'infini ,  à  par 
conféquent  contient^  auffi-bien  que  la  première  graine  ou 
le  premier  animal ,  une  poflérité  infinie.  Pour  peu  que 
nous  nous  laiffions  aller  à  ces  raifonnemens,  nous  allons 
perdre  le  fil  de  la  vérité  dans  le  labj'rinthe  de  l'infini , 
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Se  au  lieu  dédaircir  &  de  réfoudre  la  queftion  ,  nous 
n'aurons  fait  que  l'envelopper  &  Téloigncr  ;  c'cft  mettre 
l'objet  hors  de  la  portée  de  fes  yeux,  &  dire  enfuite  qu'il 
n'eft  pas  poffible  de  le  voir. 

Arrêtons-nous  un  peu  fur  ces  idées  de  progrès  Si  de 
développement  àlinfini,  doîi  nous  viennent-elles  ?  que 
nous  repréfentent-elles?  l'idée  de  l'infini  ne  peut  venir  que 
de  lidée  du  fini ,  c'efi;  ici  un  infini  de  fuccelTion , un  infini 
géométrique  ,  chaque  individu  eft  une  unité  ,  pîufieurs 
individus  font  un  nombre  fini,&  l'efpèce  eft  le  nombre 
infini i  ainfî,  de  la  même  façon  que  Ion  peut  démontrer 
que  linfini  géométrique  n'exifte  point,  on  saflurera  que 
îe  progrès  ou  le  développement  à  linfini  n'exifte  point  non 
plus  y  que  ce  n'eft  qu'une  idée  d'abftr action  ,  un  retran- 
chement à  lidée  du  fini  ,  auquel  on  ôte  les  limites  qui 
doivent  néceifairement  terminer  toute  grandeur  ^ ,  Si  que 
par  conféquent  on  doit  rejeter  de  la  Philofophie  toute 
opinion , qui  conduit  néceffairement  à  lidée  de l'exiftence 
aduelle  de  linfini  géométrique  ou  arithmétique. 

Il  faut  donc  que  les  partifans  de  cette  opinion  fe  rédui- 
fent  à  dire  que  leur  infini  de  fucceffion  Si.  de  multiplication 
n'eft  en  eflTet  qu'un  nombre  indéterminable  ou  indéfini , 
un  nombre  plus  grand  qu'aucun  nombre  dont  nous  puif- 
fions  avoir  une  idée  ,  mais  qui  n'eft  point  infini ,  &  cela 
étant  entendu  ,  il  faut  qu'ils  nous  difent  que  la  première 
graine  ou  une  graine  quelconque ,  d'un  orme,  par  exemple, 

*  On  peut  voir  la  Démonftration  que  j'en  ai  donnée  dans  la  Préface 
de  la  tradudioa  des  Fluxions  de  Newton ,  jjpge  /  &  fuivantes. 
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qui  ne  pèfe  pas  un  grain ,  contient  en  effet  Se  réellement 
toutes  les  pailles  organiques  qui  doivent  former  cet  orme. 
Si.  tous  les  autres  arbres  de  cette  efpèce  qui  paroîtront  à 
jamais  fur  la  furface  de  la  terres  mais,  par  cette  réponfe, 
que  nous  expliquent-ils  ?  n'eft-ce  pas  couper  le  nœud 
au  lieu  de  le  délier ,  éluder  la  queilion  quand  il  faut  la 
réfoudre  ? 

Loifque  nous  demandons  comment  on  peut  concevoir 
que  fe  fait  la  reprodudion  des  êtres  ^  Sl  qu'on  nous  répond 
que,  dans  le  premier  être,  cette  reprodudion  étoit  toute 
faite  ,  c'eft  non-feulement  avouer  qu'on  ignore  comment 
elle  fe  fait,  mais  encore  renoncer  à  la  volonté  de  le  con- 
cevoir. On  demande  comment  un  être  produit  fon  fcm- 
blable ,  on  répond  ,  c'efl  qu  il  étoit  tout  produit  i  peut-on 
recevoir  cette  folution  ?  car  qu'il  n'y  ait  qu'une  génération 
de  l'un  à  l'autre ,  ou  qu  il  y  en  ait  un  million ,  la  chofe  eft 
égale ,  la  même  difficulté  refte ,  &  bien  loin  de  la  réfoudre , 
en  l'éloignant  on  y  joint  une  nouvelle  obfcuriié  par  la 
fuppofuion  qu'on  eft  obligé  de  faire  du  nombre  indéfini 
de  germes  tous  contenus  dans  un  feul. 

J'avoue  qu'il  eft  ici  plus  aifé  de  détruire  que  d'établir, 
Si  que  la  queftion  de  la  reproduction  eft  peut-être  de  nature 
à  ne  pouvoir  jamais  être  pleinement  réfoluei  mais,  dans 
ce  cas ,  on  doit  chercher  (i  elle  eft  telle  en  effet ,  &  pour- 
quoi nous  devons  la  juger  de  cette  natures  en  nous  con- 
duifant  bien  dans  cet  examen  ,  nous  en  découvrirons  tout 
ce  qu  on  peut  en  favoir ,  ou  tout  au  moins  nous  recon- 
noîtrons  nettement  pourquoi  nous  devons  l'ignorer. 
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Il  j  a  des  queflions  de  deux  efpèces  ,  les  unes  qui  tien- 
nent aux  caufes  premières ,  les  autres  qui  n'ont  pour  objet 
que  les  effets  particuliers  :  par  exemple  ,  (ï  Ton  demande 
pourquoi  la  matière  efl  impénétrable ,  on  ne  répondra  pas, 
ou  bien  on  répondra  par  la  queflion  même  ,  en  difant ,  la 
matière  efl  impénétrable  par  la  raifon  quelle  efl  impéné- 
trable ,  (5c  il  en  lera  de  même  de  toutes  les  qualités  géné- 
rales de  la  matières  pourquoi  eft-elle  étendue,  pefante, 
perfiftante  dans  fon  état  de  mouvement  ou  de  repos?  on 
ne  pourra  jamais  répondre  que  par  la  queflion  même  ,  dh 
efl  telle  ,  parce  qu'en  effet  elle  efl;  telle ,  Si  nous  ne  ferons 
pas  étonnés  que  Ion  ne  puiffe  pas  répondre  autrement , 
û  nous  y  failons  attention  ;  car  nous  lentirons  bien  que , 
pour  donner  la  railon  d  une  chofe ,  il  faut  avoir  un  fujet 
différent  de  la  chofe  ,  duquel  fujet  on  puiffe  tirer  cette 
raifon  :  or  toutes  les  fois  qu'on  nous  demandera  la  raifon 
d'une  caufe  générale  ,  c'eft-à-dire ,  d  une  qualité  qui  ap- 
partient généralement  à  tout,  dès-lors  nous  n'avons  point 
de  fujet  à  qui  elle  n'appaiienne  point  ,  par  conféquent 
rien  qui  puiffe  nous  fournir  une  raifon  ,  &  dès-lors  il  eft 
démontré  qu'il  eft  inutile  de  la  chercher ,  puifqu'on  iroit 
par-là  contre  la  fuppofuion,  qui  eft  que  la  qualité  eft  gé- 
nérale ,  &  qu'elle  appartient  à  tout. 

Si  on  demande  au  contraire  la  raifon  d'un  effet  parti- 
culier ,  on  la  trouvera  toujours  dès  qu  on  pourra  faire  voir 
clairement  que  cet  effet  particulier  dépend  immédiate- 
ment des  caufes  premières  dont  nous  venons  de  parler  , 
d  la  queftion  fera  réfolue  toutes  les  fois  que  nous  pourrons 
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répondre  que  l'effet  dont  il  s'agit  ,  tient  à  un  effet  plus 
général ,  Si  foit  qu'il  y  tienne  immédiatement ,  ou  qu'il  y 
tienne  par  un  enchaînement  d'autres  effets ,  la  queftion 
fera  égalemient  réfolue  ,  pourvu  qu'on  voie  clairement  la 
dépendance  de  ces  effets  les  uns  des  autres,  &  les  rap- 
ports qu'ils  ont  entr'eux. 

Mais  fi  l'effet  particulier  dont  on  demande  la  raifon  ,  ne 
nous  paroît  pas  dépendre  de  ces  effets  généraux ,  li  non- 
feulement  il  n'en  dépend  pas ,  mais  même  s'il  ne  paroît 
avoir  aucune  analogie  avec  les  autres  effets  particuliers , 
dès-lors  cet  effet  étant  feul  de  fon  efpèce  ,  &  n'ayant 
rien  de  commun  avec  les  autres  effets ,  rien  au  moins 
qui  nous  foit  connu  ,  la  queffion  ed  infoluble  ,  parce 
que  ,  pour  donner  la  railon  d'une  chofe  ,  il  faut  avoir  un 
fujet  duquel  on  la  puiffe  tirer,  &  que  n'y  ayant  ici  aucun 
fujet  connu,  qui  ait  quelque  rapport  avec  celui  que  nous 
voulons  expliquer ,  il  n'y  a  rien  dont  on  puiffe  tirer  cette 
raifon  que  nous  cherchons  :  ceci  efl;  le  contraire  de  ce  qui 
arrive  îorfqu'on  demande  la  raifon  d'une  caufe  générale, 
on  ne  la  trouve  pas ,  parce  que  tout  a  les  mêmes  qualités  > 
&  au  contraire  on  ne  trouve  pas  la  raifon  de  l'effet  ifolé 
dont  nous  parlons ,  parce  que  rien  de  connu  n'a  les  mêmes 
qualités i  mais  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'un  &  lautre, 
c'efl  qu  il  eff  démontré ,  comme  on  fa  vu ,  qu'on  ne  peut 
pas  trouver  la  raifon  d'un  effet  général ,  fans  quoi  il  ne 
feroit  pas  général ,  au  lieu  qu'on  peut  efpérer  de  trouver 
un  jour  la  raifon  d'un  effet  ifolé ,  par  la  découverte  de 
quelqu'autre  effet  relatif  au  premier ,  que  nous  ignorons , 
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Si  qu  on  pourra  trouver  ou  par  hafard  ou  par  des  expé- 
riences. 

11  y  a  encore  une  autre  efpèce  de  queflion  qu'on  pour- 
roit  appeler  queftion  de  fait ,  par  exemple  ,  pourquoi  y 
a-t-il  des  arbres  ?  pourquoi  y  a-t-il  des  chiens  ?  pourquoi 
y  a-t-il  des  puces  ?  Sic.  toutes  ces  queftions  de  fait  font 
infolubles,  car  ceux  qui  croient  y  répondre  pardescaufes 
finales ,  ne  font  pas  attention  qu'ils  prennent  l'effet  pour  la 
caufe  ;  le  rapport  que  ces  chofes  ont  avec  nous  n'influant 
point  du  tout  fur  leur  origine  ,  la  convenance  morale  ne 
peut  jamais  devenir  une  raifon  phyfique. 

AufTi  faut-il  diftinguer  avec  foin  les  queflions  où  l'on 
emploie  le  pourquoi  ,  de  celles  où  l'on  doit  employer  le 
comment  f  Si.  encore  de  celles  où  l'on  ne  doit  employer  que 
le  combien.  Le  pourquoi  eft  toujours  relatif  à  la  caufe  de 
l'effet  ou  au  fait  même  ;  le  comment  eft  relatif  à  la  façon 
dont  arrive  l'effet ,  &  le  combien  n'a  de  rapport  qu'à  la 
niefure  de  cet  effet. 

Tout  ceci  étant  bien  entendu ,  examinons  maintenant 
la  queftion  de  la  reprodudion  des  êtres.  Si  l'on  nous 
demande  pourquoi- les  animaux  Si  les  végétaux  fe  repro- 
duifent ,  nous  reconnoîtrons  bien  clairement  que  cette 
demande  étant  une  queflion  de  fait,  elle  eft  dès-lors  info- 
luble.  Si  qu'il  efl  inutile  de  chercher  à  la  réfoudre  >  mais 
û  on  demande  comment  les  animaux  ôi  les  végétaux  fe 
reproduifent ,  nous  croirons  y  fatisfaire  enfaifant  Ihifloire 
de  la  génération  de  chaque  animal  en  particulier, &  de  la 
reproduflion  de  chaque  végétal  auffi  en  particulier  s  mais 
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îoiTqu'après  avoir  parcouru  toutes  les  manières  d'engen- 
drer fon  femblable  ,  nous  aurons  remarque  que  toutes 
ces  hifloires  de  la  génération,  accompagnées  même  des 
obfervations  les  plus  exa61es ,  nous  apprennent  feulement 
îes  faits  fans  nous  indiquer  les  caufes  \  Si.  que  les  moyens 
apparens  dont  la  Nature  fe  fert  pour  la  reprodudion  ,  ne 
nous  paroiffent  avoir  aucun  rapport  avec  les  effets  qui  en 
réfultent  ,  nous  ferons  obligés  de  changer  la  queftion  ,  ôc 
nous  ferons  réduits  à  demander,  quel  eft  donc  le  mojen 
caché  que  la  Nature  peut  employer  pour  la  reprodudiori 
des  êtres  ? 

Cette  queftion ,  qui  efl  la  vraie,  efl ,  comme  l'on  voit, 
bien  différente  de  la  première  Sl  de  la  féconde  ,  elle 
permet  de  chercher  &  d  imaginer ,  &  dès-lors  elle  n  efl 
pas  infoluble  ,  car  elle  ne  tient  pas  immédiatement  à  une 
caufe  générale  ',  elle  n'eft  pas  non  plus  une  pure  queftion 
de  fait ,  Si  pourvu  qu'on  puiffe  concevoir  un  moyen  de 
reproduction  ,  l'on  y  aura  latisfait  i  feulement  il  eft  nécef- 
faire  que  ce  moyen  qu'on  imaginera,  dépende  des  caufes 
principales ,  ou  du  moins  qu'il  n'y  répugne  pas ,  Si  plus  il 
aura  de  rapports  avec  les  autres  effets  de  la  Nature ,  mieux 
il  fera  fondé. 

Par  la  queftion  même  ,  il  eft  donc  permis  de  faire  des 
hypothèfes ,  &  de  choifir  celle  qui  nous  paroîtra  avoir  le 
plus  d'analogie  avec  les  autres  phénomènes  de  la  Nature; 
mais  il  faut  exclure  du  nombre  de  celles  que  nous  pour* 
rions  employer,  toutes  celles  qui  fuppofent  la  chofe  faite, 
par  exemple ,  celle  par  laquelle  on  fuppoferoit  que  dans 

le  premier 
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le  premier  germe  tous  les  germes  de  la  même  efpèce 
étoient  comenus ,  ou  bien  qu  a  chaque  reprodudion  il 
y  a  une  nouvelle  création  ,  que  c'efl  un  effet  immédiat 
de  la  volonté  de  Dieu ,  Si  cela  ;,  parce  que  ces  hypothèfes 
fe  réduifent  à  des  queftions  de  fait ,  dont  il  neft  pas  po(^ 
fible  de  trouver  les  raifons  y  il  faut  auiTi  rejeter  toutes  les 
hypothèfes  qui  auroient  pour  objet  les  caufes  finales , 
comme  celles  oii  l'on  diroit  que  la  reprodudion  fe  fait 
pour  que  le  vivant  remplace  le  mort,  pour  que  la  terre 
foit  toujours  également  couverte  de  végétaux  &  peuplée 
d'animaux ,  pour  que  1  homme  trouve  abondamment  fa 
fubfiftance  ,  &c.  parce  que  ces  hypothèfes ,  au  lieu  de 
rouler  fur  les  caufes  phyfiques  de  leffet  qu'on  cherche 
à  expliquer ,  ne  portent  que  fur  des  rapports  arbitraires 
&  fur  des  convenances  morales  3  en  même  temps  il  faut 
fe  défier  de  ces  axiomes  abfolus,  de  ces  proverbes  de 
phj'fique  que  tant  de  gens  ont  mal  -  à  -  propos  employés 
comme  principes ,  par  exemple  ,  il  ne  fe  fait  point  de  fé- 
condation hors  du  corps,  mdla  fœcundatlo  extra  corpus  ^ 
tout  vivant  vient  d'un  œuf,  toute  génération  fuppofe  des 
sexes ,  &c,  il  ne  faut  jamais  prendre  ces  maximes  dans  un 
fens  abfoîu,  il  ne  faut  penfer  qu'elles  fignifient  feulement 
que  cela  e(t  ordinairement  de  cette  façon  plutôt  que  d'une 
autre. 

Cherchons  donc  une  hypothèfe ,  qui  n'ait  aucun  des 

défauts  dont  nous  venons  de  parler ,  &  par  laquelle  on 

ne  puiffe  tomber  dans  aucun  des  inconvéniens  que  nous 

venons  d'expolcrs  &  fi  nous  ne  réufliflbns  pas  à  expliquer 

Tome  IL  E 
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la  mécanique  dont  fe  fert  la  Nature  pour  opérer  la  re- 
produdion,  au  moins  nous  arriverons  à  quelque  chofe  de 
plus  vraifemblable  que  ce  qu  on  a  dit  jufqu  ici. 

De  la  même  façon  que  nous  pouvons  faire  des  moules 
par  lefquels  nous  donnons  à  l'extérieur  des  corps  telle 
figure  qu  il  nous  plaît ,  fuppofons  que  la  Nature  puiffe  faire 
des  moules  par  leiquels  elle  donne  non-feulement  la  figure 
extérieure ,  mais  aufîî  la  forme  intérieure ,  ne  feroit-ce  pas 
un  moyen  par  lequel  lareprodu61ionpourroit  être  opérée? 

Confidérons  d  abord  fur  quoi  cette  fuppofition  efl  fon- 
dée ,  examinons  fi  elle  ne  renferme  rien  de  contradidloire , 
ÔL  enfuite  nous  verrons  quelles  conféquences  on  en  peut 
tirer.  Comme  nos  fens  ne  lont  juges  que  de  l'extérieur  des 
corps ,  nous  comprenons  nettement  les  affe^lions  exté- 
rieures Sl  les  différentes  figures  des  furfaces ,  Si.  nous  pou- 
vons imiter  la  Nature  Si.  rendre  les  figures  extérieures  par 
différentes  voies  de  reprélentation  ,  comme  la  peinture ,  la 
fculpture  Si  les  moules  i  mais ,  quoique  nos  fens  ne  foient 
juges  que  des  qualités  extérieures,  nous  n'avons  paslaiffé 
de  reconnoître  qu  il  y  a  dans  les  corps  des  qualités  inté- 
rieures,dont  quelques-unes  font  générales,  comme  la  pe- 
fanteur  :  cette  qualité  ou  cette  force  n'agit  pas  relativement 
aux  furfaces,  mais  proportionnellement  aux  maffes,  ceft- 
à-dire  ,  à  la  quantité  de  matière  i  il  y  a  donc  dans  la  Nature 
des  qualités,  même  fort  adives,  qui  pénètrent  les  corps 
jufque  dans  les  parties  les  plus  intimes  i  nous  n'aurons 
jamais  une  idée  nette  de  ces  qualités ,  parce  que ,  comme 
je  viens  de  le  dire  ,  elles  ne  font  pas  extérieures,  &  que 
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par  conféquent  elles  ne  peuvent  pas  tomber  fous  nos  fens  , 
mais  nous  pouvons  en  comparer  les  effets,  Ôl  il  nous  eft 
permis  d'en  tirer  des  analogies  pour  rendre  raifon  des 
effets  de  qualités  du  même  genre. 

Si  nos  yeux,  au  lieu  de  ne  nous  repréfenter  que  la  fur- 
face  des  chofes,  étoient  conformés  de  façon  à  nous  repré- 
fenter Imtérieur  des  corps,  nous  aurions  alors  une  idée 
nette  de  cet  intérieur ,  fans  qu  il  nous  fût  poffible  d  avoir , 
par  ce  même  fens,  aucune  idée  desfurfacesi  dans  cette 
fuppofition ,  les  moules  pour  1  intérieur ,  que  j'ai  dit  qu'em- 
ploie la  Nature ,  nous  feroient  auffi  faciles  à  voir  à.  à 
concevoir  que  nous  le  font  les  moules  pour  l'extérieur ,  & 
même  les  qualités  qui  pénètrent  l'intérieur  des  corps  feroien  t 
les  feules  dont  nous  aurions  des  idées  claires,  celles  qui 
ne  s'exerceroient  que  fur  les  furfaces  nous  feroient  incon- 
nues, &  nous  aurions,  dans  ce  cas,  des  voies  de  repré- 
fentation  pour  imiter  lintérieur  des  corps,  comme  nous  en 
avons  pour  imiter  l'extérieur  i  ces  moules  intérieurs ,  que 
nous  n  aurons  jamais,  la  Nature  peut  les  avoir ,  comme  elle 
a  les  qualités  de  la  pefanteur ,  qui  en  effet  pénètrent  à 
l'intérieure  la  fuppoiition  de  ces  moules  efl;  donc  fondée 
fur  de  bonnes  analogies  i  il  refte  à  examiner  (ï  elle  ne 
renferme  aucune  contradi61ion. 

On  peut  nous  dire  que  cette  expreffion ,  moule  intérieur , 
paroît  d  abord  renfermer  deux  idées  contradicloires ,  que 
celle  du  moule  ne  peut  fe  rapporter  qu'à  la  furface ,  Si.  que 
celle  de  1  intérieur  doit  ici  avoir  rapport  à  la  maffe  i  c'eft 
comme  û  on  vouloit  joindre  enfemble  l'idée  de  la  furface 
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&  l'idée  de  la  maffe ,  Si.  on  diroit  tout  auffi-bien  une 
furface  mafTive  qu'un  moule  intérieur. 

J'avoue  que  quand  il  faut  repréfenter  des  idées  qui  n  ont 
pas  encore  été  exprimées ,  on  elt  obligé  de  fe  fervir  quel- 
quefois de  termes  qui  paroiffent  contradi61oires ,  &  c'eft 
par  cette  raifon  que  les  Phiiofophes  ont  fouvent  employé 
dans  ces  cas  des  termes  étrangers ,  afin  d  éloigner  de  lefprit 
l'idée  de  contradiflion  qui  peut  fe  préfenter,  en  fe  fervant 
de  termes  ufités  &  qui  ont  une  fignificaiion  reçue  i  mais 
nous  croyons  que  cet  artifice  efl;  inutile,  dès  qu'on  peut 
faire  voir  que  l'oppofition  n'eft  que  dans  les  mots,  &  qu'il 
n'j  a  rien  de  contradi<floire  dans  1  idée  :  or  je  dis  que 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  unité  dans  l'idée ,  il  ne  peut  j  avoir 
contradiélion  ,  c'efl-à-dire  ,  toutes  les  fois  que  nous  pou- 
vons nous  former  une  idée  d'une  chofe ,  fi  cette  idée  efl 
fimple,  elle  ne  peut  être  compofée ,  elle  ne  peut  renfermer 
aucune  autre  idée ,  &  par  conféquent  elle  ne  contiendra 
rien  d'oppofé ,  rien  de  contraire. 

Les  idées  fimpîes  font  non -feulement  les  premières 
appréhenfions  qui  nous  viennent  par  les  fens,  mais  en- 
core les  premières  comparaifons  que  nous  faifons  de  ces 
appréhenfionsi  car  fi  Ion  y  fait  réflexion  ,  l'on  fentira  bien 
que  la  première  appréhenfion  elle-même  eft  toujours  une 
comparaifon,  par  exemple,  l'idée  de  la  grandeur  d'un 
objet  ou  de  fon  éloignement,  renferme  néceffairement  la 
comparaifon  avec  une  unité  de  grandeur  ou  dediftancei- 
ainfi ,  lorfqu'une  idée  ne  renferme  qu'une  comparaifon, 
on  doit  la  regarder  comme  fimple,  &  dès-lors  comme 


DES    Animaux.  57 

ne  contenant  rien  de  contraclidoire.  Telle  eft  Tidée  du 
moule  intérieur  ,  je  connois  dans  la  Nature  une  qualité 
Gu on  appelle  pefanteur ,  qui  pénètre  les  corps  à  linté- 
lieur,  je  prends  l'idée  du  monde  inférieur  relativement  à 
cette  qualités  cette  idée  n'enferme  donc  qu'une  compa-* 
raifon ,  &  par  conféquent  aucune  contradiction. 

Voyons  maintenant  les  conféquences  qu'on  peut  tirer 
de  cette  fuppofîtion  ,  cherchons  auiïi  les  faits  qu'on  peut 
j  joindre,  elle  deviendra  d'autant  plus  vraifemblable  que 
îe  nombre  des  analogies  fera  plus  grand ,  Si.  pour  nous  faire 
mieux  entendre,  commençons  par  développer,  autant  que 
nous  pourrons ,  cette  idée  des  moules  intérieurs ,  Se  par 
expliquer  comment  nous  entendons  qu  elle  nous  conduira 
à  concevoir  les  moyens  de  la  reproduélion. 

La  Nature  en  général  me  paroît  tendre  beaucoup  plus 
à  la  vie  qu'à  la  mort,  il  femble  qu  elle  cherche  à  organifer 
les  corps  autant  qu'il  eft  pofTibîe ,  la  multiplication  des  ger- 
mes ,  qu  on  peut  augmenter  prefque  à  lifini,  en  eft  une 
preuve , &  Ion  pourroit  dire ,  avec  quelque  fondement , 
que  fi  la  matière  n'eft  pas  toute  organiiée  ,  c'eft  que  les 
êtres  organilés  fe  détruifent  les  uns  les  autres  i  car  nous 
pouvons  augmenter  prefque  autant  que  nous  voulons,  la 
quantité  des  êtres  vivans  Se  végétans,  Si.  nous  ne  pouvons 
pas  augmenter  la  quantité  des  pierres  ou  des  autres  ma- 
tières brutes  i  cela  paroît  indiquer  que  l'ouvrage  le  plus 
ordinaire  de  la  Nature  eft  la  produdian  de  l'organique, 
que  c'eft-là  Ton  adion  la  plus  familière ,  Sl  que  fa  puiffance 
n'eft  pas  bornée  à  cet  égard. 
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Pour  rendre  ceci  fenfible ,  faifons  le  calcul  de  ce  qu'un 
feul  germe  pourvoit  produire  ,  fi  Ion  mettoit  à  profit  toute 
fa  puiirance  produ61rice  i  prenons  une  graine  d  orme  qui 
ne  pèfe  pas  la  centième  partie  d  une  once ,  au  bout  de 
cent  arts  elle  aura  produit  un  arbre  dont  le  volume  fera , 
par  exemple  ,  de  dix  toifes  cubes  ;  mais ,  dès  la  dixième 
année,  cet  arbre  aura  rapporté  un  millier  de  graines,  qui, 
étant  toutes  femées,  produiront  un  millier  d'arbres,  lef- 
quels  au  bout  de  cent  ans  auront  aulTi  un  volume  égal  à 
dix  toifes  cubes  chacun  ;  ainfi,  en  cent  dix  ans,  voilà  déjà 
plus  de  dix  milliers  de  toifes  cubes  de  matière  organique  i 
dix  ans  après,  il  y  en  aura  dix  millions  de  toifes,  fans  y 
comprendre  les  dix  milliers  d'augmentation  par  chaque 
année  ,  ce  qui  feroit  encore  cent  milliers  de  plus ,  &  dix 
ans  encore  après , il  y  en  aurai  ooooooooooooo  de  toifes 
cubiques  s  ainfi ,  en  cent  trente  ans  un  feul  germe  produiroit 
un  volume  de  matière  organifée  de  mille  lieues  cubiques , 
car  une  lieue  cubique  ne  contient  que  loooooooooo 
toifes  cubes ,  à  très-peu-près,  & ,  dix  ans  après ,  un  volume 
de  mille  fois  mille  ,  c'efl-à-dire  ,  d  un  million  de  lieues 
cubiques ,  & ,  dix  après ,  un  million  de  fois  un  million , 
c'eil-à-dire,  I  oooooooooooo  lieues  cubiques  de  matière 
organifée  i  en  forte  qu'en  cent  cinquante  ans  le  globe 
terreftre  tout  entier  pourroit  être  converti  en  matière 
organique  d'une  feule  efpèce.  La  puiffance  a61ive  de  la 
Nature  ne  feioit  arrêtée  que  par  la  réfiflance  des  matières , 
qui  nétant  pas  toutes  de  f efpèce  qu'il  faudroit  qu'elles 
fuffent  pour  être  fufceptibles  de  cette  organifation  ,  ne  fe  ' 
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convertiroient  pas  en  fubftance  organique,  &  cela  même 
nous  prouve  que  la  Nature  ne  tend  pas  à  faire  du  brut , 
mais  de  1  organique ,  &  que  quand  elle  n'arrive  pas  à  ce 
but,  ce  n'ell  que  parce  quilj  a  des  inconvéniens  qui 
s'y  oppofent.  Ainfi ,  il  paroît  que  fon  principal  deiïein  eft 
en  effet  de  produire  des  corps  organifés  ,  Si  den  pro- 
duire le  plus  quil  eft  pofTible,  car  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  graine  d  orme  peut  fe  dire  de  tout  autre  germe ,  Si  il 
feroit  facile  de  démontrer  que  ù  ,  à  commencer  d  aujour- 
d'hui, on  faifoit  éclore  tous  les  œufs  de  toutes  les  poules. 
Si  que  ,  pendant  trente  ans ,  on  eût  foin  de  faire  éclore  de 
même  tous  ceux  qui  viendroient,  fans  détruire  aucun  de 
ces  animaux,  au  bout  de  ce  temps  il  y  en  auroitaffez  pour 
couvrir  la  furface  entière  de  la  terre,  en  les  mettant  tous 
près  les  uns  des  autres. 

En  rédéchiflaht  fur  cette  efpèce  de  calcul ,  on  fe  fami- 
liadfera  avec  cette  idée  fmgulière  ,  que  l'organique  eft 
l'ouvrage  le  plus  ordinaire  de  la  Nature ,  &  apparemment 
celui  qui  lui  coûte  le  moinsi  mais  je  vais  plus  loin,  il  me 
paroît  que  la  diviiîon  générale  qu'on  devroit  faire  de  la 
matière ,  eft  matière  vivante  Si  matière  morte  ,  au  lieu  de 
dire  matière  organiiée  Si  matière  brute  ;  le  brut  n'eft  que 
le  moit,  je  pourroisle  prouver  par  cette  quantité  énorme 
de  coquilles  Si  d'autres  dépouilles  des  animaux  vivans, 
qui  font  la  principale  fubftance  des  pierres,  des  marbres, 
des  craies  Si  des  marnes ,  des  terres  ,  des  tourbes ,  Si  de 
plusieurs  autres  matières  que  nous  appelons  brutes  y  Si  qui 
ne  font  que  les  débris  Si  les  parties  mortes  d'animaux  ou 
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de  végétaux  i  mais  une  réflexion  qui  me  paroît  être  bieit 
fondée,  le  fera  peut-être  mieux  lentir. 

Après  avoir  médité  fur  l'aélivité  qu'a  la  Nature  pour 
produire  des  êtres  organifés ,  après  avoir  vu  que  fa  puif- 
fance,  à  cet  égard,  n'eft  pas  bornée  en  elle-même,  mais 
qu'elle  eft  feulement  arrêtée  par  des  inconvéniens  Sl  des 
obftacles  extérieurs ,  après  avoir  reconnu  qu'il  doit  exifter 
une  infinité  de  parties  organiques  vivantes  qui  doivent 
produire  le  vivant,  après  avoir  montré  que  le  vivant  eft 
ce  qui  coûte  le  moins  à  la  Nature ,  je  cherche  quelles  font 
les  caufes  principales  de  la  mort  Si  de  la  deflru(flion ,  Se 
je  vois  qu'en  général  les  êtres ,  qui  ont  la  puiffance  de 
convertir  la  matière  en  leur  propre  fubftance ,  &  de  s  afli- 
iniîer  les  parties  des  autres  êtres  ,  font  les  plus  grands 
deftruéleurs.  Le  feu,  par  exemple  ,  a  tant  d  aciivité  qu'il 
tourne  en  fa  propre  fubftance  preique  toute  la  matière 
qu'on  lui  préiente ,  il  s'affimile  <&  fe  rend  propre  toutes 
les  chofes  combuftibles ,  aufli  eft-il  le  plus  grand  moyen 
de  deftrudion  qui  nous  foit  connu.  Les  animaux  fem- 
blent  participer  aux  qualités  de  la  flamme  ,  leur  chaleur 
intérieure  eft  une  efpèce  de  feu  ,  auiTi  après  la  flamme 
les  animaux  font  les  plus  grands  deftrudeurs ,  Si.  ils  affimi- 
lent  Si  tournent  en  leur  fubftance  toutes  les  matières 
qui  peuvent  leur  fervir  d'alimens  ;  mais ,  quoique  ces  deux 
caufes  de  deftru61ion  foient  très  -  confidérables ,  Si  que 
leurs  effets  tendent  perpétuellement  à  lanéanti/îèment  de 
îorganifation  des  êtres,  la  caufe  qui  la  reproduit,  eft  infi- 
niment plus  puiftante  Si  plus  aâive ,  à  il  femble  qu'elle 
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emprunte  de  la  deftiu61ion  même  ,  des  moyens  pour 
opérer  la  reprodudion,puifque  rafTimuiation  qui  efl:  une 
caufe  de  mort,  efl;  en  même  temps  un  mojen  néceiïaire 
pour  produire  le  vivant. 

Détruire  un  être  organifé,  n'eft,  comme  nous  l'avons 
dit ,  que  féparer  les  parties  organiques  dont  il  efl  compofé , 
ces  mêmes  parties  relient  féparéesjufquà  ce  qu'elles  foient 
réunies  par  quelque  puiffance  a6livei  mais  quelle  efl  cette 
puifTance  ?  celle  que  les  animaux  &  les  végétaux  ont  de 
s'aflimiler  la  matière  qui  leur  fert  de  nourriture,  nell-elle 
pas  la  même,  ou  du  moins  nVt-elle  pas  beaucoup  de 
rapport  avec  celle  qui  doit  opérer  la  reprodudiion  ? 


CHAPITRE    III. 

De  la  Nutrition  &  du  Développement, 

LE  CORPS  d'un  animal  e(l  une  efpèce  de  moule  intérieur, 
dans  lequel  la  matière  qui  fert  à  fon  accroiffement  fe 
modèle  &  s'affimile  au  total i  de  manière  que,  fans  quil 
arrive  aucun  changement  à  Tordre  &  à  la  proportion  des 
parties ,  il  en  réfulte  cependant  une  augmentation  dans 
chaque  partie  prife  féparément ,  &  c'efl  cette  augmentation 
de  volume  qu'on  appelle  développement,  parce  qu'on  a 
cru  en  rendre  raifon  en  difant  que  l'animal  étant  formé  en 
petit  comme  il  Tefl  en  grand ,  il  n'étoit  pas  difficile  de 
concevoir  que  fes  parties  fe  développoient  à  mefure  qu'une 
Tome  II,  F 
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matière  accefToire  venoit  augmenter  proportionnellement 
chacune  de  ces  parties. 

Mais  cette  même  augmentation ,  ce  développement,  fi 
on  veut  en  avoir  une  idée  nette,  comment  peut-il  fe  faire, 
fi  ce  n'efl  en  confidérant  le  corps  de  1  animal,  &  même 
chacune  de  fes  parties  qui  doivent  fe  développer,  comme 
autant  de  moules  intérieurs  qui  ne  reçoivent  la  matière  ac- 
cefToire que  dans  l'ordre  qui  rélulte  de  lapofition  de  toutes 
leurs  parties?  Si.  ce  qui  prouve  que  ce  développement  ne 
peut  pas  fe  faire,  comme  on  fe  le  perfuade  ordinairement, 
par  la  feule  addition  aux  fuifaces.  Si.  qu'au  contraire  il 
s'opère  par  une  fufception  intime  Si  qui  pénètre  la  maffe, 
c'efl  quej  dans  la  partie  quife  développe,  le  volume  &la 
maffe  augmentent  proportionnellement  &  fans  changer  de 
forme i  dès-lors  il  efl  néceffaire  que  la  matière,  qui  fert  à 
ce  développement, pénètre  par  quelque  voie  que  ce  puifïe 
être,  1  intérieur  de  la  partie.  Si  la  pénètre  dans  toutes  les 
dimenfionsi  &  cependant  il  eft  en  même  temps  tout  aufîî 
néceffaire  que  cette  pénétration  de  fubftance  fe  faflb  dans 
un  certain  ordre  &  avec  une  certaine  mefure ,  telle  qu  il 
n'arrive  pas  plus  de  fubflance  à  un  point  de  l'intérieur  qu'à 
un  autre  point ,  fans  quoi  certaines  parties  du  tout  fe  déve- 
lopperoient  plus  vite  que  d autres.  Si  dès-lors  la  forme 
feroit  altérée.  Or  que  peut-il  y  avoir  qui  prefcrive  en  effet 
à  la  matière  accefToire  cette  règle ,  &  qui  la  contraigne  à 
arriver  également  Si  proportionnellement  à  tous  les  points 
de  l'intérieur ,  fi  ce  n'eft  le  moule  intérieur  ? 

11  nous  paroît  donc  certain  que  le  corps  de  l'animai  ou 
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du  végétal  eft  un  inouïe  intérieur  qui  a  une  forme  conf- 
tante  ,  mais  dont  la  maffe  &  le  volume  peuvent  augmenter 
proportionnellement,  ôl  que  raccroiffement,  ou,  (i  l'on 
veut ,  le  développement  de  Tanimal  ou  du  végétal ,  ne  fe 
fait  que  par  l'extenfion  de  ce  moule  dans  toutes  fes  di- 
menfions  extérieures  Se  intérieures,  que  cette  extenfion  fe 
fait  par  1  intuffufception  d  une  matière  acceflbire  Si.  étran- 
gère qui  pénètre  dans  l'intérieur ,  qui  devient  femblable  à 
la  forme  &  identique  avec  la  matière  du  moule. 

Mais  de  quelle  nature  eft  cette  matière  que  l'animal  ou 
le  végétal  aiTimile  à  fa  fubftance  ?  quelle  peut  être  la  force 
ou  la  puiftance  qui  donne  à  cette  matière  l'aélivité  &  le 
mouvement  néceftaires  pour  pénétrer  le  moule  intérieur? 
&  s'il  exifte  une  telle  puifîance,  ne  feroit-ce  pas  par  une 
puiftance  femblable  que  le  moule  intérieur  lui-même 
pourroit  être  reproduit? 

Ces  trois  queftions  renferment,  comme  l'on  voit,  tout 
ce  qu'on  peut  demander  fur  ce  fujet^  &  me  paroiffent 
dépendre  les  unes  des  autres,  au  point  que  je  fuis  perfuadé 
qu'on  ne  peut  pas  expliquer  d'une  manière  fatisfaifante  la 
reprodudion  de  l  animal  &  du  végétal,fil'onna  pasune 
idée  claire  de  la  façon  dont  peut  s'opérer  la  nutrition  :  il 
faut  donc  examiner  féparément  ces  trois  queftions,  afin 
d'en  comparer  les  conféquences. 

La  première  par  laquelle  on  demande  de  quelle  nature 
eft  cette  matière  que  le  végétal  aftimile  à  fa  fubftance, 
me  paroît  être  en  partie  réfolue  par  les  raifonnemens  que 
nous  avons  faits  ^  Si  fera  pleinement  démontrée  par  des 
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obfervaiions  que  nous  rapporterons   dans  les  chapitres 
fuivans  -.  nous  ferons  voir  qu  il  exifte  dans  la  Nature  une 
infinité  de  parties  organiques  vivantes,  que  les  êtres  or- 
ganifés  font  compofés   de   ces  parties  organiques  ,  que 
leur  produdlion  ne  coûte  rien  à  la  Nature ,  puifque  leur 
exiltence  efl;  confiante  Si  invariable,  que  les  caufes  de 
cleftrudions  ne  font  que  les  féparer  fans  les  détruirez  ainfî, 
la  matière  que  l'animal  ou  le  végétal  affimile  à  fa  fubftance, 
eft  une  matière  organique  qui  eft  de  la  même  nature  que 
celle  de  lanimal  ou  du  végétal ,  laquelle  par  conféquent 
peut  en  augmenter  la  maffe  Si  le  volume  fans  en  changer 
la  forme  Si.  fans  altérer  la  qualité  de  la  matière  du  moule , 
puifqu'elle  efl  en  eftet  de  la  même  forme  Si  de  la  même 
qualité  que  celle  qui  le  conftituei  ainfi  dans  la  quantité 
d  alimens  que  1  animal  prend  pour  foutenir  fa  vie  Sl  pour 
entretenir  le  jeu  de  fes  organes,  Si  dans  la  sève  que  le 
végétal  tire  par  fes  racines  Si  par  Tes  feuilles,  il  y  en  a 
une  grande  partie  quil   rejette   par  la  tranfpiration,  les 
fécrétions  Si  les  autres  voies  excrétoires ,  Si  il  ï\y  en  a 
quune  petite  portion  qui  ferve  à  la  nourriture  intime  des 
parties  <Si  à  leur  développement  :  il  eft  très-vrailemblable 
quil  fe  fait  dans  le  corps  de  lanimal  ou  du  végétal  une 
féparation  des  parties  brutes  de  la  matière  des  alimens  Se 
des  parties  organiques ,  que  les  premières  font  emportées 
par  les  caufes  dont  nous  venons  de  parler,  qu  il  r\y  a  que 
les  parties  organiques  qui  refient  dans  le  corps  de  lanimal 
ou  du  végétal,  &  que  la  diftribution  s'en  fait  au  moyen  de 
quelque  puifTance  aélive  qui  les  porte  à  toutes  les  parties 
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dans  une  proportion  exacle,  Si  telle  quii  n'en  arrive  ni 
plus  ni  moins  qu'il  ne  faut  pour  que  la  nutrition,  Tac- 
croiffement  ou  le  développement  fe  fafTtnt  d  une  manière 
à-peu-près  égale. 

C'eft  ici  la  féconde  queflion  :  quelle  peut  être  la  puif- 
fance  a61ive,  qui  fait  que  cette  matière  organique  pénètre 
le  moule  intérieur  éi  fc  joint,  ou  plutôt  s'incorpore  inti- 
mement avec  lui?  11  paroît,  par  ce  que  nous  avons  dit  dans 
îe  chapitre  précédent,  qu'il  exifte  dans  la  Nature  des 
forces,  comme  celle  de  la  pefanteur,  qui  font  relatives  à 
l'intérieur  de  la  matière.  Si.  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
les  qualités  extérieures  des  corps,  mais  qui  agiffent  fur 
les  parties  les  plus  intimes  Si  qui  les  pénètrent  dans  tous 
les  points i  ces  forces,  comme  nous  lavons  prouvé,  ne 
pourront  jamais  tomber  fous  nos  fens  ,  parce  que  leur 
aclion  fe  failant  fur  1  intérieur  des  corps.  Si  nos  fens  ne 
pouvant  nous  repréfenter  que  ce  qui  fe  fait  à  l'extérieur, 
elles  ne  font  pas  du  genre  des  chofes  que  nous  puiiîions 
apercevoir  i  il  faudroit  pour  cela  que  nos  yeux,  au  lieu  de 
nous  repréfenter  les  fuifaces  fuffent  organifés  de  façon 
à  nous  repréfenter  les  maffes  des  corps,  Si  que  notre  vue 
pût  pénétrer  dans  leur  ftru(flure  Si  dans  la  compofuion 
intime  de  la  matières  il  eft  donc  évident  que  nous  n'aurons 
jamais  d'idée  nette  de  ces  forces  pénétrantes,  ni  de  la 
manière  dont  elles  agiffenti  mais  en  même-temps  il  n'eft 
pas  moins  certain  qu'elles  exiftent  ,  que  c'efl  par  leur 
mojen  que  fe  produifent  la  plus  grande  partie  des  effets 
de  la  Nature ,  Si  qu'on  doit  en  particulier  leur  attribues 
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l'effet  de  Ja  nutrition  &  du  développement,  puifque  nous 
fommes  afluiés  qu'il  ne  fe  peut  faire  qu'au  inojen  de  la 
pénétration  intime  du  moule  intérieur;  car  de  la  même 
façon  que  la  force  de  la  pefanteur  pénètre  lintérieur  de 
toute  matière ,  de  même  la  force  qui  pouffe  ou  qui  attire 
les  parties  organiques  de  la  nourriture ,  pénètre  aufli  dans 
l'intérieur  des  corps  organifés,  Si  les  j  fait  entrer  par  fon 
2iŒon;  Si,  comme  ces  corps  ont  une  certaine  forme  que 
nous  avons  appellée  le  moule  intérieur,  les  parties  orga- 
niques  pouflées  par  l'aélion  de  la  force  pénétrante  ne 
peuvent  y  entrer  que  dans  un  certain  ordre  relatif  à  cette 
forme ,  ce  qui  par  conféquent  ne  la  peut  pas  changer , 
mais  feulement  en  augmenter  toutes  les  dimenfions,  tant 
extérieures  qu'intérieures,  &  produire  ainfi  l'accroiffement 
des  corps  organifés  Se  leur  développement  ;  Si  fi,  dans  ce 
corps organifé,  qui  fe  développe  par  ce  moyen,  il  fe  trouve 
une  ou  plufieurs  parties  femblablesautout,  cette  partie  ou 
ces  parties,  dont  la  forme  intérieure  &  extérieure  eft  fem- 
blable  à  celle  du  corps  entier,  feront  celles  qui  opéreront 
la  reproduélion. 

Nous  voici  à  la  troifième  quellion  :  n'eft-ce  pas  par  une 
puifTance  femblable  que  le  moule  intérieur  lui-même  eft 
reproduit?  non-feulement  c'eft  une  puiffance  femblable, 
mais  il  paroît  que  c'eft  la  même  puifTance  qui  caufe  le 
développement  &  la  reprodudion;  car  il  fufiit  que,  dans 
le  corps  organifé  qui  fe  développe,  il  y  ait  quelque  partie 
femblable  au  tout,  pour  que  celte  partie  puiffe  un  jour 
devenir  elle-même  un  corps  organifé  tout  femblable  à 
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celui  dont  elle  fait  aduellcment  partie  :  dans  le  point  où 
nous  confidérons  le  développement  du  corps  entier,  cette 
partie  dont  la  forme  intérieure  Si.  extérieure  efl  femblable 
à  celle  du  corps  entier,  ne  fe  développant  que  comme 
partie  dans  ce  premier  développement,  elle  ne  préfentera 
pas  à  nos  jeux  une  figure  fcnfible  que  nous  puifî^ons  com- 
parer a61uellement  avec  le  corps  entier ,  mais  fi  on  Ja 
fépare  de  ce  corps  Si.  quelle  trouve  de  la  nourriture,  elle 
commencera  à  fe  développer  comme  corps  entier ,  Si  nous 
offrira  bientôt  une  forme  femblable,  tant  à  l'extérieur  qu'à 
] intérieur.  Si.  deviendra  par  ce  fécond  développement  un 
être  de  la  même  efpèce  que  le  corps  dont  elle  aura  été 
féparée^  ain(î,  dans  les  faules  &  dans  les  polypes,  comme 
il  y  a  plus  de  parties  organiques  femblables  au  tout  que 
d'autres  parties,  chaque  morceau  de  faule  ou  de  poljpe 
qu'on  retranche  du  corps  entier ,  devient  un  faule  ou  un 
polype  par  ce  fécond  développement. 

Or  un  corps  organifé  dont  toutes  les  parties  feroient 
femblables  à  lui-même,  comme  ceux  que  nous  venons  de 
citer,  eft  un  corps  dont  lorganifation  eft  la  plus  funple 
de  toutes,  comme  nous  lavons  dit  dans  le  premier  cha- 
pitre, car  ce  n'eft  que  la  répétition  de  la  même  forme, 
&  une  compolîtion  de  figures  femblables  toutes  organi- 
fées  de  même.  Si  c'eft  par  cette  raifon  que  les  corps  les 
plui  fimples,  lys  efpèces  les  plus  imparfaites  font  celles 
qui  fe  reprodulfent  le  plus  aifément  Si  le  plus  abondam- 
JTienti  au  lieu  que  û  un  corps  organifé  ne  contient  que 
quelques  parties  femblables  à  lui-même,  alors  il  n'y  a 
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que  ces  parties  qui  puiffent  arriver  au  fécond  développe- 
ment, Si  par  conféquent  la  reprodu61ion  ne  fera  ni  aulTi 
facile  ni  auffi  abondante  dans  ces  efpèces,  qu'elle  l'eft 
dans  celles  dont  toutes  les  parties  font  femblables  au  touti 
mais  auiTi  l'organifation  de  ces  corps  fera  plus  compofée 
que  celle  des  corps  dont  toutes  les  parties  font  fembla- 
bles, parce  que  le  corps  entier  fera  compofé  de  parties, 
à  la  vérité  toutes  organiques,  mais  différemment  organi- 
fées,  ôi  plus  il  y  aura  dans  le  corps  organifé  de  parties 
différentes  du  tout,  &  différentes  entr'elles,  plus  l'orga- 
nifation de  ce  corps  fera  parfaite,  &  plus  la  reprodudion 
fera  difficile. 

Se  nourrir,  fe  développer  Si.  fe  reproduire,  font  donc 
les  effets  d'une  feule  Si  même  caufei  le  corps  organilé  fe 
nourrit  par  les  parties  des  alimens  qui  lui  font  analogues, 
il  fe  développe  par  la  fufception  intime  des  parties  orga- 
niques qui  lui  conviennent.  Si  il  fe  reproduit^  parce  qu'il 
contient  quelques  parties  organiques  qui  lui  reffemblent. 
Il  reffe  maintenant  à  examiner  lî  ces  parties  organiques 
qui  lui  reffemblent,  font  venues  dans  le  corps  organifé  par 
la  nourriture ,  ou  bien  û  elles  j  étoient  auparavant  :  fi  nous 
fuppofons  qu'elles  j  étoient  auparavant,  nous  retombons 
dans  le  progrès  à  l'infini  des  parties  ou  germes  fembla- 
bles contenus  les  uns  dans  les  autres,  &  nous  avons  fait 
voir  finfufîifance  Si  les  difficultés  de  cette  hypothèfe  ', 
ainfi,  nous  penfons  que  les  parties  femblables  au  tout  arri- 
vent au  corps  organifé  par  la  nourriture ,  Si  il  nous  paroît 
qu'on  peut,  après  ce  qui  a  été  dit,  concevoir  la  manière 
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dont  elles  arrivent  Sl  dont  les  molécules  organiques  qui 
doivent  les  former ,  peuvent  fe  réunir. 

Il  fe  fait ,  comme  nous  l'avons  dit ,  une  féparation  de 
parties  dans  la  nourriture  i  celles  qui  ne  font  pas  organi- 
ques ,  Si  qui  par  conféquent  ne  font  point  analogues  à 
l'animal  ou  au  végétal,  font  rejetées  hors  du  corps  orga- 
nifé  par  la  tianfpiration  &par  les  autres  voies  excrétoires  i 
celles  qui  font  organiques  reftent  &  fervent  au  développe- 
ment &  à  la  nourriture  du  corps  organiféi  mais ,  dans  ces 
parties  organiques,  il  doit  j  avoir  beaucoup  de  variété.  Se 
des  efpèces  de  parties  organiques  très-différentes  les  unes 
des  autres  ,  &  comme  chaque  partie  du  corps  organifé 
reçoit  les  efpèces  qui  lui  conviennent  le  mieux  ,  <5c  dans 
un  nombre  Si.  une  proportion  afftz  égale ,  il  eft  très-na- 
turel d  imaginer  que  le  fuperHu  de  cette  matière  organi- 
que qui  ne  peut  pas  pénétrer  les  parties  du  corps  organifé , 
parte  qu'elles  ont  reçu  tout  ce  qu'elles  pouvoient  rece- 
voir j  que  ce  fupertlu ,  dis-je,foit  renvoyé  de  toutes  les 
parties  du  corps  dans  un  ou  plufieurs  endroits  communs , 
cil  toutes  ces  molécules  organiques  fe  trouvant  réunies, 
elles  forment  de  petits  corps  organifés  femblablts  au  pre- 
mier ,  Si  auxquels  il  ne  manque  que  les  moyens  de  fe 
développer  i  car  toutes  les  parties  du  corps  organilé  ren- 
voyant des  parties  organiques  ,  fembîables  à  celles  dont 
elles  font  elles-mêmes  compofées  ,  il  eft  néceflaire  que 
de  la  réunion  de  toutes  ces  parties  il  véiulte  un  corps  or- 
ganifé fembîable  au  premier  :  cela  étant  entendu  ,  ne  peut- 
on  pas  dire  que  c  eft  par  cette  raifon  que  dans  le  temps  de 
Jome  II»  G 


50        Histoire   Nature lle, 

1  accroiffement  &  du  développement  les  corps  organifés , 
ne  peuvent  encore  produire  ou  ne  produifent  que  peu» 
parce  que  les  parties  qui  fe  développent  ,  abforbcnt  la 
quantité  entière  des  molécules  organiques  qui  leur  font 
propres ,  &  que  ,  ny  ayant  point  de  parties  fuperflues ,  il 
n'y  en  a  point  de  renvoyées  de  chaque  partie  du  corps , 
&  par  conféquent  il  n'y  a  encore  aucune  reprodudion. 

Cette  explication  de  la  nutrition  &  de  la  reprodu6iion 
ne  fera  peut-être  pas  reçue  de  ceux  qui  ont  pris  pour 
fondement  de  leur  philofophie ,  de  n'admettre  qu'un  cer- 
tain nombre  de  principes  mécaniqus ,  &  de  rejeter  tout 
ce  qui  ne  dépend  pas  de  ce  petit  nombre  de  principes. 
C'eft-là  ,  diront-ils  ,  cette  grande  différence  qui  efl  entre 
la  vieille  philofophie  de  celle  d'aujourd'hui,  il  n'eft  plus 
permis  de  fuppofer  des  caufes  ,  il  faut  rendre  raifon  de 
tout  par  les  loix  de  la  mécanique  ,  &  il  n'y  a  de  bonnes 
explications  que  celles  qu'on  en  peut  déduirez  &,  comme 
celle  que  vous  donnez  de  la  nutrition  &  de  la  reproduc- 
tion ,  n'en  dépend  pas ,  nous  ne  devons  pas  l'admettre. 
J'avoue  que  je  penfe  bien  différemment  de  ces  Philo- 
fophes  ,  il  me  femble  qu'en  n'admettant  qu  un  certain 
nombre  de  principes  mécaniques  ,  ils  n  ont  pas  fenti 
combien  ils  rétreciffoieni  la  philofophie  ,  &  ils  n'ont  pas 
vu  que  pour  un  phénomène  qu  on  pourroit  y  rapporter  , 
il  y  en  avoit  mille  qui  en  étoient  indépendans. 

L  idée  de  ramener  1  explication  de  tous  les  phénomè- 
nes à  des  principes  mécaniques,  efl;  aflurément  grande  & 
belle ,  ce  pas  eft  le  plus  hardi  qu'on  pût  faire  en  philofophie , 
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Si  c'eft  Defcaites  qui  l'a  fait;  mais  cette  idée  n'eft  qu'un 
projet,  &  ce  projet  eft-il  fondé  ?  quand  même  il  le  feroit^ 
avons-nous  ies  moyens  de  l'exécuter  ?  ces  principes  mé- 
caniques font  l'étendue  de  la  matière ,  fon  impénétrabi- 
lité, fon  mouvement,  fa  figure  extérieure  ,  fa  divifibilité, 
la  communication  du  mouvement  par  la  voie  de  l'impul" 
fion,  par  l'a^lion  des  refforts ,  <5cc.  Les  idées  particulières 
de  chacune  de  ces  qualités  de  la  matière  nous  font  venues 
par  les  fens ,  &  nous  les  avons  regardées  comme  principes , 
parce  que  nous  avons  reconnu  qu'elles  étoient  générales, 
c'eft-à-dire,  qu'elles appartenoient  ou  pouvoient  appartenir 
à  toute  la  matière  ;  mais  devons-nous  afTurer  que  ces  qua- 
lités fuient  les  feules  que  la  matière  ait  en  effet,  ou  plutôt 
ne  devons -nous  pas  croire  que  ces  qualités  que  nous 
prenons  pour  des  principes ,  ne  font  autre  chofe  que  des 
façons  de  voir  ?  ôc  ne  pouvons-nous  pas  penfer  que  fi  nos 
fens  étoient  autrement  conformés,  nous  reconnoîtrions, 
dans  la  matière ,  des  qualités  très-différentes  de  celles  dont 
nous  venons  de  faire  l'énumération  ?  Ne  vouloir  admettre 
dans  la  matière  que  les  qualités  que  nous  lui  connoilTons, 
me  paroît  une  prétention  vaine  &  mal-fondée  ;  la  matière 
peut  avoir  beaucoup  d'autres  qualités  générales  que  nous 
ignorerons  toujours,  elle  peut  en  avoird'autres  que  nous 
découvrirons ,  comme  celle  de  la  pefanteur  ,  dont  on  a  , 
dans  ces  derniers  temps ,  fait  une  qualité  générale ,  Si.  avec 
raifon  ,  puifqu'elle  exifle  également  dans  toute  la  matière 
que  nous  pouvons  toucher ,  &  même  dans  celle  que  nous 
fommes  réduits  à  ne  connoître  que  par  le  rapport  de  nos 
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yeux  :  chacune  de   ces  qualités  générales  deviendfra  un 
nouveau  principe  tout  auffi  mécanique  qu'aucun  des  au- 
tres ,  &  Tonne  donnera  jamais  l'explication  ,  ni  des  uns, 
ni  des  autres.   La  caufe   de  limpulfion  ou  de  tel  autre 
principe  mécanique  reçu  ,  fera  toujours  aufTi  impofTible 
à  trouver ,  que  celle  de  l'altradion  ou  de  telle  autre  qualité 
générale  qu'on  pourroit  découvrir ,  &  dès-lors  n'eft-il  pas 
très-raifonnable  de  dire  que  les  principes  mécaniques  ne 
font  autre  chofe  que  les  effets  généraux  que  1  expérience 
nous  a  fait  remarquer  dans  toute  la  matière  ,  &  que  toutes 
les  fois  qu'on  découvrira,  foit  par  des  réflexions ,  foit  par 
des  comparaifons  ,  foit  par  des  mefures  ou  des  expérien- 
ces, un  nouvel  effet  général,  on  aura  un  nouveau  principe 
mécanique ,  qu'on  pourra  employer  avec  autant  de  fureté 
Si.  d'avantage  qu'aucun  des  autres. 

Le  défaut  de  la  philofophie  d'Ariflote  étoit  d'empîojer 
comme  caufes  tous  les  effets  particuliers ,  celui  de  celle 
de  Defcartes  eft  de  ne  vouloir  employer  comme  caufes 
qu  un  petit  nombre  d  effets  généraux ,  en  donnant  l'exclu- 
fion  à  tout  le  refte.  Il  me  femble  que  la  philofophie  fans 
défaut  feroit  celle  ou  l'on  n'emploieroit  pour  caufes  que 
des  effets  généraux ,  mais  oli  l'on  chercheroit  en  même- 
temps  à  en  augmenter  le  nombre  ,  en  tâchant  de  généra- 
îifer  les  effets  particuliers. 

J'ai  admis ,  dans  mon  explication  du  développement  & 
de  la  reproduélion  ,  d'abord  les  principes  mécaniques 
reçus ,  enfuite  celui  de  la  force  pénétrante  de  la  pefanteur 
qu'on  eft  obligé  de  recevoir ,  &,  par  analogie,  j'ai  cru 
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pouvoir  dire  qu'il  y  avoit  d'autres  forces  pénétrantes  qui 
s'exerçoient  dans  les  corps  organifés ,  comme  l'expérience 
nous  en  affure.  J  ai  prouvé ,  par  des  faits ,  que  la  matière 
tend  à  s'organifer ,  Si  quil  exifte  un  nombre  infini  de  par- 
ties organiques  i  je  nai  donc  fait  que  généralifer  les  ob- 
fervations ,  fans  avoir  rien  avancé  de  contraire  aux  prin- 
cipes mécaniques  ,  lorfqu'on  entendi'a  par  ce  mot  ce 
que  l'on  doit  entendre  en  effet ,  c'eft-à-dire  ,  les  effets 
généraux  de  la  Nature, 


CHAPITRE   IV. 

De  la  génération  des   Animaux. 

COMME  forganifntion  de  l'homme  &  des  animaux  eft 
la  plus  parfaite  Si  la  plus  compoiéejeur  reprodu6îion 
eft  auffi  la  plus  difficile  &  la  moins  abondante  j  car  j'excepte 
ici  de  la  clafTe  des  animaux  ceux  qui,  comme  les  poljpcs 
d'eau  douce ,  les  vers ,  &c.  fe  reproduifentde  leurs  parties 
féparées ,  comme  les  arbres  fe  reproduifent  de  boutures , 
ou  les  plantes  par  leurs  racines  divifées  &  par  cayeux>j'en 
excepte  encore  les  pucerons  &  les  autres  efpèces  qu  on 
pourroit  trouver ,  qui  fe  multiplient  d  eux-mêmes  &  fans 
copulation  :  il  me  paroît  que  la  reprodudion  des  animaux 
qu'on  coupe  ,  celle  des  pucerons  ,  celle  des  arbres  par  les 
boutures ,  celle  des  plantes  par  racines  ou  parcajeux,  font 
fufiifamment  expliquées  par  ce  que  nous  avons  dit  dans  le 
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Chapitre  précédente  car,  pour  bien  entendre  la  manière 
de  cette  reprodudion,  il  fuffit  de  concevoir  que,  dans  la 
nourriture  que  ces  êtres  organifés  tirent,  il  y  a  des  molé- 
cules organiques  de  différentes  efpèces,  que  par  une  force 
fembîable  à  celle  qui  produit  la  pefanteur,  ces  molécules 
organiques  pénètrent  toutes  les  parties  du  corps  organifé  , 
ce  qui  produit  le  développement  &  fait  la  nutrition ,  que 
chaque  partie  du  corps  organifé  y  chaque  moule  intérieur 
n'admet  que  les  molécules  organiques  qui  lui  font  propres, 
&  enfin  que,  quand  le  développement  <&  1  accroiffement 
font  prefque  faits  en  entier,  le  furplus  des  molécules  orga- 
niques quiy  fervoii  auparavant ,  eft  renvoyé  de  chacune  des 
parties  de  l'individu  dans  un  ou  plufieurs  endroits  ,  oii  fe 
trou  vaut  toutes  raffemblées,  elles  forment ,  par  leur  réunion, 
un  ou  plufieurs  petits  corps  organifés  ,  qui  doivent  être 
tous  femblables  au  premier  individu ,  puifque  chacune  des 
parties  de  cet  individu  a  renvoyé  les  molécules  organiques 
qui  lui  étoient  les  plus  analogues  ,  celles  qui  auroient 
fervi  à  fon  développement ,  s'il  n'eût  pas  été  fait  ,  celles 
qui ,  par  leur  fimilitude ,  peuvent  fervir  à  la  nutrition ,  celles 
enfin  qui  ont  à-peu-près  la  même  forme  organique  que 
ces  parties  elles-mêmesi  ainfi,  dans  toutes  les  efpèces  ou 
un  feul  individu  produit  fon  fembîable ,  il  eft  aifé  de  tirer 
l'explication  de  la  reprodudion  de  celle  du  développe- 
ment &  de  la  nutrition.  Un  puceron  ,  par  exemple  ,  ou 
un  oignon  reçoit,  par  la  nourriture  des  molécules  organi- 
ques &  des  molécules  brutes  i  la  féparation  des  unes  & 
des  autres  fe  fait  dans  le  corps  de  fanimal  ou  de  la  plante , 
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tous  deux  rejettent ,  par  différentes  voies  excrétoires,  ]es 
parties  brutes  ,  les  molécules  organiques  reflent  i  celles 
qui  font  les  plus  analogues  à  chaque  partie  du  puceron 
ou  de  loignon  ,  pénètrent  ces  parties  qui  font  autant  de 
moules intéi'ieurs  différens  les  uns  des  autres,  &  qui  n  ad- 
mettent par  conféquent  que  les  molécules  organiques  qui 
leur  conviennent  i  toutes  les  parties  du  corps  du  puceron 
Sa  de  celui  de  l'oignon  fe  développent  par  cette  intulTuf- 
ception  des  molécules  qui  leur  font  analogues,  &  lorfque 
ce  développement  eft  à  un  certain  point ,  que  le  puceron 
a  grandi  Si  que  l'oignon  a  groffi  affez  pour  être  un  puceron 
adulte  Si  un  oignon  formé  ,  la  quantité  de  molécules  or- 
ganiques qu'ils  continuent  à  recevoir  par  la  nourriture , 
au  lieu  d'être  employée  au  développement  de  leurs  diffé- 
rentes parties,  efl:  renvoyée  de  chacune  de  ces  parties  dans 
un  ou  plufieurs  endroits  de  leurs  corps ,  où  ces  molécules 
organiques  fe  raffemblent  &  fe  réuniffent  par  une  force 
femblable  à  celle  qui  leur  faifoit  pénétrer  les  différentes 
parties  du  corps  de  ces  individus,  elles  forment,  par  leur 
réunion ,  un  ou  plufieurs  petits  corps  organifés ,  entière- 
ment femb labiés  au  puceron  ou  à  l'oignon  ',  <5c  lorfque 
ces  petits  corps  organifés  font  formés ,  il  ne  leur  manque 
plus  que  les  moyens  de  fe  développer,  ce  qui  fe  fait  dès 
qu'ils  fe  trouvent  à  portée  de  la  nourriture  ,  les  petits 
pucerons  fortent  du  corps  de  leur  père  &  la  cherchent 
fur  les  feuilles  des  plantes  ,  on  fépare  de  l'oignon  fon 
cajeu,  Si  il  la  trouve  dans  le  fein  de  la  terre. 

Mais  comment  appliquerons -nous  ce  raifonnement  à 
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la  génération  de  Ihomme  &  des  animaux  qui  ont  des  sèxes , 
Se  pour  laquelle  il  efl  nécefîaire  que  deux  individus  con 
courent  ?  on  entend  bien ,  par  ce  qui  vient  d  être  dit ,  com- 
ment chaque  individu  peut  produire  fon  femblable,  mais 
on  ne  conçoit  pas  comment  deux  individus,  lun  mâle  <3c 
l'autre  femelle,  en  produiftntun  troifième  quia  conflam- 
ment  l'un  ou  1  autre  de  ces  sèxes ,  il  femble  même  que 
la  Théorie  qu'on  vient  de  donner  ,  nous  éloigne  de  1  ex- 
plication de  cette  efpèce  de  génération  ,  qui  cependant 
efl  celle  qui  nous  intéreffe  le  plus. 

Avant  que  de  répondre  à  cette  demande ,  je  ne  puis 
m'empêcher  d'obferver  qu  une  des  premières  chofis  qui 
m'aient  frappés  lorfque  j  ai  commencé  à  faire  des  réflexions 
fuivies  fur  la  génération  ,  c'eft  que  tous  ceux  qui  ont  fait 
des  recherches  Si  des  l^ftèmes  fur  cette  matière  ,  fe  font 
uniquement  attachés  à  la  génération  de  Ihomme  Si  des 
animaux  ,  ils  ont  rapporté  à  cet  objet  toutes  leurs  idées, 
&  n'ayant  confidéré  que  cette  génération  particuMère,  lans 
faire  attention  aux  autres  efpèces  de  générations  que  la 
Nature  nous  offre ,  ils  n'ont  pu  avoir  d  idées  générales  far 
la  reprodudion  j  ($c,  comme  la  génération  de  l'homme  Si. 
des  animaux  efl ,  de  toutes  leseijjèces  de  générations,  la  plus 
compliquée  ,  ils  ont  eu  un  grand  défavantage  dans  leurs 
recherches,  parce  que  non-feulement  ils  ont  attaqué  Je 
point  le  plus  difficile  Si  le  phénomène  le  plus  compliqué, 
mais  encore  parce  quils  n  avoient  aucun  fujet  de  com- 
paraifon  dont  il  leur  fût  pofTible  de  tirer  la  folution  de  la 
queftion  ;  c'eil  à  cela  principalement  que  je  crois  devoir 

attribuer 
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attribuer  îe  peu  de  fuccès  de  leurs  travaux  fur  cette  ma- 
tière i  au  lieu  que  je  fuisperfuadé  que ,  par  la  route  que  j'ai 
prife ,  on  peut  arrivera  expliquer  d'une  manière  fatisfaifante 
îes  phénomènes  de  toutes  les  efpèces  de  générations. 

Celle  de  l'homme  va  nous  fervir  d'exemple ,  je  le  prends 
dans  l'enfance  ,  &  je  conçois  que  le  développement  ou 
J'accroifTement  des  différentes  parties  de  fon  corps  fe  fai- 
fant  par  la  pénétration  intime  des  molécules  organiques 
analogues  à  chacune  de  fes  parties  ,  toutes  ces  molécules 
organiques  font  abforbées  dans  le  premier  âge  &  entière- 
ment employées  au  développement ,  que  par  conféquent 
il  n'y  en  a  que  peu  ou  point  de  fuperflues  ,  tant  que  le 
développement  n'efl  pas  achevé ,  ôl  que  c'efl;  pour  cela  que 
les  enfans  font  incapables  d'engendrer  j  mais ,  lorfque  le 
corps  a  pris  la  plus  grande  partie  de  fon  accroiffement ,  i[ 
commence  à  n'avoir  plus  befoin  d'une  auffî  grande  quantité 
de  molécules  organiques  pour  fe  développer ,  le  fuperflu 
de  ces  mêmes  molécules  organiques  eft  donc  renvoyé  de 
chacune  des  parties  du  corps,  dans  des  réfervoirs  deftinés 
à  les  recevoir,  ces  réfervoirs  font  les  tefticules  &  les  véli. 
cules  féminales  :  c'efi;  alors  que  commence  la  puberté , 
dans  îe  temps,  comme  on  voit ,  où  le  développement  du 
corps  eft  à-peu-près  achevéi  tout  indique  alors  la  furabon- 
dance  de  la  nourriture ,  la  voix  change  &  grofîit ,  la  barbe 
commence  à  paroître,  plufieurs  autres  parties  du  corps  fe 
couvrent  de  poil ,  celles  qui  font  deftinées  à  la  génération 
prennent  un  prompt  accroiffement ,  la  liqueur  féminaîe 
arrive  &  remplit  les  réfervoirs  qui  lui  font  préparés  ,  & 
Tome  IL  H    ' 
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îorfque  la  plénitude  eft  trop  grande  ,  elle  force ,  même 
fans  aucune  provocation  &  pendant  le  fommeil ,  la  réfif- 
tance  des  vaifTeaux  qui  la  contiennent,  pour  fe  répandre 
au-dehorsi  tout  annonce  donc  dans  le  mâle  une  furabon- 
dance  de  nourriture  dans  le  temps  que  commence  la 
puberté  i  celle  de  la  femelle  efl  encore  plus  précoce  ,  Sl 
cette  furaboiidance  y  eft  même  plus  marquée  par  cette 
évacuation  périodique  qui  commence  &  finit  en  même- 
temps  que  la  puiftance  d'engendrer ,  par  le  piompt  ac- 
croilfemcnt  du  fein  ,  &  par  un  changement  dans  les  parties 
de  la  génération ,  que  nous  expliquerons  dans  la  fuite  *. 

Je  penfe  donc  que  les  molécules  organiques  renvoyées 
de  toutes  les  parties  du  corps  dans  les  tefticules  Si.  dans 
les  véficules  iéminales  du  mâle  ,  &  dans  les  tefticules  ou 
dans  telle  autre  partie  qu'on  voudra  de  la  femelle,}'  forment 
3a  liqueur  féminale ,  laquelle ,  dans  l'un  &  1  autre  sexe  eft , 
comme  l'on  voit,  une  efpèce  d'extrait  de  toutes  les  parties 
du  corps  i  ces  molécules  organiques  ,  au  lieu  de  fe  réunir 
&  de  former  dans  Vindividu  même  de  petits  corps  orga- 
nifés  femblables  au  grand ,  comme  dans  le  puceron  &  dans 
l'oignon,  ne  peuvent  icife  réunir  en  effet  que  quand  les 
■  liqueurs  féminales  des  deux  sexes  fe  mêlent  j  Si  Iorfque, 
dans  le  mélange  qui  s'en  fait ,  il  fe  trouve  plus  de  molé- 
cules organiques  du  mâle  que  de  la  femelle  ,  il  en  réfulte 
un  mâle,  au  contraire,  s'il  y  a  plus  de  particules  organi- 
ques de  la  femelle  que  du  mâle  ,  il  fe  forme  une  petite 
femelle. 

■^^  Voyez, ci-après,  l'Hiftoire  naturelle  de  l'homme ,  chapitre  2. 
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Au  refle ,  je  ne  dis  pas  que ,  dans  chaque  individu  mâle 
Sl  femelle ,  les  molécules  organiques  renvoyées  de  toutes 
îes  parties  du  corps  ne  fe  réuniffent  pas  pour  former  dans 
ces  mêmes  individus  de  petits  corps  organifés  ■■>  ce  que 
je  dis ,  c'eft  que  lorfqu  ils  font  réunis ,  foit  dans  le  mâle  , 
foit  dans  la  femelle  ,  tous  ces  petits  corps  organifés  ne 
peuvent  pas  fe  développer  d'eux-mêmes  ,  qu'il  faut  que 
îa  liqueur  du  mâle  rencontre  celle  de  la  femelle ,  &  qu  il 
nya  en  effet  que  ceux  qui  fe  forment  dans  le  mélange 
des  deux  liqueurs  féminales  qui  puiffent  fe  développer  i 
ces  petits  corps  mouvans  ,  auxquels  on  a  donné  le  nom 
d  animaux  fpermatiques  ,  qu'on  voit  au  microfcope  dans 
la  liqueur  féminale  de  tous  les  animaux  mâles,  font  peut- 
être  de  petits  corps  organifés  provenant  de  l'individu 
qui  îes  contient ,  mais  qui ,  d  eux-mêmes  ,  ne  peuvent  fe 
développer  ni  rien  produire  :  nous  ferons  voir  qu'il  y  en 
a  de  femblables  dans  la  liqueur  féminale  des  femelles  , 
nous  indiquerons  fendroit  où  1  on  trouve  cette  liqueur 
de  la  femelle  i  mais  j  quoique  la  liqueur  du  mâle  &  celle  de 
Ta  femelle  contiennent  toutes  deux  des  efpèces  de  petits 
corps  vivans  &  organifés ,  elles  ont  befoin  l'une  de  f  autre  > 
pour  que  les  molécules  organiques  qu'elles  contiennent 
puiffent  fe  réunir  &  former  un  animal. 

On  pourroit  dire  qu  il  eft  très-poffible  ,  &  même  fort 
vraifembîable ,  que  les  molécules  organiques  ne  produi- 
fent  d'abord ,  par  leur  réunion ,  qu'une  efpèce  d'ébauche  de 
Vanimal ,  un  petit  corps  organifé ,  dans  lequel  il  n'y  a  que 
ies  parties  elTeniielles  qui  foient  formées  3  nous  n'entrerons 
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pas  a(flueîlement  dans  le  détail  de  nos  preuves  à  cet  égard , 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  que  les  prétendus 
animaux  fpermatiques  dont  nous  venons  de  parler  ,  pour- 
roient  hien  n'être  que  très-peu  organifési  quils  ne  font, 
tout  au  plus,  que  l'ébauche  dun  être  vivant ,  ou,  pour  le 
dire  plus  clairement,  ces  prétendus  animaux  ne  font  que 
les  parties  organiques  vivantes  dont  nous  avons  parlé,  qui 
font  communes  aux  animaux  Si  aux  végétaux ,  ou  tout  au 
plus ,  ils  ne  font  que  la  première  réunion  de  ces  parties 
organiques. 

Mais  revenons  à  notre  principal  objet.  Je  fens  bien 
qu'on  pourra  me  faire  des  difficultés  particulières  du  même 
genre  que  la  difficulté  générale,  à  laquelle  j'ai  répondu 
dans  le  Chapitre  précédent.  Comment  concevez  -  vous  , 
nie  dira-t-on  ,  que  les  particules  organiques  fuperdues 
puifTent  être  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps  ,  & 
enfuite  qu'elles  puiffent  fe  réunir  lorfque  les  liqueurs  fémi- 
nales  des  deux  sexes  font  mêlées  ?  d  ailleurs  eft-on  sûr 
que  ce  mélange  fefafle?  n'a-t-on  pas  même  prétendu  que 
la  femelle  nefournifToit  aucune  liqueur  vraiment  féminale  ? 
efl-il  certain  que  celle  du  mâle  entre  dans  la  matrice?  &c. 

Je  réponds  à  la  première  quedion  ,  que  fi  Ion  a  bien  en- 
tendu ce  que  j'ai  dit  au  fujet  de  la  pénétration  du  moule 
intérieur  par  les  molécules  organiques  dans  la  nutrition 
ou  le  développement ,  on  concevra  facilement  que  ces 
molécules  organiques  ne  pouvant  plus  pénétrer  les  parties 
qu  elles  pénétroient  auparavant ,  elles  feront  nécelfitées 
de  prendre  une  autre  route  ,  &  par  conféquent  d'arriver 
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quelque  part ,  comme  dans  les  tefticules  &  les  véficules 
féminales ,  &  qu'enfuite  elles  fe  peuvent  réunir  pour  for- 
mer un  petit  être  organifé ,  par  la  même  puiiïance  qui  leur 
faifoit  pénétrer  les  différentes  parties  du  corps  auxquelles 
elles  étoient  analogues i  car  vouloir,  comme  je  lai  dit, 
expliquer  l'économie  animale  <5c  les  diflerens  mouvemens 
du  corps  humain  ,  foit  celui  de  la  circulation  du  fang  ou 
celui  des  mufcles ,  Sic.  par  les  feuls  principes  mécaniques 
auxquels  les  modernes  voudroient  borner  la  philofophie, 
c'eft  précifément  la  même  chofe  que  û  un  homme ,  pour 
rendre  compte  d'un  tableau ,  fe  faifoit  boucher  les  jeux  Si 
nous  raconioit  tout  ce  que  le  toucher  lui  feroit  fentir  fur 
3a  toile  du  tableau  ;  car  il  efl  évident  que  ni  la  circulation 
du  fang ,  ni  le  mouvement  des  mufcles ,  ni  les  fondions 
animales  ne  peuvent  s'expliquer  par  l'impulfion ,  ni  par  les 
autres  loix  de  la  mécanique  ordinaire  j  il  efl  tout  auffi 
évident  que  la  nutrition ,  le  développement  &  la  repro- 
dudion  fe  font  par  d  autres  îoixi  pourquoi  donc  ne  veut- 
on  pas  admettre  des  forces  pénétrantes  &  agiffantes  fur  les 
maffes  des  corps  ,  puifque  d  ailleurs  nous  en  avons  des 
exemples  dans  la  pelanteur  des  corps,  dans  les  attracffions 
magnétiques, dans  les  affinités  chimiques?  ôl  comme  nous 
fommes  arrivés  par  la  force  des  faits  &  par  la  multitude  & 
i'accord  conftant  Ôl  uniforme  des  obfervations ,  au  point 
d'être  affurés  qu'il  exifte  dans  la  Nature  des  forces  qui 
n'agifTent  pas  par  la  voie  dimpuîfion,  pourquoi  n'em* 
plojerions-nous  pas  ces  forces  comme  principes  méca- 
niques,  pourquoi  les  exclurions  -  nous  de  l'explication 


éi  Histoire  Nàtuiielle: 

des  phénomènes  que  nous  favons  qu'elles  produlfent  > 
pourquoi  veut-on  fe  réduire  à  n  employer  que  la  force 
d'impulfîon  ?  n'eft-ce  pas  vouloir  juger  du  tableau  pnr  le 
toucher?  n'eft-ce  pas  vouloir  expliquer  les  phénomènes 
de  la  maiïe  par  ceux  de  la  furface  ,  la  force  pénétrante , 
par  laclion  fuperficielle  ?  n'eft  -  ce  pas  vouloir  fe  fervir 
d'un  fens ,  tandis  que  c'eft  un  autre  qu'il  faut  emploj^er  ? 
n'eft-ce  pas  enfin  borner  volontairement  fa  faculté  de 
raifonner  fur  autre  chofe  que  fur  les  effets  qui  dépendent 
de  ce  petit  nombre  de  principes  mécaniques  auxquels 
on  s'eft  réduit. 

Mais  ces  forces  étant  une  fois  admifes  ,  n'eft -il  pas 
très-naturel  d'imaginer  que  les  parties  les  plus  analogues 
feront  celles  qui  fe  réuniront  Si.  fe  lieront  enfemble  inti- 
mement i  que  chaque  partie  du  corps  s'appropriera  les 
molécules  les  plus  convenables  ,  &  que  du  fuperflu  de 
toutes  ces  molécules,  il  fe  formera  une  matière  féminale 
qui  contiendra  réellement  toutes  les  molécules  néceftaires 
pour  former  un  petit  corps  organifé ,  femblable  en  tout 
à  celui  dont  cette  matière  féminale  eft  1  extrait?  une  force 
toute  femblable  à  celle  qui  étoit  néceffaire  pour  les  faire 
pénétrer  dans  chaque  partie  Si  produire  le  développement , 
ne  fuffit-elle  pas  pour  opérer  la  réunion  de  ces  molécules 
organiques ,  <Sc  les  affembler  en  effet  en  forme  organifée, 
&  femblable  à  celles  du  corps  dont  elles  font  extraites? 

Je  conçois  donc  que  dans  les  alimens  que  nous  prenons 
il  y  a  une  grande  quantité  de  molécules  organiques  ,  & 
cela  n'a  pas  befoin  d'être  prouvé ,  puifque  nous  ne  vivons 
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que  d'animaux  ou  de  végétaux  ,  lefquels  font  des  êtres 
organifés  :  je  vois  que ,  dans  l'eftomac  Si.  ies  inteflins ,  il  fe 
fait  une  fépavation  des  parties  groffières  &  brutes,  qui  font 
rejetées  par  les  voies  excrétoires  i  le  chyle ,  que  je  regarde 
comme  l'aliment  divifé ,  Si  dont  la  dépuration  efl;  com- 
mencée ,  entre  dans  les  veines  ladées ,  &  de-là  efl  porté 
dans  le  fang  avec  lequel  il  fe  mêle  i  le  fang  tranfporte  ce 
chjle  dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  il  continue  à  fe 
dépurer  par  le  mouvement  de  la  circulation  de  tout  ce 
qui  lui  reftoit  de  molécules  non  organiques  i  cette  matière 
brute  &  étrangère  eft  chafTée  par  ce  mouvement  ,  Si  fort 
par  les  voies  des  fécrétions  &  de  la  tranfpiraiion  ,  mais  les 
molécules  organiques  relient,  parce  qu'en  effet  elles  font 
an  logues  au  fang  ,  &  que  dès-lors  il  j  a  une  force  d'affi- 
nité qui  les  retient.  Enfuite ,  comme  toute  la  maffe  du 
fang  pafTe  plufieurs  fois  dans  toute  1  habitude  du  corps , 
je  conçois  que,  dans  ce  mouvement  de  circulation  conti- 
nuelle ,  chaque  partie  du  corps  attire  à  foi  les  molécules 
ies  plus  analogues  ,  Si  laifTe  aller  celles  qui  le  font  le 
moins  i  de  cette  façon  toutes  les  parties  fe  développent 
Si  fe  nourriflfent ,  non  pas ,  comme  on  le  dit  ordinairement , 
par  une  fnnple  addition  de  parties  Si  par  une  augmentation 
fuperficielle  ,  mais  par  une  pénétration  intime  ,  produite 
par  une  force  qui  agit  dans  tous  les  points  de  la  maffe  i 
Si  lorfque  les  parties  du  corps  font  au  point  de  dévelop- 
pement néceffaire  ,  &  qu'elles  font  prefque  entièrement 
remplies  de  ces  molécules  analogues ,  comme  leur  fubf- 
tance  eft  devenue  plus  folide ,  je  conçois  qu'elles  perdent 
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la  faculté  d'attirer  ou  de  recevoir  ces  molécules  ,  Si  alors 
la  circulation  continuera  de  les  emporter  Si.  de  les  préfenter 
fuccefTivement  à  toutes  les  parties  du  corps,  lefquellesne 
pouvant  plus  les  admettre ,  il  eft  néceffaire  qu'il  s'en  fafTe 
un  dépôt  quelque  part ,  comme  dans  les  tefticules  Si  les 
véficules  féminales.  Enluite  cet  extrait  du  mâle  étant  porté 
dans  lindividu  de  l'autre  sexe ,  fe  mêle  avec  l'extrait  de 
la  femelle  ,  Si ,  par  une  force  lemblable  à  la  première,  les 
molécules  qui  fe  conviennent  le  mieux  ,  fe  réunifient  & 
forment, par  cette  réunion, un  petit  corps  organifé  fem- 
hlable  à  lun  ou  à  lautre  de  ces  individus ,  auquel  il  ne 
manque  plus  que  le  développement  qui  fe  fait  enluite  dans 
îa  matrice  de  la  femelle. 

La  féconde  queflion  ,  favoir  fi  la  femelle  a  en  effet  une 
liqueur  féminale  ,  demande  un  peu  de  difcufTion  :  quoique 
nous  fojons  en  état  dy  fatisfaire  pleinement,  j  obf  rverai 
avant  tout  ,  comme  une  chofe  certaine  ,  que  la  manière 
dont  fe  fait  l'émiffion  de  la  femence  de  la  femelle  ,  efl: 
moins  marquée  que  dans  le  mâle  :  car  cette  émiiTion  fe 
fait  ordinairement  en-dedans  :   Quod  intrà  fe  femsn  jacit^ 
fœmina  vocatur;  quod  in  hac  jacit ,  mas,  dit  Ariflote ,  art.  i  8 
de  Anïmalibus.  Les  Anciens  ,  comme  l'on  voit ,  doutoient 
fi  peu  que  les  femelles  euffent  une  liqueur  féminale  ,  que 
c  etoit  par  la  différence  de  l'émifTion  de  cette  liqueur  qu  ils 
diflinguoient  le  mâle  de  la  femelle  i  mais  les  Phjficiens  j 
qui  ont  voulu  expliquer  la  génération  par  les  œufs  ou  par 
les  animaux  fpermatiques ,  ont  infinué  que  les  femelles 
n  avoient  point  de  liqueur  féminale  ,  que  comme  elles 
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répandent  différentes  liqueurs,  on  a  pu  Te  tromper  (i  Ion 
a  pris  pour  la  liqueur  féminale  quelques  -  unes  de  ces 
liqueurs ,  Si  que  la  fuppofition  des  Anciens  fur  fexiflence 
d'une  liqueur  léminalc  dans  la  femelle,  étoit  dedituée  de 
tout  fondement  :  cependant  cette  liqueur  exifle,  6c  (i  Ton 
en  a  douté ,  c  efl  qu'on  a  mieux  aimé  fe  livrer  à  lefprit  de 
fyftème  que  de  faire  des  obfervaiions ,  ôi  que  d'ailleurs  il 
n'étoit  pas  aifé  de  reconnoître  précifément  quelles  parties 
fervent  de  réfervoir  à  cette  liqueur  féminale  de  la  femelle i 
celle  qui  part  des  glandes ,  qui  font  au  col  de  la  matrice  <Sc 
aux  environs  de  1  orifice  de  1  urètre,  n'a  pas  de  réfervoir 
marqué,  &  comme  elle  s  écoule  au-dehors,  on  pourroit 
croire  quelle  n'eft  pas  la  liqueur  prolifique  ,  puifqu elle 
ne  concourt  pas  à  la  formation  du  fœtus  qui  fe  fait  dans 
la  matrices  la  vraie  liqueur  féminale  de  la  femelle  doit 
avoir  un  autre  réfervoir,  <Sc  elle  réfide  en  effet  dans  une 
autre  partie ,  comme  nous  le  ferons  voir  :  elle  eft  même 
affez  abondante,  quoiquil  ne  foit  pas  nécelfaire  qu'elle 
foit  en  grande  quantité ,  non  plus  que  celle  du  mâle,  pour 
produire  un  embryon,  il  fuflit  qu'une  petite  quantité  de 
cette  liqueur  mâle  puilTe  entrer  dans  la  matrice,  foit  par 
fon  orifice  ,  foit  à  travers  le  tifTu  membraneux  de  cette 
partie  ,  pour  pouvoir  former  un  fœtus,  fi  cette  liqueur  mâle 
rencontre  la  plus  petite  goutte  de  la  liqueur  femelle  :  ainfi, 
les  obfervations  de  quelques  Anatomiftes,  qui  ont  prétendu 
que  la  liqueur  féminale  du  mâle  n'entroii  point  dans  la 
matrice  ,  ne  font  rien  contre  ce  que  nous  avons  dit , 
d'autant  plus  que  d'autres  Anatomiftes,  fondés  fur  d'autres 
Tome  i/,  i 
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oLfervations ,  ont  prétendu  le  contraire  :  mais  tout  ceci 
fera  difcuté  Si.  développé  avantageufement  dans  la  fuite. 

Après  avoir  fatisfait  aux  objec^iions ,  voyons  les  raifons 
qui  peuvent  fervir  de  preuves  à  notre  explication.  La  pre- 
mière fe  tire  de  l'analogie  qu'il  y  a  entre  le  développement 
&  la  reprodu61ion  jfon  ne  peut  pas  expliquer  le  développe- 
ment d  une  manière  fatisfaifanie ,  fans  employer  les  forces 
pénétrantes  &  les  affmités  ou  attrapions  que  nous  avons 
employées  pour'  expliquer  la  formation  des  petits  êtres 
organifés  femblables  aux  grands.  Une  féconde  analogie , 
c'eil:  que  la  nutrition  Si  la  reprodudion  font  toutes  deux 
non- feuiement  produites  par  la  même  caufe  efficiente, 
mais  encore  par  la  même  caufe  matérielles  ce  font  les 
parties  organiques  de  la  nourriture  qui  fervent  à  toutes 
deux.  Si.  la  preuve  que  c'eft  le  fuperflu  de  la  matière  qui 
fert  au  développement ,  qui  ell  le  fujet  matériel  de  la  re- 
produdion  ,  c'eil  que  le  corps  ne  commence  à  être  en 
état  de  produire  que  quand  il  a  fini  de  croître ,  Si  l'on 
voit  tous  les  jours  dans  les  chiens  Si  les  autres  animaux, 
qui  fuivent  plus  exaélement  que  nous  les  loixde  la  Nature, 
que  tout  leur  accroiflfement  efl  pris ,  avant  qu'ils  cherchent 
à  fe  joindre,  &  dès  que  les  femelles  deviennent  en  cha- 
leur ou  que  les  mâles  commencent  à  chercher  la  femelle, 
leur  développement  eft  achevé  en  entier,  ou  du  moins 
prefqu'en  entier ,  c'eft  même  une  remarque  pour  connoître 
fi  un  chien  groffira  ou  non ,  car  on  peut  être  affuré  que 
s'il  eft  en  état  d'engendrer ,  il  ne  croîtra  prefque  plus.. 

Une  troilième  raifon ,  qui  me  paroît  prouver  que  c'eft 
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le  fuperflu  de  la  nourriture  qui  forme  la  liqueur  féminale , 
c  eft  que  les  eunuques  &  tous  les  animaux  mutilés  grof- 
fifîent  plus  que  ceux  auxquels  il  ne  manque  rieni  la  fur- 
abondance  de  la  nourrirurene  pouvant  être  évacuée  faute 
d'organes  ,  change  Ihabitude  de  leur  corps ,  les  hanches 
ÔL  les  genoux  des  eunuques  groiïiffent ,  la  raifon  m'en 
paroît  évidente  i  après  que  leur  corps  a  pris  l'accroilTement 
ordinaire ,  fi  les  molécules  organiques  fuperlluestrouvoient 
une  iiïue ,  comme  dans  les  autres  hommes ,  cet  accroiffe- 
ment  n'augmenteroit  pas  davantage i  mais,  comme  il  n'y 
a  plus  d'organes  pour  1  émilTion  de  la  liqueur  féminale , 
cette  même  liqueur,  qui  n'eft  que  le  fuperflu  de  la  matière 
qui  fervoit  à  l'accroiflement ,  refle  &  cherche  encore  à 
développer  davantage  les  parties  :  or  on  fait  que  faccroif- 
fement  des  os  fe  fait  par  les  extrémités  qui  font  molles 
Sl  fpongieufes ,  &  que  quand  les  os  ont  une  fois  pris  de  la 
folidité ,  ils  ne  font  plus  fufceptibles  de  développement  ni 
d'extenfion ,  &  c'eft  par  cette  raifon  que  ces  molécules 
fuperflues  ne  continuent  à  développer  que  les  extrémités 
fpongieufes  des  os ,  ce  qui  fait  que  les  hanches ,  les  ge- 
noux ,  &c.  des  eunuqujs  grofliffent  confîdérablement , 
parce  que  les  extrémités  font  en  effet  les  dernières  parties 
qui  s'ofTifient. 

Mais  ce  qui  prouve  plus  fortement  que  tout  le  refte 
la  vérité  de  notre  explication  ,  c'efl;  la  reflemblance  des 
enfans  à  leurs  parens  j  le  fils  reffemble ,  en  général ,  plus  à 
fon  père  qu'à  fa  mère ,  &  la  fille  plus  à  fa  mère  qu'à  fon 
père^  parce  qu'un  homme  reffemble  plus  à  un  homme 
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quà  une  femme,  &  qu'une  femme  reiïemble  plus  à  une 
femme  qu'à  un  homme  pour  1  habitude  totale  du  corps  i 
mais ,  pour  les  traits  â<  pour  les  habitudes  particulières ,  les 
enfans  reffemblent  tantôt  au  père ,  tantôt  à  la  mère , -quel- 
quefois même  ils  refîemblent  à  tous  deux  i  ils  auront ,  par 
exemple,  les  yeux  du  père  &  la  bouche  de  la  mère ,  ou  le 
teint  de  la  mère  Si  la  taille  du  père ,  ce  qu'il  eft  impofîible 
de  concevoir,  à  moins  d'admettre  que  les  deux  parens 
ont  contribué  à  la  formation  du  corps  de  l'enfant ,  Si  que 
par  conféquent  il  y  a  eu  un  mélange  des  deux  liqueurs 
féminales. 

J'avoue  que  je  me  fuis  fait  à  moi-même  beaucoup  de 
difficultés  fur  les  reffemblances ,  &  qu'avant  que  j'euffe 
examiné  mûrement  la  queflion  de  la  génération,  je  m'étois 
prévenu  de  certaines  idées  d'un  fyftème  mixte,  oii  j  em- 
plojois  les  vers  fpermatiques  &  les  œufs  des  femelles , 
comme  premières  parties  organiques  qui  formoientle  point 
vivant,  auquel  par  des  forces  d'attradions  je  fuppofois, 
comme  Plarvey ,  que  les  autres  parties  venoient  fe  joindre 
dans  un  ordre  (ymmétrique  Si  relatif,  Si  comme  dans  ce 
fyflème  il  me  fembloit  que  je  pouvois  expliquer  d'une 
manière  vraifemblable  tous  les  phénomènes,  à  l'excep- 
tion des  reffemblances ,  je  cherchois  des  raifons  pour  les 
combattre  Si  pour  en  douter ,  &  j'en  avois  même  trouvé 
de  très-fpécieufes.  Si  qui  m'ont  fait  iiîufion  long- temps, 
juiquà  ce  qu'ayant  pris  la  peine  d'obferver  moi-même, 
Si  avec  toute  l'exaditude  dont  je  fuis  capable,  un  grand 
nombre  de  familles,  Si  fur-tout  les  plus  nombreufes,  je  n'ai 
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puréiîfter  a  la  muiiiplicitédes  pveuves,ôc  ce  n'eftqu  après 
m'êtie  pleinement  convaincu ,  à  cet  égard ,  que  j'ai  com- 
mencé à  penfer  différemment  &  à  tourner  mes  vues  du 
côté  que  je  viens  de  les  préfenter. 

D'ailleurs ,  quoique  j  euffe  trouvé  des  moyens  pour 
échapper  aux  argumens  qu'on  m'auroit  faits  au  fujet  des 
mulâtres,  des  métis  Si  des  mulets  que  je  croyois  devoir 
regarder ,  les  uns  comme  des  variétés  fuperficielles ,  <St  les 
autres  comme  des  monftruofités ,  je  ne  pou  vois  m'em- 
pêcher  de  fentir  que  toute  explication  où  Ion  ne  peut 
rendre  raifon  de  ces  phénomènes,  ne  pouvoit  être  iatis- 
faifante  ',  je  crois  n'avoir  pas  befoin  d'avertir  combien 
cette  relTemblance  aux  parens ,  ce  mélange  de  parties  de 
la  même  efpèce  dans  les  métis ,  ou  de  deux  efpèces  diffé- 
rentes dans  les  mulets,  confirment  mon  e7(plication. 

Je  vais  maintenant  en  tirer  quelques  confécjuences. 
Dans  la  jeuneffe  ,  la  liqueur  féminale  eR  moins  abondante, 
quoique  plus  provocante,  fa  quantité  augmente  jufqu'à 
un  certain  âge ,  Si.  cela  parce  qu'à  mefure  qu'on  avance 
en  âge  les  parties  du  corps  deviennent  plus  folides,  ad- 
mettent moins  de  nourriture ,  en  renvoient  par  conféquent 
une  plus  grande  quantité ,  ce  qui  produit  une  plus  grande 
abondance  de  liqueur  féminale  3  auffi  lorfqueles  organes 
extérieurs  ne  font  pas  ufés ,  les  perfonncs  du  moyen-âge. 
Si  même  les  vieillards,  engendrent  plus  aifément  que  les 
jeunes  gens ,  ceci  cft  évident  dans  le  genre  végétal ,  plus 
un  arbre  eft  âgé,  plus  il  produit  du  fruit  ou  de  graine ^ 
par  la  même  raifon  que  nous  venons  d'expofer. 
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Les  jeunes  gens  qui  s'épuifent,  6c  qui  par  des  irritations 
forcées  déterminent  vers  les  organes  de  la  génération  une 
plus  grande  quantité  de  liqueur  féminale  qu'il  n  en  arri- 
veroit  naturellement^  commencent  par  cefTer  de  croître, 
ils  maigriiïent  Si  tombent  enfin  dans  le  marafme,  <3c  cela 
parce  qu  ils  perdent ,  par  des  évacuations  trop  fouvent 
réitérées,  la  fubflance  néceffaire  à  leur  accroiiTement  &  à 
la  nutrition  de  toutes  les  parties  de  leur  corps. 

Ceux  dont  le  corps  efl  maigre,  fans  être  décharné,  ou 
charnu  fans  être  gras,  font  beaucoup  plus  vigoureux  que 
ceux  qui  deviennent  gras,  &  dès  que  la  fur -abondance 
de  la  nourriture  a  pris  cette  route  &  qu'elle  commence 
à  former  de  la  graiffe,  c'efl;  toujours  aux  dépens  de  la 
quantité  de  la  liqueur  féminale  &  des  autres  facultés  de  la 
génération.  AufTi  lorfque  non -feulement  laccroifTement 
de  toutes  les  parties  du  corps  efl  entièrement  achevé , 
mais  que  les  os  font  devenus  folides  dans  toutes  leurs 
parties ,  que  les  cartilages  commencent  à  s'ofTifier  ,  que 
les  membranes  ont  pris  toute  la  folidité  quelles  pou- 
voient  prendre  ,  que  toutes  les  fibres  font  devenues  dures 
Si  roides,  &  qu'enfin  toutes  les  parties  du  corps  ne  peu- 
vent prefque  plus  admettre  de  nourriture ,  alors  la  graiffe 
augmente  confidérablement ,  <&  la  quantité  de  la  liqueur 
féminale  diminue ,  parce  que  le  fuperfîu  de  la  nourriture 
s'arrête  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  &  que  les  fibres 
n  ayant  prefque  plus  de  foupleffe  &  de  reffort ,  ne  peuvent 
plus  le  renvoyer,  comme  auparavant,  dans  les  réieryoirs 
de  la  génération. 
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La  î'queur  féminale  non -feulement  devient,  comnae 
je  1  ai  dit ,  pius  abondante  jufqu  a  un  certain  âge  ,  mais 
elle  devient  aufTi  plus  épaiffe,  &  fous  le  même  volume 
ell  contient  une  plus  grande  quantité  de  matière ,  par  la 
railon  que  laccroilTement  du  corps  diminuant  toujours 
à  meluve  qu'on  avance  en  âge ,  ily  a  une  plus  grande  fur- 
abondanie  de  nourriture,  &par  conféquentune  malTe  plus 
confidérable  de  liqueur  féminale.  Un  homme  accoutumé 
à  obferver,  &  qui  ne  m'a  pas  permis  de  le  nommer,  m'a 
afluré  que,  volume  pour  volume,  la  liqueur  féminale  eft 
près  d'une  fois  plus  pefante  que  le  fang  ,&par  conféquent 
plus  pefante  fpécifiquement  qu'aucune  autre  liqueur  du 
corps. 

Lorfqu'on  fe  porte  bien  ,  l'évacuation  de  la  liqueur  fé- 
minale donne  de  1  appétit,  6c  on  fent  bientôt  le  befoin  de 
réparer  par  un'e  nourriture  nouvelle  la  perte  de  l'ancienne  , 
d'où  1  on  peut  conclure  que  la  pratique  de  mortification 
la  plus  efficace  contre  la  luxure ,  eft  1  abdincnce  &  le  jeûne. 

Il  me  refle  beaucoup  d  autres  chofes  à  dire  fur  ce  fujet, 
que  je  r  n .  oie  au  chapitre  de  1  hiftoire  de  Ihomme  i  mais, 
avant  que  de  finir  celui-ci ,  je  crois  devoir  faire  encore 
quelques  obfervations.  La  plupart  des  animaux  ne  cher- 
chent la  copulation  que  quand  leur  accroifTement  efl  pris 
prefqu'en  entier  i  ceux  qui  n'ont  qu'un  temps  pour  le  rut  ou 
pour  le  fray ,  n'ont  de  liqueur  féminale  que  dans  ce  temps. 
Un  habile  Obfervatcur"^  a  vu  fe  former  fous  fes  jeux  non- 
feulement  cette  liqueur  dans  la  laite  du  calmar ,  mais  même 
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les  petits  corps  mouvans  &  organilés  en  forme  de  pompe  , 
les  animaux  fpermatiques ,  &  la  laite  elle-même  ,  il  n'y  en 
a  point  dans  la  laite  jufqu  au  mois  d'odobre ,  qui  e(t  le 
temps  du  fray  du  calmar  fur  les  côtes  de  Portugal ,  oii  il  a 
fait  cette  obfervation  ,  &  dès  que  le  temps  du  fray  eft  paifé , 
on  ne  voit  plus  ni  liqueur  fëminale  ni  vers  fpermatiques 
dans  la  laite  qui  fe  ride,  fe  dersèche  &  s'oblitère  ,  jufqu  à 
ce  que  f  année  fuivante  le  fuperflu  de  la  nourriture  vient 
former  une  nouvelle  laite  êi  la  remplir  comme  Tannée  pré- 
cédente i  nous  aurons  occafion  de  faire  voir  dans  1  hifloire 
du  cerf  les  différens  effets  du  rut,  le  plus  général  eftl  exté- 
nuation de  lanimal ,  Si.  dans  les efpèces  d'animaux  c'o it  le 
rut  ou  le  fray  n  efl  pas  fréquent  Si.  ne  le  fait  qu'à  de  grands 
intervalles  dj  temps,  Texténuaiion  du  corps  efl  d autant 
plus  grande  que  1  intervalle  du  temps  efl  plus  confidérable. 
Comme  les  femmes  font  plus  petites  Si  plus  foibles  que 
les  hommes,  qu'elles  font  dun  tempérament  plus  délicat 
Si.  qu'elles  mangent  beaucoup  moins ,  il  efl  affez  naturel 
d'imaginer  que  le  fuperflu  de  la  nourriture  nefl  pas  auffi 
abondant  dans  les  femmes  que  dans  les  hommes ,  tur-tout 
ce  fuperflu  organique  qui  contient  une  fi  grande  quantité 
de  matière  effentielle,  dès  -  lors  elles  auront  moins  de 
liqueur  léminale,  cette  liqueur  fera  auffi  plus  foible  Se 
aura  moins  de  fubflance  que  celle  de  1  homme  i  &  puifque 
la  liqueur  léminale  des  femelles  contient  moins  de  parties 
organiques  que  celle  des  mâles, ne  doit-il  pas  rélulter  du 
mélange  des  deux  liqueurs  un  plus  grand  nombre  de  mâles 
que  de  femelles  ?  c'eft  aufTi  ce  qui  arrive^  Si  dont  on  croyoit 

qu'il 
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qu'il  étoit  impoiïible  de  donner  une  raifon.  Il  naît  environ 
un  leizième  d'enfans  mâles  de  plus  que  de  femelles,  &  on 
verra  dans  la  fuite  que  la  même  caufe  produit  le  même 
effet  dans  toutes  les  efpèces  d'animaux  fur  lefquelles  on 
a  pu  faire  cette  obfervation. 


CHAPITRE    V. 

Expojition  des  Syflèmes  fur  la  génération, 

PLATON,  dans  le  Timée,  explique  non-feulement  la 
génération  de  fhomme,  des  animaux,  des  plantes, 
des  élémens,  mais  même  celle  du  ciel  &  des  Dieux,  par 
des  fimulacres  réfléchis ,  &  par  des  images  extraites  de  la 
Divinité  créatrice, lefquelles,  par  un  mouvement  harmo- 
nique, fe  font  arrangées  félon  les  propriétés  des  nombres 
dans  Tordre  le  plus  parfait.  L'Univers,  félon  lui,  eft  un 
exemplaire  de  la  Divinité,  le  temps,  l'efpace,  le  mou- 
vement, la  matière  font  des  images  de  fes  attributs,  les 
caufes  fécondes  ôl  particulières  font  des  dépendances  des 
qualités  numériques  &  harmoniques  de  ces  fimulacres.  Le 
monde  eft  Tanimal  par  exellence,  l'être  animé  le  plus  par- 
faite pour] avoir  la  perfection  complète,  il  étoit  néceflaire 
qu'il  contînt  tous  les  autres  animaux,  c'eft-à-dire ,  toutes 
les  repréfentations  poffibles  ôi  toutes  les  formes  imagina- 
bles de  la  faculté  créatrice  :  nous  fommes  Tune  de  ces 
formes.  L'efTence  de  toute  génération  confiile  dans  l'unité 
Tome  IL  K 
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d'harmonie  du  nombre  trois,  ou  du  triangle,  celui  qui 
engendre,  celui  dans  lequel  on  engendre,  &  celui  qui  eft 
engendré.  La  fuccefTion  des  individus  dans  les  efpèces 
n'eft  qu'une  image  fugitive  de  1  éierniië  immuable  de  celte 
harmonie  triangulaire,  prototype  univerfel  de  toutes  les 
exiilcnces  Sl  de  toutes  les  générations  i  c'eft  pour  cela 
qu'il  a  fallu  deux  individus  pour  en  produire  un  troilîème, 
c  eft-là  ce  qui  conflitue  Tordre  elTentiel  du  père  Sl  de  la 
mère,  &  la  relation  du  fils. 

Ce  Philofophe  eft  un  peintre  d  idées,  c'eft  une  ame 
qui,  dégagée  de  la  matière,  s  élève  dans  le  pajs  des  abf- 
tradions,  perd  de  vue  les  objets  fenfibles,  napvrçoir,  ne 
contemple  6c  ne  rend  que  1  iiitelleduel.  Une  feule  caufe, 
un  feul  but,  un  feul  moyen,  font  le  corps  entier  de  fes 
perceptions.  Dieu  comme  caufe,  la  perfcélion  comme 
but ,  les  repréientations  harmoniques  comme  moyens  > 
quelle  idée  plus  fublime!  quel  plan  de  philofophie  plus 
fîmpleî  quelles  vues  plus  nobles!  mais  quel  vide!  quel 
défert  de  fpeLulaiions!  Nous  ne  fommes  pas  en  effet  de 
pures  intelligences,  nous  n'avons  pas  la  puiffanvc  de  don- 
ner une  exiftence  réelle  aux  objets  dont  notre  ame  eft 
remplie,  liés  à  la  matière,  ou  plutôt  dépendans  de  ce  qui 
caule  nos  fenfations,  le  réel  ne  fera  jamais  produit  par 
labftrait.  Je  réponds  à  Platon  dans  fa  langue  :  Le  Créateur 
realije  tout  ce  quil  conçoit^  fes  perceptions  engtiidrent  V exif- 
tence ;  Vétre  créé  n^ aperçoit  au  contraire  qu'en  retranchant 
a  ta  réalité,  &  le  néant  ejl  la  production  de  fes  idées. 

Rabaiftbns-nous  donc  fans  regret  à  une  philofophie  plus 
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matérielle,  &  en  nous  tenant  dans  la  fphère  oh  la  Nature 
femble  nous  avoir  confinés,  examinons  les  démarches  té- 
méraires &  le  vol  rapide  de  ces  efprits  qui  veulent  en  fortir. 
Toute  cette  philofophie  Pythagoricienne,  purement  intel- 
îeduelle,  ne  ïoule  que  fur  deux  principes,  dont  l'un  eft 
faux  &  l'autre  précaire  i  ces  deux  principes  font  la  puifTance 
réelle  des  abftradions ,  Sl  Texiftence  aduelle  des  caufcs 
finales.  Prendre  les  nombres  pour  des  êtres  réels,  dire  que 
1  unité  numérique  efl  un  individu  général,  qui  non-feu- 
îement  repréfente  en  effet  tous  les  individus,  mais  même  qui 
peut  leur  communiquer  lexiftence,  prétendre  que  cette 
unité  numérique  a  de  plus  l'exercice  aéluel  de  la  puiffance 
d'engendrer  réellement  une  autre  unité  numérique  à-peu- 
près  femblable  à  elle-même,  conflituer  par-là  deux  in- 
dividus, deux  côtés  dun  triangle,  qui  ne  peuvent  avoir 
de  lien  &  de  perfe<flion  que  par  le  troifième  côté  de  ce 
triangle,  par  un. troifième  individu  quils  engendrent  né- 
ceiïairement ,  regarder  les  nombres,  les  lignes  géométri- 
ques, les  abllra(flions  métaphyfiques ,  comme  des  caufes 
efficientes ,  réelles  Si  phjfiques  ,  en  faire  dépendre  la 
formation  des  élémens,  la  génération  des  animaux  &  des 
plantes.  Si  tous  les  phénomènes  de  la  Nature,  me  paroît 
être  le  plus  grand  abus  qu'on  pût  faire  de  la  raifon ,  &  le 
plus  grand  obftacle  qu'on  pût  mettre  à  l'avancement  de 
nos  connoiffances.  D'ailleurs,  quoi  de  plus  faux  que  dé 
pareilles  fuppofitions?  J'accorderai,  fi  l'on  veut,  au  divin 
Platon  &  au  prefque  divin  Malebranche  (car  Platon  l'eût 
regardé  comme  fon  fimuîacre  en  philofophie  )  que  la 
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matière  n'exifte  pas  réellemenT,  que  les  objets  extérieurs 
ne  font  que  des  effigies  idéales  de  la  hcuhé  créatrice, 
que  nous  voyons  tout  en  Dieui  en  peut-il  réfulter  que 
nos  idées  foient  du  même  ordre  que  celles  du  Créateur, 
qu'elles  puifTent  en  effet  produire  des  exigences?  ne  fom- 
mes-nous  p3S  dépendans  de  nos  fenfations?  que  les  objets 
qui  les  cauient  foient  réels  ou  non,  que  cette  caufe  de 
nos  fenfations  exifte  au-dehors  ou  au  dedans  de  nous, 
que  ce  foit  dans  Dieu  ou  dans  ia  matière  que  nous  voyons 
tour,  que  nous  impoite?  en  fommes-nous  moins  fûrs 
d'être  afre(flés  toujours  de  la  même  façon  par  de  cer- 
taines caufes,  Si  toujours  dune  autre  façon  par  d'autres? 
les  rapports  de  tios  fenlaiions  n'ont-ils  pas  une  fuite ,  un 
ordre  dexiftence,  Si  un  fondement  de  relation  néceffaire 
entr'tux?  ceft  donc  cela  qui  doit  conftituer  les  principes 
de  nos  connoiffances ,  cefl-là  1  objet  de  notre  philofo- 
phie,  c5c  tout  ce  qui  ne  fe  rapporte  point  à  cet  objet  fen- 
fible,  efl;  vain,  inutile  Sl  faux  dans  1  application.  La  fup- 
pofition  dune  harmonie  triangulaire  peut-elle  faire  la 
lubftance  des  élémens?  la  forme  du  feu  efl-elle,  comme 
]e  dit  Platon  ,  un  triangle  aigu,  Si  la  lumière  &  la  chaleur 
des  propriétés  de  ce  triangle?  l'air  <&  l'eau  font -ils  des 
triangles  redangles  &  équilatéraux  ?  &  la  forme  de  1  élé- 
ment terreflre  efl-elle  un  quarré,  parce  qu'étant  le  moins 
parfait  des  quatre  élémens,  il  s  éloigne  du  triangle  autant 
quil  efl;  poifible,  fans  cependant  en  perdre  reffence?  Le 
père  Si  ia  mère  n'engendrent-ils  un  enfant  que  pour  ter- 
miner un  triangle?  ces  idées  Platoniciennes,  grandes  au 
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premier  coup-d'œll,  ont  deux  afpeds  bien  différensj  dans 
la  fpéculation  elles  femblent  partir  de  principes  nobles  & 
fublimes ,  dans  l'application  elles  ne  peuvent  arriver  qu'à 
des  conféqucnces  fauifes  &  puériles. 

Eft-il  bien  difficile  en  eftet  de  voir  que  nos  idées  ne 
viennent  que  par  les  fens,  que  les  chofes  que  nous  regar- 
dons comme  réelles  &  comme  exiftantes,  font  celles  dont 
nos  fens  nous  ont  toujours  rendu  le  même  témoignage 
dans  toutes  les  occafions ,  que  celles  que  nous  prenons 
pour  certaines,  font  celles  qui  arrivent  Si  qui  fe  préfentcnt 
toujours  de  la  même  façon  i  que  cette  façon  dont  elles  fe 
préfentent  ne  dépend  pas  de  nous,  non  plus  que  la  forme 
fous  laquelle  elles  fe  préfentent  ;  que  par  conléquent  nos 
idées,  bien  loin  de  pouvoir  être  les  caufes  des  chofes, 
n'en  font  que  les  effets^  Si.  des  effets  très-particuliers,  des 
effets  d  autant  moins  femblables  à  la  chofe  particulière , 
que  nous  les  généralifons  davantage^qu  enfin  nos  abflrac- 
tions  mentales  ne  font  que  des  êtres  négatifs  qui  n'exiflent, 
même  intelleduellement,  que  par  le  retranchement  que 
nous  faifons  des  qualités  fenfibles  aux  êtres  réels? 

Dès-lors  ne  voit-on  pas  que  les  abflradlions  ne  peuvent 
jamais  devenir  des  principes  ni  d'exiftences  ni  de  connoi(- 
fances  réelles,  qu'au  contraire  ces  connoiffancesne  peuvent 
venir  que  des  réfultats  de  nos  fenfations  comparés,  ordon- 
nés Si  fui  vis,  que  ces  réfultats  font  ce  qu'on  appelle  l  expé- 
rience, fource  unique  de  toute  fcience  réelle,  que  1  emploi 
de  tout  autre  principe  eft  un  abus.  Si  que  tout  édifice  bâti 
fur  des  idées  abftraites  eft  un  temple  élevé  à  l'erreur  ? 


yS         HisToinE  Naturelle. 

Le  faux  porte  en  philofophietine  fîgnification  bien  plus 
étendue  qu'en  morale.  Dans  la  morale ,  une  chofe  eft  fauffe 
uniquement  parce  qu'elle  n'efl;  pas  de  la  façon  dont  on  la 
repréfentei  le  faux  métaphyfique  confifte  non-feulement 
à  n'être  pas  de  la  façon  dont  on  le  repréfente,  mais  même 
à  ne  pouvoir  être  d'une  façon  quelconque i  c'efi;  dans 
cette  efpèce  d'erreur  du  premier  ordre  que  font  tombés 
les  Platoniciens,  les  Sceptiques  <?c  les  Egoïftes,  chacun 
félon  les  objets  qu'ils  ont  confidérés  i  aufTi  leurs  fauffes 
fuppofuions  ont-elles  obfcurci  la  lumière  naturelle  de  la 
vérité ,  offufqué  la  raifon ,  et  retardé  l  avancement  de  la 
philofophie. 

Le  fécond  principe  employé  par  Platon  Si  par  la  plu- 
part des  fpéculaiifs  que  je  viens  de  citer,  principe  même 
adopté  du  vulgaire  <&  de  quelques  Philofophes  modernes, 
font  les  caufes  finales  :  cependant,  pour  réduire  ce  principe 
à  fa  juffce  valeur,  il  ne  faut  qu'un  moment  de  réflexion 3 
dire  qu'il  y  a  de  la  lumière  parce  que  nous  avons  des 
jeux ,  qu'ily  a  des  fons  parce  que  nous  avons  des  oreilles, 
ou  dire  que  nous  avons  des  oreilles  Si.  des  jeux  parce 
qu'il  j  a  de  la  lumière  &  des  fons,  n'eft-ce  pas  dire  la 
même  chofe,  ou  plutôt  que  dit-on?  trouvera-t-on jamais 
rien  par  cette  voie  d  explication  ?  ne  voit-on  pas  que  ces 
caufes  finales  ne  font  que  des  rapports  arbitraires  &  des 
abftra^tions  morales, lefquelles  devroientencore  impofer 
moins  que  les  abftradions  métaphjfîques?  car  leur  origine 
eft  moins  noble  Si.  plus  mal  imaginée,  &  quoique  Leibnitz 
les  ait  élevées  au  plus  haut  point  fous  le  nom  de  raifon 
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fuffifante,  &  que  Platon  les  ait  rfpréfentées  par  le  portrait 
le  plus  flatteur  fous  le  nom  de  la  perfeélion ,  cela  ne  peut 
pas  leur  faire  perdre  à  nos  yeux  ce  qu'elles  ont  de  petit 
Si.  de  précaire  :  en  connoît-on  mieux  la  Nature  &  fcs  effets 
quand  on  fait  que  rien  ne  fe  fait  fans  une  raifon  fuflifante, 
ou  que  tout  fe  fait  en  vue  de  la  perfection  ?  Qu'cfl-ce  que 
la  railon  luffifante?  quefl-ce  que  la  perfection?  ne  font-ce 
pas  des  êtres  moraux  créés  par  des  vues  purement  humai- 
nes? nelont-ce  pas  des  rapports  arbitraires  cjue  nous  avons 
généralifés?  fur  quoi  font-ils  fondés?  fur  des  convenances 
morales,  lefquelles  bien-loin  de  pouvoir  rien  produire 
de  phyfîque  &  de  réel,  ne  puvent  qu  altérer  la  réalité  Se 
confondre  les  objets  de  nos  fenfaiions,  de  nos  perceptions 
&  de  nos  connoiffances  avec  ceux  de  nos  fentimens,  de 
nos  paiïions  Si.  de  nos  volontés. 

\\y  vuxo'n  beaucoup  de  chofesà  dire  fur  ce  fujet^  auffi- 
bien  que  fur  celui  des  abftracflions  métaphyfiques  i  mais 
je  ne  pi  étends  pas  faire  ici  un  traité  de  philofophie ,  Si  je 
reviens  à  la  phjfique  que  les  idées  de  Platon  fur  la  gé- 
nération univerfelJe  m'avoient  f:dt  oublier.  Ariflote  ,  au(îî 
grand  Philofophe  que  Platon,  &  bien  meilleur  Phyficien, 
au  lieu  de  fe  perdre  comme  lui  dans  la  région  des  hjpo- 
thèles ,  s  appuie  au  contraire  fur  des  obfervations ,  raf- 
femble  des  faits  Si  parle  une  langue  plus  intelligible  i  la 
matière  qui  n'eft  qu  une  capacité  de  recevoir  les  formes , 
prend  dans  la  génération  une  forme  femblable  à  celle  des 
individus  qui  la  fourniffent,  &à  legard  de  la  génération 
particulière  des  animaux  qui  ont  des  sexes,  fon  fentiment 
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eft  que  le  mâle  fournit  feul  le  principe  prolifique,  &  que 
la  femelle  ne  donne  rien  qu'on  puifTe  regarder  comme 
tel.  Voye^  Arijl.  de  gêner,  lib.  i,cap.  20,6'  li5.  2,  cap.  4. 
car  quoiqu'il  dife  ailleurs,  en  parlant  des  animaux  en  gé- 
néral, que  la  femelle  répand  une  liqueur  féminale  au- dedans 
de  foi-même,  il  paroît  qu'il  ne  regarde  pas  cette  liqueur 
féminale   comme  un  principe  prolifique,  ôc  cependant, 
félon  lui,  la  femelle  fournit  toute  la  matière  néceffaire  à 
la  générations  cette  matière  e(t  le  fang  menftruel  qui  fert 
à  la  formation,  au  développement  &  à  la  nourriture  du 
fœtus  i  mais  le  principe  efficient  exifte  feulement  dans  la 
liqueur  féminale  du  mâle  ,  laquelle  n'agit  pas  comme 
matière,  mais  comme  caufe.  Averroès,  Avicenne  Si.  plu- 
lieurs  autres  Philofophes  qui  ont  fuivi  le  fentiment  d'A- 
riftote  ,  ont  cherché  des  raifons  pour  prouver  que   les 
femelles  n'avoient  point  de  liqueur  prolifiques  ils  ont  dit 
que  comme  les  femelles  avoient  la  liqueur  menftruelle. 
Si.  que  cette  liqueur  étoit  néceffaire  ^  fuffifante  à  la  gé- 
nération, il  ne  paroifibit  pas  naturel  de  leur  en  accorder 
une  autre ,  &  qu  on  pouvoit  penfer  que  ce  fang  menflruel 
eft  en  effet  la  feule  liqueur  fournie  par  les  femelles  pour 
la  génération ,  puifqu'elle  commençoit  à  paroître  dans  le 
temps,  de  la  puberté,  comme  la  liqueur  féminale  du  mâle 
commence  auffi  à  paroître   dans  ce  temps  :  d'ailleurs , 
difent-ils ,  fi  la  femelle  a  réellement  une  liqueur  féminale 
Si.  prolifique ,  comme  celle  du  mâle ,  pourquoi  les  femelles 
ne  produifent-elles  pas  d'elles-mêmes  &  fans  l'approche 
du  mâle,  puifqu'elles  contiennent  le  principe  prolifique, 
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aufl^-bien  que  la  matière  nécefTaire  pour  la  nourriture  & 
pour  le  développement  de  l'embryon  ?  cette  dernière  raifon 
me  femble  être  la  feule  qui  mérite  quelque  attention.  Le 
fang  menftruel  paroît  être  en  effet  nécefTaire  à  l'accom- 
pliiïement  de  la  génération:  c'eft-à-dire,  à  l'entretien  ,  a  la 
nourriture  &  au  développement  du  fœtus ,  mais  il  peut  bien 
n'avoir  aucune  part  à  la  première  formation  qui  doit  fe 
faire  par  le  mélange  de  deux  liqueurs  également  prolifi- 
ques i  les  femelles  peuvent  donc  avoir,  comme  les  mâles  > 
une  liqueur  féminale  prolifique  pour  la  formation  de  l'em- 
brjon  ,  &  elles  auront  de  plus  ce  fang  menflruel  pour  la 
nourriture  Sl  le  développement  du  fœtus  ;  mais  il  eft  vrai 
qu'on  feroit  affez  porté  à  imaginer  que  la  femelle  ayant 
en  effet  une  liqueur  féminale  qui  eft  un  extrait ,  comme 
nous  lavons  dit  ,  de  toutes  les  parties  de  fon  corps ,  & 
a_yant  de  plus  tous  les  moyens  néceffaires  pour  le  dévelop- 
pement,  elle  devroit  produire  d'elle-même  des  femelles, 
•  fans  communication  avec  le  maie ,  il  faut  même  avouer  que 
cette  raifon  métaphyfîque  que  donnent  les  Ariftotéliciens 
pour  prouver  que  les  femelles  n'ont  point  de  liqueur  proli- 
fique ,  peut  devenir  fobjedion  la  plus  confidérable  quon 
puiife  faire  contre  tous  les  fyftèmes  de  la  génération ,  Sl  en 
particulier  contre  notre  explication  :  voici  cette  objedion. 
Suppofons ,  me  dira-t-cn  ,  comme  vous  croyez  l'avoir 
prouvé,  que  ce  foit  le  fuperflu  des  molécules  organiques 
femblables  à  chaque  partie  du  corps,  qui,  ne  pouvant  plus 
être  admis  dans  ces  parties  pour  les  développer  ,  en  eft 
renvoyé  dans  les  tefticules  &  les  véficules  féminales  du 
Tome  II,  •  L 
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mâle  ,  pourquoi  par  les  forces  d'affinité  que  vous  avez 
fuppofées ,  ne  forment-elles  pas  là  de  petits  êtres  organi- 
fés  femblables  en  tout  au  mâle  ?  à.  de  même  pourquoi  les 
molécules  organiques  renvoyées  de  toutes  les  parties  du 
corps  de  la  femelle  dans  les  tefticules  ou  dans  la  matrice  de 
la  femelle  ,  ne  forment-elles  pas  auffi  des  corps  organifés 
femblables  en  tout  à  la  femelle  ?  Sl  fi  vous  me  répondez 
qu'il  y  a  apparence  que  les  liqueurs  féminales  du  mâle  Se 
de  la  femelle  contiennent  en  effet  chacune  des  embryons 
tout  formés  ^  que  la  liqueur  du  mâle  ne  contient  que  des 
mâles  ,  que  celle  de  la  femelle  ne  contient  que  des  fe- 
melles ,  mais  que  tous  ces  petits  êtres  organifés  périffent 
faute  de  développement  ,  &  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  fe 
forment  aduellement  par  le  mélange  des  deux  liqueurs 
féminales  qui  puiiïent  fe  développer  &  venir  au  monde, 
n'aura-t-on  pas  raifon  de  vous  demander  pourquoi  cette 
voie  de  génération  ^  qui  eft  la  plus  compliquée ,  la  plus 
difficile  (Se  la  moins  abondante  en  produdions  ,  eft  celle 
que  la  Nature  a  préférée  Si  préfère  d'une  manière  fi  mar- 
quée ,  que  prefque  tous  les  animaux  fe  multiplient  par  cette 
voie  de  la  communication  du  mâle  avec  la  femelle  ?  car, 
à  l'exception  du  puceron  ,  du  polype  d'eau  douce  &  des 
autres  animaux  qui  peuvent  fe  multiplier  d'eux-mêmes  ou 
par  la  divifion  &  la  féparation  des  parties  de  leur  corps, 
tous  les  autres  animaux  ne  peuvent  produire  leur  fembla- 
ble  que  par  la  communication  des  deux  individus. 

Je  me  contenterai  de  répondre  à  préfent,  que  la  chofe 
étant  en  effet  telle  qu'on  vient  de  le  dire  ;,  les  animaux  , 
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pour  la  plus  grande  partie,  ne  fe  produifant  qu'au  moyen 
du  concours  du  mâle  &  de  la  femelle,  robjedion  devient 
une  queflion  de  fait ,  à  laquelle ,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  le  Chapitre  II,  il  nj  a  d'autre  folurion  à  donner  que 
celle  du  fait  même.  Pourquoi  les  animaux  fe  produifent- 
ils  par  le  concours  des  deux  sexes  ?  la  réponfe  eft ,  parce 
qu'ils  fe  produifent  en  effet  ainfi  i  mais  ,  infiftera-t-on , 
c'eflla  voie  de  reprodu61ion  la  plus  compliquée  ,  même 
fuivant  notre  explication.  Je  l'avoue ,  mais  cette  voie  la 
plus  compliquée  pour  nous ,  eft  apparemment  la  plus  (im- 
pie pour  la  Nature  i  &  fi ,  comme  nous  1  avons  remarqué  , 
il  faut  regarder  comme  le  plus  (impie  dans  la  Nature  ,  ce 
qui  arrive  le  plus  fouvent ,  cette  voie  de  génération  fera 
dès-lors  la  plus  fimple ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  nous 
ne  devions  la  juger  comme  la  plus  compofée,  parce  que 
nous  ne  la  jugeons  pas  en  elle-même  ,  znais  feulement 
par  rapport  à  nos  idées  &  fuivant  les  connoifTances  que 
nos  fens  Si  nos  réflexions  peuvent  nous  en  donner. 

Au  refle ,  il  eft  aifé  de  voir  que  ce  fentiment  particulier 
des  Ariftotéliciens ,  qui  prétendoient  que  les  femelles  n'a- 
voient  aucune  liqueur  prolifique ,  ne  peut  pas  fubfifter ,  û 
l'on  fait  attention  aux  reflemblances  des  enfans  à  la  mère , 
des  mulets  à  la  femelle  qui  les  produit ,  des  métis  &  des 
mulâtres,  qui  tous  prennent  autant  Si  fouvent  plus  de  la 
mère  que  du  père  i  ii  d'ailleurs  on  penfe  que  les  organes 
delà  vénération  des  femelles  font,  comme  ceux  des  mâles, 
conformés  de  façon  à  préparer  &  recevoir  la  liqueur  fémi- 
nale  ,  on  fe  perfuadera  facilement  que  cette  liqueur  doit 
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exifler,  foit  qu'elle  réfide  dans  les  vaiffeauxfpermatiques  , 
ou  dans  les  tefticules  ,  ou  dans  les  cornes  de  la  matrice  , 
ou  que  ce  foit  cette  liqueur  qui,  îorfqu'on  la  provoque, 
fort  par  les  lacunes  de  Graaf ,  tant  aux  environs  du  col  de  la 
matrice  qu'aux  environs  de  l'orifice  externe  de  l'urètre. 

Mais  il  eft  bon  de  développer  ici  plus  en  détail  les  idées 
d'Ariftote  au  fujet  de  la  génération  des  animaux  ,  parce 
que  ce  grand  Philofophe  eft  celui  de  tous-  les  Anciens 
qui  a  le  plus  écrit  fur  cette  matière  &  qui  1  a  traité  le  plus 
généralement.  Il  diftingue  les  animaux  en  trois  efpèces , 
3es  uns  qui  ont  du  fang,  &  qui ,  à  l'exception  ,  dit-il ,  de 
quelques-uns  ,  fe  multiplient  tous  par  la  copulation  ;  les 
autres  qui  n'ont  point  de  fang ,  qui  étant  mâles  &  femelles 
en  même-temps  ,  produifent  d'eux-mêmes  &  fans  copula- 
tion ,  Si  enfin  ceux  qui  viennent  de  pourriture,  &  qui  ne 
doivent  pas  leur  origine  à  des  parens  de  même  efpèce 
qu'eux.  A  micfure  que  j'expoferai  ce  que  dit  Ariftote , 
je  prendrai  la  liberté  de  faire  les  remarques  néceiïaires ,  & 
3a  première  fera  qu'on  ne  doit  point  admettre  celte  divi- 
fion  :  car  ,  quoiqu'en  effet  toutes  les  efpèces  d'animaux 
qui  ont  du  fang  foient  compofées  de  mâles  &  de  femelles , 
iln'eft  peut-être  pas  également  vrai  que  les  animaux,  qui 
n'ont  point  de  fang ,  foient  pour  la  plupart  en  même-temps 
mâles  &  femelles  j  car  nous  ne  connoifTons  guère  que  le 
limaçon  fur  la  terre ,  Si  les  vers  qui  foient  dans  ce  cas  ,  & 
qui  foient  en  effet  mâles  Si  femelles ,  &  nous  ne  pouvons 
pas  affurer  que  tous  les  coquillages  aient  les  deux  sexes 
à-lu-fois,  aulTi-bien  que  tous  les  autres  animaux  qui  nont 
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point  de  fang ,  c'eft  ce  que  Ton  verra  dans  1  hiftoire  par- 
ticulière de  ces  animaux  i  &  à  l'égard  de  ceux  qu'il  dit 
provenir  de  la  pourriture  ,  comme  il  n'en  fait  pas  rénu- 
mération ,  il  y  auroit  bien  des  exceptions  à  faire  ,  car  la 
plupart  des  efpèces  que  les  Anciens  crojoient  engendrées 
par  la  pourriture  ,  viennent  ou  d'un  œuf  ou  d  un  ver, 
comme  les  obfervateurs  modernes  s'en  font  afïurés. 

Il  fait  enfuite  une  féconde  divifion  des  animaux  i  fa- 
voir ,  ceux  qui  ont  la  faculté  de  fe  mouvoir  progrefîive- 
nient,  comme  de  marcher,  de  voler ,  de  nager  ,  &  ceux 
qui  ne  peuvent  fe  mouvoir  progrefTivement.  Tous  ces 
animaux ,  qui  fe  meuvent  6c  qui  ont  du  fang  ,  ont  des  se- 
xes i  mais  ceux  qui  ,  comme  les  huîtres ,  font  adhércns  , 
ou  qui  ne  fe  meuvent  prefque  pas ,  n'ont  point  de  sexe , 
Si  font,  à  cet  égard,  comme  les  plantes i  ce  n'eft,  dit-il, 
que  par  la  grandeur  ou  par  quelqu'autre  différence  qu'on 
les  a  diftingués  en  mâles  &  femelles.  J'avoue  qu'on  n'cft 
pas  encore  affuré  que  les  coquillages  aient  des  sexes  ,  il 
y  a  dans  l'efpèce  des  huîtres  des  individus  féconds ,  & 
d'autres  individus  qui  ne  le  font  pas  i  les  individus  fé- 
conds fe  diflinguent  à  cette  bordure  déliée  qui  environne 
le  corps  de  f  huître ,  &  on  les  appelle  les  mâles  ^.  Il  nous 
manque    fur   cela   beaucoup   d'obfervations   qu'Ariftote 
pouvoit  avoir,  mais  dont  il  me  paroît  qu'il  donne  ici  un 
réfuhat  trop  général. 

Mais  fuivons.  Le  mâle  ,  félon  Ariftote  ,  renferme  le 

*  Voyez  robfervation  de   M.   Dellaude  ,.   dans  fon   Traité  de  la: 
Marine.  Paris ,  ij^j^ 
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principe  du  mouvement  génëratif,  Si.  la  femelle  contient 
le  matériel  de  la  génération.  Les  organes,  qui  fervent  à  la 
fondion  qui  doit  la  précéder  ,  font  différens ,  fuivant  les 
différentes  efpèces  d'animaux  ,  les  principaux  font  les 
tefticules  dans  les  mâles.  Se  la  matrice  dans  les  femelles. 
Les  quadrupèdes, les  oifeaux&  les  cétacées  ont  des  tefti- 
cules ,  les  poiffons  Si  les  ferpens  en  font  privés ,  mais  ils 
ont  deux  conduits  propres  à  recevoir  la  femence  &  à  la 
préparer  i  6c ,  de  même  que  ces  parties  efTentielles  font 
doubles  dans  les  mâles,  les  parties  efTentielles  à  la  géné- 
ration font  auffi  doubles  dans  les  femelles  -,  ces  parties 
fervent ,  dans  les  mâles,  à  arrêter  le  mouvement  de  la  por* 
îion  du  fang  qui  doit  former  la  femence  ;  il  le  prouve  par 
l'exemple  des  oifeaux ,  dont  les  tefticules  fe  gonflent  con- 
fîdérablement  dans  la  faifon  de  leurs  amours.  Se  qui,  après 
cette  faifon,  diminuent  û  fort  qu'on  a  peine  à  les  trouver. 
Tous  les  animaux  quadrupèdes  ,  comme  les  chevaux, 
les  bœufs,  &c.  qui  font  couverts  de  poil ,  Si  les  poiffons 
cétacées  ,  comme  les  dauphins  Si  les  baleines,  font  vivi- 
pares j    mais  les  animaux  cartilagineux  Si  les  vipères  ne 
font  pas  vraiment  vivipares  ,  parce  qu'ils  produifent  d'a- 
bord un  œuf  au-dedans  d'eux-mêmes.  Si  ce  n'efl;  qu'après 
s'être  développés  dans  cet  œuf,  que  les  petits  fortent  vi- 
vans.  Les  animaux  ovipares  font  de  deux  efpèces  ;  ceux 
qui  produifent  des  œufs  parfaits ,  comme  les  oifeaux  ,  les 
lézards  ,  les  tortues.  Sic.  les  autres  qui  ne  produifent  que 
des  œufs  imparfaits ,  comme  les  poifîbns ,  dont  les  œufs 
s'augmentent  Si  fe  perfedionnent  après  qu'ils   ont  été 
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répandus  dans  l'eau  par  la  femelle  ,  <Sc ,  à  Texception  des 
oifeaux  ,  dans  les  autres  efpèces  d'animaux  ovipares ,  les 
femelles  font  ordinairement  plus  grandes  que  les  mâles , 
comme  dans  les  poiffons ,  les  lézards ,  &c. 

Après  avoir  expofé  ces  variétés  générales  dans  les 
animaux  ,  Ariftote  commence  à  entrer  en  matière  ,  Si  il 
examine  d'abord  le  fentiment  des  anciens  Philofophes  , 
qui  prétendoient  que  la  femence ,  tant  du  mâle  que  de  la 
femelle  ,  provenoit  de  toutes  les  parties  de  leur  corps ,  & 
il  fe  déclare  contre  ce  fentiment,  parce  que ,  dit-il ,  quoi- 
que les  enfans  reffemblent  affez  fouvent  à  leurs  pères  Si. 
mères ,  ils  reffemblent  auffi  quelquefois  à  leurs  ayeux ,  Si 
que  d  ailleurs  ils  reffemblent  à  leur  père  Si  à  leur  mère 
par  la  voix  ,  par  les  cheveux  ,  par  les  ongles ,  par  leur 
maintien  &  par  leur  manière  de  marcher  :  or  la  femence , 
dit- il  ,  ne  peut  pas  venir  des  cheveux  ,  de  la  voix  ,  des 
ongles  ou  d'une  qualité  extérieure  ,  comme  eft  celle  de 
marcher  i  donc  les  enfans  ne  reffemblent  pas  à  leurs  pa- 
ïens parce  que  la  femence  vient  de  toutes  les  parties  de 
leurs  corps,  mais  par  d'autres  raifons.  Il  me  femble  qu'il 
n  efl  pas  néceffaire  d'avertir  ici  de  quelle  foibleffe  font  ces 
dernières  raifons  que  donne  Ariflote  pour  prouver  que  la 
femence  ne  vient  pas  de  toutes  les  parties  du  corps  : 
j  obferverai  feulement  qu  il  m'a  paru  que  ce  grand  homme 
cherchoit  exprès  les  moyens  de  s'éloigner  du  fentiment 
des  Philofophes  qui  l'avoient  précédé  i  Si  je  fuis  perfuadé 
que  quiconque  lira  fon  traité  de  la  génération  avec  atten- 
tion ,  reconnoîira  que  le  deffein  formé  de  donner  un 
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fyftème  nouveau  &  difFérentde  celui  des  Anciens,  l'oblige 
à  préférer  Toujours ,  Si  ,  dans  tous  les  cas ,  les  raifons  les 
moins  probables ,  Si.  à  éluder,  autant  qu'il  peut,  la  force 
des  preuves,  lorfqu'elles  font  contraires  à  fes  principes 
généraux  de  pbllofophie  >  car  les  deux  premiers  livres 
femblent  n'être  faits  que  pour  tâcher  de  détruire  ce  fen- 
timent  des  Anciens ,  Si  on  verra  bientôt  que  celui  qu'il 
veut  j  fubflituer ,  efl;  beaucoup  moins  fondé. 

Selon  lui ,  la  liqueur  féminale  du  mâle  efl;  un  excrément 
du  dernier  aliment,  c'efl:-à-dire ,  du  fang,  Si  les  menflrues 
font,  dans  les  femelles,  un  excrément  fanguin  ,  le  feul  qui 
ferve  à  la  génération  :  les  femelles  ,  dit -il;,  n'ont  point 
d'autre  liqueur  prolifique  ,  il  n'y  a  donc  point  de  mélange 
de  celle  du  mâle  avec  celle  de  la  femelle,  &il  prétend  lo 
prouver,  parce  qu'il  y  a  des  femmes  qui  conçoivent  fans 
aucun  plaifir ,  que  ce  n'eft;  pas  le  plus  grand  nombre  de 
femmes  qui  répandent  de  la  liqueur  à  l'extérieur  dans  la 
copulation ,  qu'en  général  celles  qui  font  brunes  Si  qui  ont 
fair  hommaffe  ,  ne  répandent  rien ,  dit-il ,  Si  cependant 
n'engendrent  pas  moins  que  celles  qui  font  blanches  & 
dont  lair  eft  plus  féminin  ,  qui  répandent  beaucoup  3 
ainfi ,  conclut-il ,  la  femme  ne  fournit  rien  pour  la  géné- 
ration que  le  fang  menftruel:  ce  fang  efl;  la  matière  de  la 
génération ,  Si  la  liqueur  féminale  du  mâle  n'y  contribue 
pas  comme  matière ,  mais  comme  forme  h  c'cft  la  caufe 
efficiente  ,  c'efl  le  principe  du  mouvement ,  elle  efl;  à  la 
génération  ce  que  le  fculpteur  efl;  au  bloc  de  marbre  ;  la 
liqueur  du  mâle  efl;  le  fculpteur  ,  le  fang  menflruel  le 
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niarbre,  Sl  le  fœtus  efl  la  figure.  Aucune  partie  de  la  fe- 
mence  du  mâle  ne  peut  dont  fervir,  comme  matière,  à  la 
génération,  mais  leulement  comme  caule  motrice  ,  qui 
communique  le  mouvement  aux  menftrues  qui  font  la 
feule  matière)  ces  menilrues  reçoivent  de  la  femence  du 
mâle  une  efpèce  dame  qui  donne  la  vie ,  cette  ame  n'eft 
ni  matérielle  ni  immatérielle i  elle  n'eft  pas  immatérielle, 
parce  qu'elle  ne  pourroit  agir  fur  la  matière  ,  elle  n  eft  pas 
matérielle',  parce  qu'elle  ne  peut  pas  entrer  comme  matière 
dans  la  génération ,  dont  toute  la  matière  font  les  menf- 
trues>  c'eil,  dit  notre  Philofophe,  un  efpiit  dont  la  fubf- 
tance  eft  femblable  à  celle  de  l'élément  des  étoiles.  Le 
cœur  eft  le  premier  ouvrage  de  cette  ame  ,  il  contient  en 
lui-même  le  principe  de  fon  accroiftement ,  &  il  a  la 
puiftance  d  arranger  les  autres  membres  s  les  menftrues 
contiennent  en  puijfance  toutes  les  parties  du  fœtus  i  l'ame 
ou  fefprit  de  la  femence  du  mâle  commence  à  réduire  à 
Facle ,  à  lefFet,  le  cœur,  Si.  lui  communique  le  pouvoir 
de  réduire  aufti  à  ïacie  ou  à  l'effet  les  autres  vifcères , 
&  de  réalifer  ainfi  fuccefTivement  toutes  les  parties  de 
l'animal.  Tout  cela  paroît  fort  clair  à  notre  Philofophe, 
il  lui  refte  feulement  un  doute ,  c'eft  de  favoir  fi  le  cœur 
eft  réaliie  avant  le  fang  qu'il  contient  :,  ou  fi  le  fang  qui 
fait  mouvoir  le  cœur  eft  réalifé  le  premier ,  &  il  avoit 
en  effet  railbn  de  douter  ;  car ,  quoiqu'il  ait  adopté  le  (en- 
timent  que  c'eft  le  cœur  qui  exifte  le  premier ,  Harvej  a 
depuis  prétendu ,  par  des  raifons  de  la  même  efpèce ,  que 
celles  que  nous  venons  de  donner  d'après  Ariftote ,  que 
Tçms  IL  M 
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ce  n'étoit  pas  le  cœur ,  mais  le  fang  qui  le  premier  fe 
réaîifoit. 

Voilà  quel  efl;  le  fyftème  que  ce  grand  Philofophe  nous 
a  donné  fur  la  2;énération.  Je  laifTe  à  imaiiiner  fî  celui 
des  Anciens  quil  rejette,  &  contre  lequel  il  s'élève  à  tout 
moment ,  pouvoit  être  plus  obfcur ,  ou  même ,  (î  1  on  veut , 
plus  abfurde  que  celui-ci  :  cependant  ce  même  fyflème, 
que  je  viens  d'expofer  fidèlement ,  a  été  fuivi  par  la  plus 
grande  partie  des  Savans ,  &  on  verra  tout-à-l'heure  qu  Har- 
vey  non-feulement  avoit  adopté  les  idées dAriftote, mais 
même  qu'il  j  en  a  encore  ajouté  de  nouvelles,  ôl  dans  le 
même  genre  ,  lorfqu'il  a  voulu  expliquer  le  m^^ftère  de  la 
génération  i  comme  ce  fyllème  fait  corps  avec  le  refte  de 
la  philofophie  d  Aiiflote ,  où  la  forme  &  la  matière  font 
les  grands  principes,  oii  lésâmes  végétatives  ^fenlitives 
font  les  êtres  adifs  de  la  Nature ,  oii  les  caufes  finales  font 
des  objets  réels,  je  ne  fuis  point  étonné  quil  ait  été  reçu 
par  tous  les  Auteurs  fcholafliques  i  mais  il  eft  furprenant 
qu'un  médecin  <&  un  bon  obfervateur ,  tel  qu  etoit  Har- 
vej,  ait  fuivi  le  torrent,  tandis  que ,  dans  le  même  temps, 
tous  les  Médecins  fuivoient  le  fentiment  dHippocrate  ôl 
de  Galien ,  que  nous  expoferons  dans  la  fuite. 

Au  refle,  il  ne  faut  pas  prendre  une  idée  défavantageufe 
d  Ariftote  par  fexpofition  que  nous  venons  de  faire  de 
fon  fyftème  fur  la  génération ,  c'eft  comme  fi  Ton  vouloit 
juger Defcartes  par  fon  traité  de  Ihomme  j les  explications 
que  ces  deux  Philofophes  donnent  de  la  formation  du 
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fœtus ,  ne  font  pas  des  théories  ou  des  fyftèmes  au  fujet  de 
la  génération  leule ,  ce  ne  font  pas  des  recherches  particu- 
lières qu'ils  ont  faites  fur  cet  objet,  ce  font  plutôt  des  confé- 
quences  qu'ils  ont  voulu  tirer  chacun  de  leurs  principes 
philofophiques.  Aiiftote  admettoit ,  comme  Platon  ,  les 
caufes  finales  &  efficientes  i  ces  caufes  efficientes  font  les 
âmes  fenfitivej  Sl  végétatives ,  lefquelles  donnent  la  forme 
à  la  matière  qui  d'elle-même  n'eft  qu'une  capacité  de  rece- 
voir les  formes ,  & ,  comme  dans  la  génération ,  la  femelle 
donne  la  matière  la  plus  abondante,  qui  eft  celle  des  menf- 
trues ,  Si  que  d  ailleurs  il  répugnoit  à  fon  (yftème  des  caufes 
finales ,  que  ce  qui  peut  fe  faire  par  un  feul  foit  opéré  par 
plufieurs,  il  a  voulu  que  la  femelle  contînt  feule  la  matière 
néceffaire  à  la  génération  i  <5t  enfuite,  comme  un  autre  de 
fes  principes,  étoit  que  la  matière  d'elle-même  efl  informe. 
Si  que  la  forme  eft  un  être  diftinél  &  féparé  de  la  matière , 
il  a  dit  que  le  mâle  fourniffoit  la  forme ,  &  que  par  con- 
féquent  il  ne  fourniffoit  rien  de  matériel. 

Defcartes,  au  contraire ,  qui  n'admettoit  en  phiîofophie 
qu'un  petit  nombre  de  principes  mécaniques,  a  cherché  à 
expliquer  la  formation  du  fœtus  par  ces  mêmes  principes, 
&  il  a  cru  pouvoir  comprendre  &  faire  entendre  aux  autres 
comment  par  les  feules  loix  du  mouvement  il  pouvoit  fe 
faire  un  être  vivant  &  organifé  j  il  différoit ,  comme  l'on 
voit^  d'Ariftote  dans  les  principes  qu'il  employoit ,  mais 
tous  deux ,  au  lieu  de  chercher  à  expliquer  la  chofe  en  elle- 
même  ,  au  lieu  de  l'examiner  fans  prévention  &  fans  pré- 
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jugés  j  ne  l'ont  au  contraire  confidérée  que  dans  le  point 
de  vue  relatif  à  leur  fyftème  de  j^hilofophie  Si  aux  princi- 
pes généraux  qu'ils  avoicnt  établis ,  lefquels  ne  pouvoient 
pas  avoir  une  heureufe  application  à  l'objet  préfent  de  la 
génération  ,  parce  qu'elle  dépend,  en  effet ,  comme  nous 
l'avons  fait  voir ,  de  principes  tout  différens.  Je  ne  dois  pas 
oublier  de  dire  queDefcartes  différoit  encore  d  Ariftote,  en 
ce  qu  il  admet  le  mélange  des  liqueurs  féminales  des  deux 
sèxcs,  qu'il  croit  que  le  mâle  &  la  femelle  fourniffent  tous 
deux  quelque  choie  de  matériel  pour  la  génération,  &  que 
c'efl;  par  la  fermentation  occafionnée  par  le  mélange  de  ces 
deux  liqueurs  féminales ,  que  fe  fait  la  formation  du  foetus. 
Il  paroît  que  û  AriHote  eût  voulu  oublier  fon  fvftème 
général  de  philofophie ,  pour  raiionner  fur  la  génération 
comme  fur  un  phénomène  particulier  &  indépe-ndant  de 
fon  (yûème ,  il  auroit  été  capable  de  nous  donner  tout  ce 
qu'on  pouvoit  efpérer  de  meilleur  fur  cette  matière  j  car  il 
ne  faut  que  lire  fon  traité  pour  reconnoître  qu'il  n'ignoroit 
aucun  des  faits  anatomiques  ,  aucune  obfervation  j  &  qu'il 
avoit  des  connoiffances  très  -  approfondies  fur  toutes  les 
parties  acceffoires  à  ce  fujet,  Si  d'ailleurs  un  génie  élevé 
tel  qu'il  le  faut  pour  rafTembler  avantageufement  les  obfer- 
vations  &  généralifer  les  faits. 

Kippocrate,  qui  vivoit  fous  Perdicas,  c'eft-à-dire  ,  en- 
viron cinquante  ou  foixante  ans  avant  Arillote ,  a  établi 
une  opinion  qui  a  été  adoptée  par  Galien ,  Si  fuivie  en 
tout  ou  en  partie  par  le  plus  grand  nombre  des  Médecins 
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jufque  dans  les  derniers  fiècles  ■■>  fon  fentiment  étoit  que  le 
mâle  ôi  la  femelle  avoient  chacun  une  liqueur  prolifique. 
Hippocrate  youloitmême  de  plus  que,  dans  chaque  sexe, 
il  y  eût  deux  liqueurs  féminales,  lune  plus  forte  &  plus 
adive,  1  autre  plus  foible  &  moins  adive.  Voye^  Hippo- 
crûtes,  lih.  de  Genitura  ^p.  i  2y  ,  &  lib.  de  Diœta ,  p.  i  98. 
Lugd.  Bût.  i66j,  tom.  j.  La  plus  forte  liqueur  féminale 
du  mâle ,  mêlée  avec  la  plus  forte  liqueur  féminale  de  la 
femelle ,  produit  un  enfant  mâle,  à.  la  plus  foible  liqueur 
féminale  du  mâle  ,   mêlée  avec  la  plus  foible  liqueur 
féminale  de  la  femelle  ,  produit  une  femelles  de  forte  que 
le   mâle  &  la  femelle  contiennent  chacun  ,  félon  lui , 
une  femence  mâle  <&  une  femence  femelle.   Il  appuie 
cette  hypoihèfe  fur  le  fait  fuivant  j  favoir  ,  que  plufieurs 
femmes  qui ,  d  un  premier  mari ,  n'ont  produit  que   des 
filles ,  d  un  fécond  ont  produit  des  garçons ,  &  que  ces 
mêmes  hommes ,   dont  les  premières  femmes  n'ayoient 
produit  que  des  filles ,  ayant  pris  d'autres  femmes ,  ont 
engendré  des  gaiçons.  11  me  paroît  que,  quand  même  ce 
fait  feroit  bien  conftaté ,  il  ne  feroit  pas  nécefTaire ,  pour 
en  rendre  raifon  ,  de  donner  au  mâle  &  à  la  femelle  deux 
efpèces  de  liqueur  féminale ,  lune  mâle  &  l'autre  femelle  i 
car  on  peut  concevoir  aifément  que  les  femmes  qui  de 
leur  premier  mari  n'ont  produit  que  des  filles,  &  avec 
d'autres  hommes  ont  produit  des  garçons,  étoient  feule- 
ment telles  qu  elles  fourniflbient  plus  de  parties  propres  à 
la  gérération  avec  leur  premier  mari  qu'avec  le  fécond , 
ou  que  le  fécond  mari  étoit  tel  qu  il  foumiffoit  plus  de 
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parties  propres  à  la  génération  avec  la  féconde  femme 
quavecla  premières  carlorfque,  dans  linftant  de  la  for- 
mation du  fœtus,  les  molécules  organiques  du  mâle  font 
plus  abondantes  que  celles  de  la  femelle ,  il  en  réfulte  un 
mâle,  Si  lorfque  ce  font  les  molécules  organiques  de  la 
femelle  qui  abondent  le  plus,  il  en  réfulte  une  fenelle. 
Si.  il  n'eft  point  étonnant  qu'avec  certaints  femmes  un 
homme  ait  du  défavantage  à  cet  égard ,  tandis  c^u'ii  aura 
de  la  fupériorité  avec  d  autres  femmes. 

Ce  grand  Médecin  prétend  que  la  femence  du  m^âle 
efl;  une  fécrétion  des  parties  les  plus  fortes  &  les  plus 
effentielles  de  tout  ce  qu'il  y  a  d  humide  dans  le  corps 
humain,  il  explique  même  d'une  manière  affez  fatisfai- 
fante  comment  fe  fait  cette  fécrétion  :  Vence  &  nervi  , 
dit -il,  ab  omni  corpore  in  pudendum  vergunt ,  quihus  dum 
aliquantulum  teruntur  &  calefciint  ac  impleniur,  Vdlut  prw 
rltus  incidlt ,  ex  hoc  toti  corpori  voluptas  ac  caliditas  acci- 
dit  ;  quù/n  vero  pudendum  teritur  &  homo  movetur  ^  humidum 
in  corpore  calefcit  ac  diffunditur ,  &  à  motu  conquajfatur  ac 
fpuniefcit  y  quemadmodum  alii  huinores  omnes  conquajfati 
fpumefcunt. 

Sic  autem  in  homine  ah  humide  fpumefcente  id  quod 
rohuflijjîmum  efl  ac  pinguijjîmum  fecernitur ^  &  ad  medullam 
fpinalem  venir  ;  tcndunt  enim  in  hanc  ex  omni  corpore  vice  ^ 
&  diffundunt  ex  cerehro  in  lumbos  ac  in  totum  corpus  & 
in  medullam  ,  &  ex  ipfa  medulla  procedunt  vice  ,  ut  &  ad 
ipfam  humidum  perferatur  &  ex  ipfli  fecedat  ;  poflquam 
autem  ad   hanc  medullam  genitura  pervenerit  y  procedit  ad 


DES    Animaux.  95 

rems ,  hac  enim  via  rendit  per  venas  ;  &  Ji  renés  fiierint 
exulcerati ,  aUquando  etiam  fanguis  defertur  :  à  renibus 
autem  tranfit  pcr  niedios  tejles  in  pudendum  ^procedit  auteni 
non  quâ  urina  ,  veriim  alia  ipfi  via  ejl  illi  contigua  ,  &Ct 
Voyez  la  Traduélion  de  Fœfius ,  page  129,  tome  i.  Les 
Anatomiftes  trouveront ,  fans  doute ,  qu'Hippocrate  s'égare 
dans  cette  route  qu  il  trace  à  la  liqueur  féminale  i  mais 
cela  ne  fait  rien  à  Ton  fentiment ,  qui  eft  que  la  femence 
vient  de  toutes  les  parties  du  corps ,  &  qu'il  en  vient  en 
particulier  beaucoup  de  la  tête,  parce  que,  dit-il,  ceux 
auxquels  on  a  coupé  les  veines  auprès  des  oreilles,  ne 
produiient  plus  qu'une  femence  foible  &  affez  fouvent 
inféconde.  La  femme  a  auffi  une  liqueur  féminale  qu'elle 
répand ,  tantôt  en  dedans  &  dans  lintérieur  de  la  matrice  , 
tantôt  en  dehors  &  à  l'extérieur,  lorfque  1  orifice  interne 
de  la  matrice  s'ouvre  plus  qu'il  ne  faut.  La  femence  du 
mâle  entre  dans  la  matrice  où  elle  fe  mêle  avec  celle  de 
la  femelle ,  <k  comme  l'un  &  l'autre  ont  chacun  deux 
efpèces  de  femences ,  l'une  forte  &  lautre  foible ,  fi  tous 
deux  ont  fourni  leur  femence  forte  ,  il  en  réfuîte  un  mâle, 
(i  au  contraire  ils  n'ont  donné  tous  deux  que  leur  fe- 
mence foible,  il  nen  réfulte  quune  femelle  i  <Sc  fi,  dans 
le  mélange,  il  y  a  plus  de  parties  de  la  liqueur  du  père  que 
de  celles  de  la  liqueur  de  la  mère ,  Itnfant  reffemblera  plus 
au  père  qu'à  la  mère  ,  <&  au  contraire  :  on  pouvoit  lui  de- 
mander qu'eft-ce  qui  arrive  lorfque  lun  fournit  fa  femence 
foible  &  l'autre  fa  femence  forte  ?  je  ne  vois  pas  ce  qu  il 
pourroit  répondre ,  &  cela  feul  fuffit  pour  faire  rejeter 
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cette  opinion  de  rexillence  de  deux  femences  dans  cha- 
que sexe. 

Voici  comment  fe  fait,  félon  lui ,  la  formation  du  fœtus  : 
les  liqueurs  féminales  fe  mêlent  d  abord  dans  la  matrice, 
elles  sy  épaiffiifent  par  la  chaleur  du  corps  de  la  mère  ,  le 
mélange  reçoit  Si  tire  fefprit  de  la  chaleur ,  &  lorfqu'il 
en  efl  tout  rempli ,  l'efprit  trop  chaud  fort  au  -  dehors  ; 
mais ,  par  la  refpiration  de  la  mère ,  il  arrive  un  efprit  froid, 
&  alternativement  il  entre  un  efprit  froid  ôi  il  fort  un 
efprit  chaud  dans  le  mélange,  ce  qui  lui  donne  la  vie  Se 
fait  naître  une  pellicule  à  la  furface  du  mélange  qui  prend 
une  forme  ronde ,  parce  que  les  efpiits  agiHant  du  milieu 
comme  centre ,  étendent  également  de  tous  côtés  le  vo- 
lume de  cette  matière.  J'ai  vu,  dit  ce  grand  Médecin  ,  un 
foetus  de  fix  jours  ,  c'étoit  une  bulle  de  liqueur  enve- 
loppée d'une  pellicule ,  la  liqueur  étoit  rougeâtre  <Sc  la 
pelhcule  étoit  femée  de  vaiffeaux ,  les  uns  fanguins ,  les 
autres- blancs,  au  milieu  de  laquelle  étoit  une  petite  émi- 
nence  que  j'ai  cru  être  les  vaifleaux  ombilicaux  par  oii 
îe  fœtus  reçoit  l'efprit  de  la  refpiration  de  la  mère  ,  Sl  la 
nourriture  :  peu  à  peu  il  fe  forme  une  autre  enveloppe  de 
la  même  façon  que  la  première  pellicule  s  ell  formée.  Le 
fang  menftruel  qui  efl;  fupprimé ,  fournit  abondamment  à 
la  nourriture  ,  Si  ce  fang  fourni  par  la  mère  au  fœtus ,  fe 
coagule  par  degrés  Se  devient  chair  ;  cette  chair  s  articule 
à  mefure  qu'elle  croit.  Si  c'eft  fefprit  qui  donne  cette 
forme  à  la  chair.  Chaque  chofe  va  prendre  fa  place,  les 
parties  folides  vont  aux  panier  folides  ,  celles   qui  font 

humides 
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humides  vont  aux  parties  humides,  chaque  chofe  cherche 
celle  qui  lui  eft  femblable,  &  le  fœtus  eft  enfin  entière- 
ment formé  par  ces  caufes  &  ces  moyens. 

Ce  (yftème  eft  moins  obfcur  Si  plus  raifonnable  que 
celui  d  Ariftote ,  parce  quHippocrate  cherche  à  expliquer 
la  chofe  particulière  par  des  raifons  particulières ,  Si  qu  il 
n'emprunte  de  la  philofophie  de  fon  temps  qu'un  feul  prin- 
cipe général ,  favoir ,  que  le  chaud  Si  le  froid  produifent 
des  elprits.  Si  que  ces  efprits  ont  la  puilTance  d  ordonner 
Si  d  arranger  la  matière 3  il  a  vu  la  génération  plus  en  Mé- 
decin quen  Philofophe,  Ariflote  l'a  expliquée  plutôt  en 
Métaphjfîcien  qu'en  Naturalifte,  c'eft  ce  qui  fait  que  les 
défauts  du  ()'ftème  d'Hippocrate  font  particuliers  Si  moins 
apparens,  au  lieu  que  ceux  du  fyfttme  d'Ariilote  font  des 
erreurs  générales  Si  évidentes. 

Ces  deux  grands  hommes  ont  eu  chacun  leurs  feéla- 
teursi  prefque  tous  les  Philofophes  fcholaftiques  en  adop- 
tant la  philofophie  d  Ariflote  ont  aufTi  reçu  fon  fyftème 
fur  la  génération  i  prefque  tous  les  Médecins  ont  fuivi  le 
fentiment  d'Hippocrate ,  &  il  s'eft  paffé  dix-fcpt  ou  dix- 
huit  fîècles  fans  qu  il  ait  rien  paru  de  nouveau  fur  ce  fujet. 
Enfin,  au  renouvellement  des  Sciences,  quelques  Anato- 
miftes  tournèrent  leurs  vues  fur  la  génération ,  Si  Fabrice 
d'Aquapendente  fut  Je  premier  qui  s'avifa  de  faire  des 
expériences  Si  des  obfervations  fuivies  fur  la  fécondation 
Si  le  développement  des  œufs  de  poule ,  voici  en  lubf- 
tance  le  rélulrat  de  fes  obfervaîions. 

]1  diflingue  deux  parties  dans  la  matrice  de  la  poule, 
Jome  II,  N 
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Tune  fupérieure  &  l'autre  inférieure,  &  il  appelle  la  partie 
fupérieure  l'ovaire i  ce  n'eft  proprement  qu'un  afTemblage 
d  un  très-grand  nombre  de  petits  jaunes  d'œufs  de  figure 
ronde,  dont  la  grandeur  varie  depuis  la  groffeur  dun 
grain  de  moutarde  jufqu'à  celle  d'une  groffe  noix  ou  d  une 
neffle  ;  ces  petits  jaunes  font  attachés  les  uns  aux  autres  y 
ils  forment  un  corps  qui  refiemble  affez  bien  à  une  grappe 
de  raifm,  ils  tiennent  à  un  pédicule  commun  comme  les 
grains  tiennent  à  la  grappe.  Les  plus  petits  de  ces  œufs 
font  blancs,  &  ils  prennent  de  la  couleur  à  mefure  qu'ils 
groffiffent. 

Ayant  examiné  ces  jaunes  d'œufs  après  la  commun!- 
cation  du  coq  avec  la  poule ,  il  n'a  pas  aperçu  de  diffé- 
rence fenfible,  il  n'a  vu  de  femence  du  mâle  dans  aucune 
partie  de  ces  œufs ,  il  croit  que  tous  les  œufs ,  &  l'ovaire  lui- 
même  deviennent  féconds  par  une  émanation  fpivitueufe 
qui  fort  de  la  femence  du  mâle,  &  il  dit  que  c'efl  afin  que 
cet  efprit  fécondant  fe  conferve  mieux,  que  la  Nature  a 
placé  à  l'orifice  externe  de  la  vulve  des  oifeaux  une  efpèce 
de  voile  ou  de  membrane  qui  permet ,  comme  une  val- 
vule ,  l'entrée  de  cet  efprit  féminal  dans  les  efpèces  d'oi- 
feaux,  comme  les  poules,  où  il  n'y  a  point  d'intromifiion , 
&  celle  du  membre  génital  dans  les  efpèces  oii  il  j  a  intro- 
miffion ,  mais  en  même-temps  cette  valvule  qui  ne  peut  pas 
s'ouvrir  de  dedans  en  dehors,  empêche  que  cette  liqueur 
éi.  1  efprit  qu  elle  contient  ne  puiffe  reffortir  ou  s'évaporer. 

Lorfque  l'œuf  s'eft  détaché  du  pédicule  commun,  il 
defcend  peu-à-peu  par  un  conduit  tortueux  dans  la  partie 
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inférieure  de  la  matrice,  ce  conduit  eft  rempli  dune  li- 
queur affez  femblable  à  celle  du  blanc  d  œuf ,  &  c'efl;  auffi 
da'^s  cette  partie  que  les  œufs  commencent  à  s'envelopper 
de  cette  liqueur  blanche,  de  la  membrane  qui  la  contient, 
des  deux  cordons  (chala^œ)  qui  traverfent  le  blanc  &  fe 
joignent  au  jaune ,  &  même  de  la  coquille  qui  fe  forme 
la  dernière  en  fort  peu  de  temps,  ôl  feulement  avant  la 
ponte.  Ces  cordons ,  félon  notre  Auteur ,  font  la  partie 
de  lœuf  qui  eft  fécondée  par  l'efprit  féminal  du  mâle ,  <3c 
c'eft-là  oii  le  fœtus  commence  à  fe  corporifieri  fœuf  eft 
non-feulement  la  vraie  matrice  i  c'eft-à-dire,  le  lieu  de  la 
formation  du  poulet,  maisc'eftde  l'œuf  que  dépend  auffi 
toute  la  génération  i  l'œuf  la  produit  comme  agent,  il  y 
fournit  comme  matière,  comme  organe  Si  comme  inftru- 
menti  la  matière  des  cordons  eft  la  fubftance  de  la  for- 
mation, le  blanc  &  le  jaune  font  la  nourriture,  ôl  lef- 
prit  féminal  du  mâle  eft  la  caufe  efficiente.  Cet  efprit 
communique  à  la  matière  des  cordons  d'abord  une  fa- 
culté altératrice,  enfuite  une  qualité  formatrice,  &  enfin 
une  qualité  augmentatrice ,  &c. 

Les  obfervations  de  Fabrice  d'Aquapendente  ne  l'ont 
pas  conduit,  comme  l'on  voit,  à  une  explication  bien 
claire  de  la  génération.  Dans  le  même  temps  à-peu-près 
que  cet  Anatomifte  soccupoit  à  ces  recherches,  c'eft- 
à-dire,  vers  le  milieu  &  la  fin  du  feizième  fiècle,  le  fameux 
Aldrovande,  (J^oye^fon  Ornithologie) ,  {^KoiX  auffi  des 
obfervations  fur  les  œufsi  mais,  comme  dit  fort  bien 
Harvey,  page  43,  il  paroît  avoir  fuivi  l'autorité  d'Ariftote 
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beaucoup  plus  que  l'expérience  ',  les  defcriptions  qu'il 
donne  du  poulet  dans  Tocuf  ne  font  point  exa(fles.  Volcher 
Coiter,  lun  de  fes  difciples,  léuflît  mieux  que  fon  maître^ 
Si  Parifanus, Médecin  de  Venife,  ayant  travaillé  auffi  fur 
3a  même  matière,  ils  ont  donné  chacun  une  defcription 
du  poulet  dans  l'œuf,  qu'Harvej  préfère  à  toutes  les  autres. 

Ce  fameux  Anatomifte  auquel  on  efl  redevable  d'avoir 
mis  hors  de  doute  la  queflion  de  la  circulation  du  fang, 
que  quelques  Obfervateurs  avoient  à  la  vérité  foupçonnée 
auparavant  Sl  même  annoncée,  a  fait  un  Traité  fort  étendu 
fur  la  génération.  Il  vivoit  au  commencement  &  vers  le 
milieu  du  dernier  (lècle ,  Si  il  étoit  Médecin  du  B  oi  d'An- 
gleterre Charles  I.  Comme  il  fut  obligé  de  fuivre  ce  Prince 
malheureux  dans  le  temps  de  fa  dilgrace,  il  perdit  avec 
fes  meubles  Si  fes  autres  papiers  ce  qu'il  avoit  fait  fur  la 
génération  des  infeéles  ;  Si  il  paroît  qu'il  compofa  de  mé- 
moire ce  qu'il  nous  a  laiffé  fur  la  génération  des  oifeaux 
Si  des  quadrupèdes.  Je  vais  rendre  compte  de  fes  obfer- 
vations,  de  fes  expériences  Si  de  fon  fyftème. 

Harvey  prétend  que  Ihomme  Si  tous  les  animaux 
viennent  d  un  œuf,  que  le  premier  produit  de  la  concep- 
tion dans  les  vivipares  efl  une  efpèce  d'œuf ,  Si  que  la 
feule  différence  qu'il  y  ait  entre  les  vivipares  Si  les  ovi- 
pares ,  c'efl;  que  les  fœtus  des  premiers  prennent  leur 
origine,  acquièrent  leur  accroiffement,  Si  arrivent  à  leur 
développement  entier  dans  la  matrice,  au  lieu  que  les 
fœtus  des  ovipares  prennent  à  la  vérité  leur  première  orir 
gine  dans  le  corps  de  la  mère,  oii  ils  ne  font  encore 
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qu'œufs,  Si  que  ce  neft  qu'après  être  fortis  du  corps  de 
îa  mère,  &  au-dehors,  qu'iJs  deviennent  réellement  des 
fœtus i  Si  il  faut  remarquer,  dit-il,  que  dans  les  animaux 
ovipares ,  les  uns  gardent  leurs  œufs  au-dedans  d'eux-mêmes 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  parfaits,  comme  les  oifeaux,  les 
ferpens  &  les  quadrupèdes  ovipares,  les  autres  répandent 
ces  œufs  avant  qu'ils  foient  parfaits,  comme  les  poilTons 
à  écailles,  les  cruftacées,  les  tcllacées.  Si  les  poifîbns 
mousi  les  œufs  que  ces  animaux  répandent  au-dehors,  ne 
font  que  les  principes  des  véritables  œufs,  ils  acquièrent 
du  volume  Si  de  îa  fubftance ,  des  membranes  Si  du  blanc, 
en  attirant  à  eux  la  matière  qui  les  environne,  &  ils  îa 
tournent  en  nourriture  :  il  en  ell  de  même ,  ajoute-t-il ,  des 
infedles,  par  exemple,  des  chenilles,  lesquelles,  félon  lui, 
ne  font  que  des  œufs  imparfaits  qui  cherchent  leur  nour- 
riture. Si  qui,  au  bout  dun  certain  temps,  arrivent  à  létat 
de  chryfalide,qui  td  un  œuf  parfaite  Si  il  y  a.  encore  une 
autre  différence  dans  les  ovipares, c'eft  que  les  poules  Si 
îes  autres  oifeaux  ont  des  œufs  de  différente  grofîeur,  au 
lieu  que  îes  poiflons,  les  grenouilles.  Sic.  qui  les  répan- 
dent avant  qu'ils  foient  parfaits,  les  ont  tous  de  la  même 
groifeur.  Seulement  il  obferve  que  dans  les  pigeons  qui 
ne  pondent  que  deux  œufs,  tous  les  petits  œufs  quireftent 
dans  î ovaire  font  de  la  même  grandeur.  Si  qu'il  n'j  a 
que  les  deux  qui  doivent  fortir  qui  foient  beaucoup  plus 
gros  que  les  autres,  au  lieu  que,  dans  les  poules ,  il  j  en  a 
de  toute  grolTeur ,  depuis  le  plus  petit  atome  prefque  invi- 
fible  jufqu  à  la  grofîeur  d'une  neffle.  11  obferve  aufTi  que 
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dans  lespoifîbns  cartilagineux,  comme  la  raie,  il  nj  a  que 
deux  œufs  qui  groffiiïent  &  mûriffent  en  même  temps , 
ils  defcendent  des  deux  cornes  de  la  matrice,  &  ceux  qui 
relient  dans  l'ovaire  font  comme  dans  les  poules ,  de 
différente  groffeur  :  il  dit  en  avoir  vu  plus  de  cent  dans 
l'ovaire  d'une  raie. 

Il  fait  enfuite  rexpofuion  anatomique  des  parties  de  la 
génération  de  la  poule ,  &  il  obferve  que ,  dans  tous  les 
oifeaux,  la  fituation  de  l'orifice  de  l'anus  d  de  la  vulve  efl; 
contraire  à  la  iîtuation  de  ces  parties  dans  les  autres  ani- 
maux i  les  oifeaux  ont  en  effet  l'anus  en  devant,  &  la  vulve 
en  arrière  ^i  &  à  l'égard  de  celles  du  coq,  il  prétend  que 
cet  animal  n'a  point  de  verge ,  quoique  les  oies  Si  les 
canards  en  aient  de  fort  apparentes,  l'autruche  fur-tout  en 
a  une  de  la  grofTeur  d'une  langue  de  cerf  ou  de  celle 
d'un  petit  bœuf  i  il  dit  donc  qu'il  n'j  a  point  d  intromif- 
fion ,  mais  feulement  un  fimple  attouchement,  un  frot- 
tement extérieur  des  parties  du  coq  &  de  la  poule,  &  il 
croit  que  dans  tous  les  petits  oifeaux  qui ,  comme  les  moi- 
neaux, ne  fe  joignent  que  pour  quelques  momens,  il  n'y 
a  point  d'intromiilion  ni  de  vraie  copulation. 

Les  poules  produifent  des  œufs  fans  coq,  mais  en  plus 
petit  nombre ,  ôl  ces  œufs  quoique  parfaits ,  font  infé- 
conds i  il  ne  croit  pas ,  comme  c'efl  le  feniiment  des  gens 
de  la  campagne ,  qu'en  deux  ou  trois  jours  d  habitude  avec 
le  coq,  la  poule  foit  fécondée  au  point  que  tous  les  œufs 
qu'elle  doit  produire  pendant  toute  l'année,  foient  tous 

*  La  plupart  de  tous  ces  faits  font  tirés  d'Ariftote. 
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féconds  ',  feulement  il  dit  avoir  fait  cette  expérience  fur 
une  pouie  féparée  du  coq  depuis  vingt  jours,  dont  fœuf 
fe  trouva  fécond,  comme  ceux  qu'elle  avoit  pondu  aupa- 
ravant. Tant  que  fœuf  efl;  attaché  à  fon  pédicule ,  c  eft- 
à-dire ,  à  la  grappe  commune ,  il  tire  fa  nourriture  par  les 
vaiffeaux  de  ce  pédicule  communs  mais  dès  qu'il  s'en 
détache, il  la  tire  par  intuffufception  de  la  liqueur  blanche 
qui  remplit  les  conduits  dans  lefquels  il  defcend,  Si  tout, 
jufqu'à  la  coquille,  fe  forme  par  ce  mojen. 

Les  deux  cordons  (chalaiœ)  qu'Aquapendente  regardoit 
comme  le  germe  ou  la  partie  produite  par  la  femence  du 
mâle,  fe  trouvent  au(îi-bien  dans  les  œufs  inféconds  que  la 
poule  produit  fans  communication  avec  le  coq,  que  dans 
les  œufs  féconds,  &  Harvey  remarque  très-bien  que  ces 
parties  de  fœuf  ne  viennent  pas  du  mâle ,  &  qu'elles  ne 
font  pas  celles  qui  font  fécondées.  La  partie  de  fœuf  qui 
eft  fécondée  eft  très-petite ,  c'eft  un  petit  cercle  blanc  qui 
efl;  fur  la  membrane  du  jaune,  qui  y  forme  une  petite  tache 
femblable  à  une  cicatrice  de  la  grandeur  d'une  lentille 
environ,  c'efl;  dans  ce  petit  endroit  que  fe  fait  la  féconda- 
tion ,  c'eil-là  oii  le  poulet  doit  naître  &  croître ,  toutes  les 
autres  parties  de  1  œuf  ne  font  faites  que  pour  celle-ci. 
Harvey  remarque  auffi  que  cette  cicatricule  fe  trouve  dans 
tous  les  œufs  féconds  ou  inféconds ,  &  il  dit  que  ceux  qui  ' 
veulent  qu'elle  foit  produite  par  la  femence  du  mâle ,  fe 
trompent}  elle  eft  de  la  même  grandeur  &  de  la  même 
forme  dans  les  œufs  frais  &  dans  ceux  qu'on  a  gardés 
long- temps >  mais  dès  qu'on  veut  les  faire  éclore  &  que 
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l'œuf  reçoit  un  degré  de  chaleur  convenable ,  foit  par  la 
poule  qui  le  couve,  foit  par  le  moyen  du  fumier  ou  d'un 
four ,  on  voit  bientôt  cette  petite  tache  s'augmenter  &  fe 
dilater  à-peu-près  comme  la  prunelle  de  l'œil  :  voilà  le 
premier  changement  qui  arrive  au  bout  de  quelques  heures 
de  chaleur  ou  d  incubation. 

Lorfquefœuf  aétééthaufTé  pendant  vingt-quatre  heures 
le  jaune  qui  auparavant  ëtoit  au  centre  du  blanc,  monte 
vers  la  cavité  qui  eft  au  gros  bout  de  lœufi  la  chaleur 
faifant  évaporer  à  travers  la  coquille  la  partie  la  plus  li- 
quide du  blanc,  cette  cavité  du  gros  bout  devient  plus 
grande,  &  la  partie  la  plus  pefante  du  blanc  tombe  dans 
la  cavité  du  petit  bout  de  l'œuf  i  la  cicatricule  ou  la  tache 
qui  eft  au  milieu  de  la  tunique  du  jaune,  s'élève  avec  le 
jaune  &:  s'applique  à  la  membrane  de  la  cavité  du  gros 
bout,  cette  tache  eil  alors  de  la  grandeur  dun  petit  pois. 
Si  on  y  diftingue  un  point  blanc  dans  le  milieu ,  Si  plufieurs 
cercles  concentriques  dont  ce  point  paroît  être  le  centre. 

Au  bout  de  deux  jours  ces  cercles  font  plus  vifibles  Se 
plus  grands,  &  la  tache  paroît  divifée  concentriquement 
par  ces  cercles  en  deux,  <&  quelquefois  en  trois  parties  de 
différentes  couleurs  i  il  y  a  auffi  un  peu  de  protubérance 
à  l'extérieur,  Sl  elle  a  à-pen-près  la  figure  d  un  petit  œil 
dans  la  pupille  duquel  il  y  auroit  un  point  blanc  ou  une 
petite  catarade.  Entre  ces  cercles  eft  contenue ,  par  une 
membrane  très-délicate,  une  liqueur  plus  claire  que  le 
cryftal  qui  paroît  être  une  partie  dépurée  du  blanc  de 
lœuf,  la  tache  qui  eft  devenue  une  bulle,  paroît  alors 

comme 
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comme  (i  elle  étoit  placée  plus  dans  le  blanc  que  dans  la 
membrane  du  jaune.  Pendant  le  troifième  jour ,  cette 
liqueur  tranfparente  &  cryftalline  augmente  à  1  intérieur , 
auffi-bien  que  la  petite  membrane  qui  1  environne.  Le 
quatrième  jour,  on  voit  à  la  circonférence  de  la  bulle  une 
petite  ligne  de  fang  couleur  de  pourpre.  Si  à  peu  de  dif- 
tance  du  centre  de  la  bulle  on  aperçoit  un  point,  auffi 
couleur  de  fang,  qui  bâti  il  paroît  comme  une  petite  érin« 
celle  à  chaque  diaflole,  &  difparoît  à  chaque  fyflolei  de 
ce  point  animé  partent  deux  petits  vaifTeaux  languins ,  qui 
vont  aboutir  à  la  membrane  qui  enveloppe  la  liqueur  crjf- 
taîîine,  ces  petits  vaifTeaux  jettent  des  rameaux  dans  cette 
liqueur ,  Si.  ces  petits  rameaux  fanguins  partent  tous  du 
même  endroit ,  à  peu  près  comme  les  racines  d'un  arbre 
partent  du  tronc  i  c'efl  dans  Tangle  que  ces  racines  for- 
ment avec  le  tronc  Sl  dans  le  milieu  de  la  liqueur  qu  efl 
le  point  animé. 

Vers  la  fin  du  quatrième  jour ,  ou  au  commencement 
du  cinquième,  le  point  animé  efl;  déjà  augmenté  de  façon 
qu  il  paroît  être  devenu  une  petite  véfi.ule  remplie  de 
fang,  Si  il  pouffe  Si  tire  alternativement  ce  fang.  Si,  dés 
le  même  jour,  on  voit  très-diflin<^ement  cette  véficule  fe 
partager  en  deux  parties,  qui  forment  comme  deux  véfî- 
cules,  lesquelles  alternativement  pouffent  chacune  le  fang 
Si  fe  dilatent ,  Si  de  même  alternativement  elles  repouffent 
le  fang  Si  fe  contrarient  i  on  voit  alors  autour  du  vaiffeau 
fanguin,  le  plus  court  des  deux,  dont  nous  avons  parlé, 
une  efpèce  de  nuage  qui,  quoique  tranfparent,  rend  plus 
Tome  II  O 
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obfcure  la  vue  de  ce  vaiffeaui  d  heure  en  heure  ce  nuage 
sepaiiïit ,  s'attache  à  la  racine  du  vaiiïeau  fanguin  ,  & 
paroît  comme  un  petit  globe  qui  pend  de  ce  vaiffcau  i 
ce  petit  globe  s'alonge  &  paroît  partagé  en  trois  parties , 
l'une  eft  orbiculaire  &  plus  grande  que  les  deux  autres ,  <k 
on  y  voit  paroître  lebauche  des  jeux  Si  de  la  tête  entière , 
&  dans  lerefte  de  ce  globe  alongë,  on  voit, au  bout  du 
cinquième  jour,  1  ébauche  des  vertèbres. 

Lefixième  jour,  les  trois  bulles  de  la  tête  paroiiTent  plus 
clairement,  on  voit  les  tuniques  des  yeux,  &  en  même 
temps  les  cuifTes  &  les  ailes ,  Se  enfuite  le  foie ,  les  pou- 
mons ,  le  bec  y  le  fœtus  commence  à  fe  mouvoir  Si.  à 
étendre  la  tête  ,  quoiqu'il  n'ait  encore  que  les  vifcères 
intérieurs j  car  le  thorax ,  labdomen  Si.  toutes  les  parties 
extérieures  du  devant  du  corps  lui  manquent  i  à  la  fin 
de  ce  jour,  ou  au  commencement  du  feptième,  on  voit 
paroître  les  doigts  des  pieds ,  le  fœtus  ouvre  le  bec  &  le 
remue,  les  parties  antérieures  du  corps  commencent  à 
recouvrir  les  vifcères  ',  le  feptième  jour,  le  poulet  eft  en- 
tièrement formé ,  Se  ce  qui  lui  arrive  dans  la  fuite  jufqu  a 
ce  qu'il  forte  de  l'œuf,  n'eft  qu'un  développement  de 
toutes  les  parties  qu'il  a  acquifes  dans  ces  fept  premiers 
jours  i  au  quatorzième  ou  quinzième  jour  les  plumes 
paroifTent ,  il  fort  enfin ,  en  rompant  la  coquille  avec  fou 
bec ,  au  vingt-unième  jour. 

Ces  expériences  de  Harvey  fur  le  poulet  dans  fœuf , 
paroifTent ,  comme  l'on  voit ,  avoir  été  faites  avec  la  der- 
nière exaâitudei  cependant  on  verra  dans  la  fuite  qu'elles 
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font  imparfaites ,  &  qu'il  y  a  bien  de  1  apparence  qu'il  ell: 
tombé  lui-même  dans  le  défaut  qu'il  reproche  aux  autres, 
d'avoir  fait  fes  expériences  dans  la  vue  d  une  hjpothèfe 
mal  fondée,  &  dans  lidée  oii  il  étoit,  d  après  Ariftote, 
que  le  cœur  étoit  le  point  animé  qui  paroît  le  premiers 
mais,  avaîit  que  de  porter  fur  cela  notre  jugement,  il  e(l 
bon  de  rendre  compte  de  fes  autres  expériences  6c  de 
fon  fyflème. 

Tout  le  monde  fait  que  c  eft  fur  un  grand  nombre  de 
biches  &  de  daims  qu'Harvey  a  fait  fes  expériences,  elles 
reçoivent  le  mâle  vers  la  mi-feptembre  i  quelques  jours 
après  1  accouplement,  les  cornes  de  ]a  niatrice  deviennent 
plus  charnues  &  plus  épaiffes,  &  en  même  temps  plus 
fades  Si  plus  mollaffes,  <5c  on  remarque  dans  chacune  des 
cavités  des  cornes  de  la  matrice  cinq  caroncules  ou  ver- 
rues molles.  Vers  le  z  6  ou  le  28  de  feptembre,  la  matrice 
s'épaiiïit  encore  davantage,  les  cinq  caroncules  fe  gon- 
flent. Si  alors  elles  font  à-peu-près  de  la  forme  &  de  la 
grolTeur  du  bout  de  la  mamelle  dune  nourrice i  en  les 
ouvrant  avec  un  fcapel ,  on  trouve  qu'elles  font  remplies 
d'une  infinité  de  petits  points  blancs,  Harvey  prétend 
avoir  remarqué  quil  n'y  avoit  alors,  non  plus  que  dans 
le  temps  qui  fuit  immédiatement  celui  de  l'accouplement, 
aucune  altération,  aucun  changement  dans  les  ovaires  ou 
tefticules  de  ces  femelles,  &  que  jamais  il  n'a  vu  ni  pu 
trouver  une  feule  goutte  de  lafemence  du  mâle  dans  la 
matrice  ,  quoiqu'il  ait  fait  beaucoup  d'expériences  &  de 
recherches  pour  découvrir  s'il  y  en  étoit  entré. 

Oij 
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Vers  la  fin  cl'o61obie,  ou  au  commencement  de  novem- 
bre ,  lorfque  les  femelles  fe  féparent  des  mâles,  lepaif- 
feur  des  cornes  de  la  matrice  commence  à  diminuer ,  Se 
îa  fuiface  intérieure  de  leur  cavité  fe  tuméfie  &  paroît  en- 
flée ,  les  parois  intérieures  fe  touchent  &  paroiffent  colées 
enfemble,  les  caroncules  fubfiftent,  &  le  tout  eft  fi  mol- 
îalfe  qu'on  ne  peut  y  toucher ,  &  reffemble  à  la  fubftance 
de  la  cervelle.  Vers  le  i  3  ou  1 4  de  novembre ,  Harvey 
dit  qu'il  aperçut  des  filamens  ,  comme  ceux  des  toiles 
d'araignée,  qui  traverfoient  les  cavités  des  cornes  de  la 
matrice j  &  celle  de  la  matrice  mêmei  ces  filamens  par- 
toient  de  l'angle  fupérieur  des  cornes ,  &  par  leur  multi- 
plication formoient  une  efpèce  de  membrane  ou  tunique 
vide.  Un  jour  ou  deux  après,  cette  tunique  ou  ce  fac  fe 
remplit  dune  matière  blanche,  aqueufe  &  gluantes  ce  fac 
n'efl;  adhérent  à  la  matrice  que  par  une  efpèce  de  muci- 
lage ,  &  lendroit  oii  il  l'eft  le  plus  fenfiblement ,  c'eft  à 
la  partie  fupérieure  oii  fe  forme  alors  lébauche  du  pla- 
centa i  dans  letroifième  mois,  ce  fac  contient  un  embryon 
long  de  deux  travers  de  doigt ,  &  il  contient  aulfi  un  autre 
fac  intérieur , qui eft  lamnios ,  lequel  renferme  une  liqueur 
tranfparente  &  crjfialline ,  dans  laquelle  nage  le  fœtus.  Ce 
n'étoit  d'abord  qu'un  point  animé ,  comme  dans  l'œuf  de 
la  poule  i  tout  le  refte  fe  conduit  &  s'achève  comme  il 
l'a  dit  au  fujet  du  poulet ,  la  feule  différence  eft  que  les 
jeux  paroiffent  beaucoup  plutôt  dans  le  poulet  que  dans 
les  vivipares  j  le  point  animé  paroît  vers  le  19  ou  20  de 
novembre  dans    les  biches  &  dans  les  daines ,   dès  le 
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lendemain  ou  le  fur -lendemain  on  voit  paroître  le  corps 
oblong  qui  contient  lebauche  du  fœtus i  fixou  fept jours 
après ,  il  eft  formé  au  point  d'y  reconnoître  les  sexes  Se 
tous  les  membres ,  mais  l'on  voit  encore  le  cœur  &  tous 
les  vifcères  à  découvert ,  &  ce  n'eft  qu'un  jour  ou  deux 
après  que  le  thorax  &  1  abdomen  viennent  les  couvrir , 
c  efl  le  dernier  ouvrage ,  c'efl;  le  toit  à  l'édifice. 

De  ces  expériences,,  tant  fur  les  poules  que  fur  les 
biches ,  Harvej  conclut  que  tous  les  animaux  femelles 
ont  des  œufsi  que ,  dans  ces  œufs,  il fe  fait  une  féparation 
d  une  liqueur  tranfparente  Si  crjflalline  contenue  par  une 
tunique  ('/W/z/o^^^  ,  Si  qu'une  autre  tunique  extérieure  (  le 
chorion )  ,con{iem  le  refte  de  la  liqueur  de  l'œuf ,  &  enve- 
loppe l  œuf  tout  entier  i  que ,  dans  la  liqueur  cryftalline,  la 
première  chofe  qui  paroît ,  efl  un  point  fanguin  &  animé  i 
qu'en  un  mot ,  le  commencement  de  la  formation  des  vivi- 
pares fe  fait  de  la  même  façon  que  celle  des  ovipares,  & 
voici  comment  il  explique  la  génération  des  uns  Si  des  autres. 

La  génération  eft  l'ouvrage  de  la  matrice ,  jamais  il  n'y 
entre  de  femence  du  mâle  ,  la  matrice  conçoit  le  fœtus 
par  une  efpèce  de  contagion  que  la  liqueur  du  mâle  lui 
communique,  à-peu -près  comme  l'aimant  communique 
au  fer  la  vertu  magnétique  i  non-feulement  cette  contagion 
niafculine  agit  fur  la  matrice ,  mais  elle  fe  communique 
même  à  tout  le  corps  féminin,  qui  eft  fécondé  en  entier, 
quoique  dans  toute  la  femelle  il  n'y  ait  que  la  matrice  qui  ait 
la  faculté  de  concevoir  le  fœtus ,  comme  le  cerveau  a  feui 
la  faculté  de  concevoir  les  idées.  Si  ces  deux  conception^ 
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fe  font  de  la  même  façon  :  les  idées  que  conçoit  le  cer- 
veau font  femblables  aux  images  des  objets  qu'il  reçoit 
par  les  fens  y  le  fœtus ,  qui  eft  l'idée  de  la  matrice  ,  ell 
femblabie  à  celui  qui  le  produit,  &  c'eft  par  cette  raifon 
que  le  fils  reffemble  au  père,  &c. 

Je  me  garderai  bien  de  fuivre  plus  loin  notre  Anato- 
mifte ,  &  d'expofer  toutes  les  branches  de  ce  fyftème ,  ce 
que  je  viens  de  dire  fuffit  pour  en  juger  i  mais  nous  avons 
des  remarques  importantes  à  faire  fur  fes  expériences,  la 
manière  dont  ils  les  a  données  peutimpofer,  il  paroît  les 
avoir  répétées  un  grand  nombre  de  fois,  il  femble  qu'il 
ait  pris  toutes  les  précautions  néceifaiies  pour  voir,  &  on 
croiroit  qu'il  a  tout  vu  ,  &  quil  a  bien  vu  :  cependant  je 
me  fuis  aperçu  que ,  dans  1  expoiition  ,  il  règne  de  1  incer- 
titude &  de  1  obkuriréi  fes  oblervations  font  rapportées  de 
mémoire,  &  il  femble,  quoiquil  djfe  fouvent  le  contraire, 
qu'Ariftote  l'a  guidé  plus  que  1  expérience  :  car ,  à  tout 
prendre ,  il  a  vu  dans  les  œufs  tout  ce  qu  Ariftote  a  dit, 
ôi  n  a  pas  vu  beaucoup  au  -  delà  i  la  plupart  des  obfer- 
vations  effentielles  quil  rapporte,  avoient  été  faites  avant 
lui ,  on  en  fera  bientôt  convaincu ,  fi  Ion  veut  donner 
un  peu  d'attention  à  ce  qui  va  fuivre. 

Ariftote  favoit  que  les  cordons  (  chala^œ  )  ne  fervoient 
en  rien  à  la  génération  du  poulet  dans  l'œuf:  Quœ  aciprin- 
cipium  lutei  grandines  hcerent  ,nil  conferunt  ad  generarionem^ 
ut  quidam  fufpicantur.[W\Çi.  Anim.  lib.  6.  c.  i.jParifanus, 
Volcher  Coiter ,  Aquapendente  ,(?(c.  avoient  remarqué  la 
cicatricule  ,  auffi-bienqu'Harvej.  Aquapendente  crojoit 
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qu'elle  ne  fervoit  à  rien ,  mais  Parifanus  prétendoit  qu'elle 

étoit  formée  par  la  femence  du  mâle  ,  ou  du  moins  que 

le  point  blanc ,  qu'on  remarque  dans  le  milieu  de  la  cica- 

îricule ,  étoit  la  femence  du  mâle  qui  devoit  produire  le 

poulet  :  EJîque  j  dit-il ,  illuJ  galli  femen  albâ  &  temnjjîmà 

tunicâ  obduclum^  quod  fuhjlat  duahus  cotnmunihus  toti  ovo 

memhranisj  <S'c.  Ainfi ,  la  feule  découverte  qui  appartienne 

ici  à  Harvej  en  propre,  c'efl  d avoir  obfervé  que  cette 

cicatricule  fe  trouve  auffi-bien  dans  les  œufs  inféconds 

que  dans  les  œufs  féconds  i  car  les  autres  avoient  obfervé  , 

comme  lui ,  la  dilatation  des  cercles ,  raccroiffement  du 

point  blanc  ,  &  il  paroît  même  que  Parifanus  avoit  vu  le 

tout  beaucoup  mieux  que  lui.  Voilà  tout  ce  qui  arrive 

dans  les  deux  premiers  jours  de  l'incubation,  félon  Har- 

vey,  ce  qu'il  dit  du  troifième  jour  n'efl,  pour  ainli  dire  , 

que  la  répétition  de  ce  qu'a  dit  Ariftote.  (  Hift.  Anim. 

lib.  6  ,  cap.  4.  )  Per  id  tempus  afcendit  jam  vitellus  ad  fu- 

periorem  partem  ovl  acutiorem  ,  uhi  &  prlncipium  ovi  ejl  & 

fœtus  excluditur  ;  corque  ipfum  apparet  in  albumine  fanguinà 

puncli ,  quod  punclum  falit  &  movet  fefc  injlar  quafi  anima- 

îum  ;  ab  eo  meatus  venammjpecie  duofanguinepkni  ,flexuoJîy. 

qui  j  crefcente  fœtu  yferuntur  in  utramque  tunicam  ambientem  , 

ac  membrana  fanguineas  fibras  habens  eo  tempore  albumen 

continet  fub  meantibus  illis  venarum  finùlibus  j  ac  pauïb  poji 

difcernitur  corpus  pufillum  initlo ,  omnino  &  candidum ,  cfl- 

pite  confpicuo ,  atque  in   eo  ocuJis  maxime  turgidis  qui  diu 

fie  permanent  y  fera   enim  parvi  fiunt  ac  confdunt.  In  parte 

amm  corporis  inferiorc  nulltun  extat  mcmbrum  per  initia. 
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quod  rcfpondeat  fupcrioribus,  Meatus  autem  ilU  qui  à  corde 
prodeunt ,  alter  ad  circumdantcm  memhranam  tendit ,  aiter 
ad  luteum ,  officia  umbilici, 

Harvej  fait  un  procès  à  Arillote ,  fur  ce  qu'il  dit  que 
le  jaune  de  fœuf  monte  vers  la  partie  la  plus  aiguë,  vers 
le  petit  bout  de  lœuf,  &,  fur  cela  feul,  cet  Anatomifte 
conclut  qu  Ariflote  navoit  rien  vu  de  ce  qu  il  rapporte 
au  fujet  de  la  formation  du  poulet  dans  1  œuf ,  que  feu- 
lement il  avoit  été  alTez  bien  informé  des  faits,  &  qu'il 
les  tenoit  apparemment  de  quelque  bon  Obfervateur. 
Je  remarquerai  qu  Harvey  a  tort  de  faire  ce  reproche  à 
Aaiflote  ,  &  dalfurer  généralement  ,  comme  il  le  fait, 
que  le  jaune  monte  toujours  vers  le  gros  bout  de  1  œufi 
car  cela  dépend  uniquement  de  la  pofîiion  de  lauf  dans 
le  temps  qui!  eft  couvé,  le  jaune  monte  toujours  au  plus 
haut,  comme  plus  léger  que  le  blanc,  &  fi  le  gros  bout 
ell  en  bas,  le  jaune  montera  vers  le  petit  bout,  comme 
au  contraire,  fi  le  petit  bout  efl  en  bas,  le  jaune  montera 
vers  le  gros  bout.  Guillaume  Langly,  MéJecin  de  Dor- 
drecht,  qui  a  fait,  en  i  6)  5 ,  c'eil  à-dire ,  quinze  ou  vingt 
ans  après  Harvey,  des  obfervaiioos  fur  les  œufs  couvés, 
a  fait  le  premier  cette  remarque,  ^^oye:^  If^ill.  Lan^Iy  obf'erv. 
editce  à  Jujîo  Schradero  ,  Anifl.  1674.  Les  obfervations 
de  Langly  ne  commencent  qu'après  vingt -quatre  heures 
d'incubation,  <3c  elles  ne  nous  apprennent  prelque  rien  de 
plus  que  celles  de  Harvej. 

Mais,  pour  revenir  au  pafîage  que  nous  venons  de 
cijter,  on  voit  que  la  liqueur  cryftailine ,  le  point  animé, 

les  deux 
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les  deux  membranes,  les  deux vaiffeaux  faiiguins^  Sic,  font 
donnés  par  Ariftote  précilément  comme  Harvey  les  a  vus  > 
aufTi  cet  Anatomifte  prétend  que  le  point  animé  efl:  le 
cœur,  que  ce  cœur  efl;  le  premier  formé,  que  les  vifcères 
Si  les  autres  membres  viennent  enfuite  s'y  joindre  :  tout 
cela  a  été  dit  par  Ariftote,  vu  par  Harvey,  &  cependant 
tout  cela  n'eft  pas  conforme  à  la  vérités  il  ne  faut,  pour 
s'en  afTurer,  que  répéter  les  mêmes  expériences  (uï  les 
œufs,  ou  feulement  lire  avec  attention  celles  de  Malpighi 
( Malpighii  pullus  in  ovo),  qui  ont  été  faites  environ  trente- 
cinq  ou  quarante  ans  après  celles  de  Harvej. 

Cet  excellent  Obfervateur  a  examiné  avec  attention  la 
cicatricule  qui  en  effet  eft  la  partie  effentielle  de  lœuf ,  il  a 
trouvé  cette  cicatricule  grande  dans  tous  les  œufs  féconds 
Si  petite  dans  les  œufs  inféconds,  &  ayant  examiné  cette 
cicatricule  dans  des  œufs  frais ,  Si  qui  n'avoient  pas  encore 
été  couvés ,  il  a  reconnu  que  le  point  blanc  dont  parle 
Harvey,  écqui,  félon  lui,  devient  le  point  animé,  eft  une 
petite  boufe  ou  une  bulle  qui  nage  dans  une  liqueur  con- 
tenue par  le  premier  cercle,  Si  dans  le  milieu  de  cette 
bulle  il  a  vu  lembryoni  la  membrane  de  cette  petite 
bourfe,  qui  eft  l'amnios,  étant  très-mince  Si  tranfparente , 
lui  laiftbit  voir  aifément  le  fœtus  qu'elle  enveîoppoit.  Mal- 
pighi conclut  avec  raifon  de  cette  première  obfervation, 
que  le  fœtus  exifte  dans  l'œuf,  avant  même  qu'il  ait  été 
couvé.  Si  que  fes  premières  ébauches  ont  déjà  jeté  des 
racines  profondes  :  il  n'eft  pas  néceftaire  de  faire  fentir 
ici  combien  cette  expérience  eft  oppofée  au  fentiment  de 
Tome  II.  P 
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Harvey ,  &  même  à  fes  expériences  ;  car  Harvey  n'a  rien  vu 
de  formé  ni  d  ébauché  pendant  les  deux  premiers  jours 
de  l'incubation,  Si  au  troifième  jour  le  premier  indice  du 
fœtus  eft,  félon  lui,  un  point  animé  qui  eft  le  cœur,  au 
lieu  qu'ici  lébauche  du  fœtus  exifte  en  entier  dans  fœuf 
avant  qu'il  ait  été  couvé i  chofe  qui,  comme  Ion  voit,  eft 
bien  différente,  Si  qui  efl  en  effet  dune  conféquence  in- 
finie, tant  par  elle-même  que  par  les  indudions  quon 
en  doit  tirer  pour  l'explication  de  la  génération. 

Après  s'être  affuré  de  ce  fait  important,  Malpighi  a 
examiné  avec  la  même  attention  la  cicatricule  des  œufs 
inféconds  que  la  poule  produit  fans  avoir  eu  de  communi- 
cation avec  le  mâle^  cette  cicatricule,  comme  je  l'ai  dit, 
efl  plus  petite  que  celle  qu'on  trouve  dans  les  œufs  fé- 
conds, elle  a  fouvent  des  circonfcriptions  irrégulières.  Se 
un  tiffu  qui  quelquefois  eft  différent  dans  les  cicatricules 
de  diftérens  œufs  :  affez  près  de  fon  centre,  au  lieu  dune 
bulle  qui  renferme  le  fœtus,  il  j  a  un  corps  globuleux 
comme  une  mole,  qui  ne  contient  rien  dorganifé.  Si.  qui 
étant  ouvert  ne  prefente  rien  de  différent  de  la  mole  même, 
rien  de  formé  ni  d'arrangé,  feulement  cette  mole  à  des 
appendices  qui  font  remplies  d  un  fuc  afftz  épais,  quoi- 
que tranfparent.  Si  cette  maffe  informe  efl  enveloppée  Si 
environnée  de  plufieurs  cercles  concentriques. 

Après  (ix  heures  d  incubation,  la  cicatricule  des  œufs 
féconds  a  déjà  augmenté  confidérablement  i  on  reconnoît 
ailément  dans  fon  centre  la  bulle  formée  par  la  membrane 
anîiiiosj  remplie  d'une  liqueur  dans  le  milieu  de  laquelle 
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on  voit  difl;in61enient  nager  la  tête  du  poulet  jointe  à  l'é- 
pine du  dosj  fix  heures  après,  tout  fe  diftingue  plus  claire- 
ment, parce  que  tout  a  grofTi^on  reconnoît  fans  peine  la 
tête  Si  les  vertèbres  de  l'épine.  Six  heures  encore  après  , 
c  eft-à-dire ,  au  bout  de  dix-huit  heures  d'incubation  ;,  la 
tête  a  grofTi  &  l'épine  s  eft  alongée ,  &  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  la  tête  du  poulet  paroît  s  être  recourbée, 
ôc  l'épine  du  dos  paroît  toujours  de  couleur  blanchâtre  i 
les  vertèbres  font  difpofées  des  deux  côtés  du  milieu  de 
l'épine ,  comme  de  petits  globules,  &  prefque  dans  le 
même  temps  on  voit  paroître  le  commencement  des 
ailes,  la  tête,  le  col  &  la  poitrine  s'alongenti  après  trente 
heures  d incubation,  il  ne  paroît  rien  de  nouveau,  mais 
tout  s'efi;  augmenté.  Si  fur-tout  la  membrane  amnios y  on 
remarque  autour  de  cette  membrane  les  vaiffeaux  ombili- 
caux ,  qui  font  d'une  couleur  obfcure  ;  au  bout  de  trente- 
huit  heures,  le  poulet  étant  devenu  plus  fort,  montre  une 
tête  aiïez  groiïe  dans  laquelle  on  diftingue  trois  véfîcules 
entourées  de  membranes  qui  enveloppent  aufTi  l'épine  du 
dos ,  à  travers  lefquelles  on  voit  cependant  très-bien  les 
vertèbres.  Au  bout  de  quarante  heures  cetoit,  dit  notre 
Obfervateur ,  une  chofe  admirable  que  de  voir  le  poulet 
vivant  dans  la  liqueur  enfermée  par  l'amnios  i  l'épine  du 
dos  s'étoit  épaiifie ,  la  tête  s'étoit  courbée  ,  les  véfîcules 
du  cerveau  étoient  moins  découvertes ,  les  premières 
ébauches  des  yeux  paroifîbient  ,  le  cœur  battoit  Si  le 
fang  circuloit  déjà.  Malpighi  donne  ici  la  defcription  des 
vaiffeaux  &  de  la  route  du  fang ,  Sl  il  croit  avec  raifon 

pij 
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que,  quoique  le  coeur  ne  batte  pas  avant  les  trente-huit  ou 
quarante  heures  d  incubation,  il  ne  laifîe  pas  dexifter au- 
paravant ,  comme  tout  le  refle  du  corps  du  poulet ,  Si  en 
examinant  féparément  le  cœur  dans  une  chambre  affez 
obfcure,  il  n  a  jamais  vu  quil  produisît  la  moindre  étin- 
celle de  lumière ,  comme  Harvey  paroît  1  inlînuer. 

Au  bout  de  deux  jours  on  voit  la  bulle  ou  la  mem- 
brane amnios  remplie  d'une  liqueur  afTez  abondante  dans 
laquelle  efl;  le  poulet,  la  tête  com.pofée  de  véficules  efi; 
courbée,  1  épine  du  dos  s'efi;  alongée,  &  les  vertèbres 
paroiffent  s  alonger  aufTi ,  le  cœur  qui  pend  hors  de  la 
poitrine,  bat  trois  fois  de  fuite ,  car  Ihumeur  qu  il  contient 
eft  pouffée  de  la  veine  par  l'oreillette  dans  les  ventricules 
du  cœur,  des  ventricules  dans  les  artères,  &  enfin  dans 
les  vaifTeaux  ombilicaux.  Il  remarque  qu'ayant  alors  féparé 
le  poulet  du  blanc  de  fon  œuf,  le  mouvement  du  cœur 
ne  laifTa  pas  de  continuer  <&  de  durer  un  jour  entier. 
Après  deux  jours  Si  quatorze  heures,  ou  foixante-deux 
heures  d'incubation,  le  poulet,  quoique  devenu  plus  fort, 
demeure  toujours  la  tête  penchée  dans  la  liqueur  conte- 
nue par  1  amnios,  on  voit  des  veines  &  des  artères  qui 
arrofent  les  véficules  du  cerveau,  on  voit  les  linéamens 
des  yeux  &  ceux  de  la  moelle  de  l'épine  qui  s'étend  le 
long  des  vertèbres,  &  tout  le  corps  du  poulet  eft  comme 
enveloppé  dune  partie  de  cette  liqueur  qui  a  pris  alors 
plus  de  confiflance  que  le  rede.  Au  bout  de  trois  jours,  le 
corps  du  poulet  paroît  courbé,  on  voit  dans  la  tête,  outre 
les  deux  jeux ,  cinq  véficules  remplies  d  humeur ,  lef- 
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quelles  dans  la  fuite  forment  le  cerveau  i  on  voit  auffi  les 
premières  ébauches  des  cuifTes  Sl  des  aiîes,  le  corps  com- 
mence à  prendre  de  la  chair,  la  prunelle  des  jeux  fe  dif- 
tingue,  &onpeutdéjàreconnoîtrele  crjftallin&lhumeur 
vitrée.  Après  le  quatrième  jour  les  véficules  du  cerveau 
s'approchent  de  plus  en  plus  les  unes  des  autres  ^  les  émi- 
nences  des  vertèbres  s'élèvent  davantage ,  les  ailes  &  les 
cuiffes  deviennent  plus  foîides  à  mefures  qu'elles  s  alongent, 
tout  le  corps  eft  recouvert  d  une  chair  ondueufe  ,  on  voit 
foriir  de  l'abdomen  les  vaiiïeaux  ombilicaux  i  le  cœur  eft 
caché  en  dedans,  parce  que  la  capacité  de  la  poitrine  eft 
fermée  par  une  membrane  fort  mince.  Après  le  cinquième 
jour  &  à  la  fin  du  fixième  les  véficules  du  cerveau  commen- 
cent à  fe  couvrir  ^  la  moelle  de  lepine  s  étant  divifée  en  deux 
parties,  commence  à  prendre  de  la  folidité  Si  à  s'avancer  le 
long  du  tronc,  les  ailes  &  les  cuiffes  s'alongent,  à.  les  pieds 
s'étendent,  le  bas-ventre  eft  fermé  Sl  tuméfié,  on  voit  le 
foie  fort  diftinélemcnt,  il  n'eft  pas  encore  rouge,  mais  de 
blanchâtre  qu  il  étoit  auparavant,  il  eft  alors  devenu  àc 
couleur  obfcure,  le  cœur  bat  dans  ces  deux  ventricules» 
le  corps  du  poulet  eft  recouvert  de  la  peau,  &  Ion  y  dif^ 
îingue  déjà  les  points  de  la  naiftance  des  plumes.  Le 
feptième  jour,  la  tête  du  poulet  eft  fort  groiïe,  le  cerveau 
paroît  recouvert  de  fes  membranes  ,1e  bec  fe  voit  très-bien 
entre  les  deux  jeux,  les  ailes,  les  cuiftes  Si.  les  pieds  ont 
acquis  leur  figure  parfaite,  le  cœur  paroît  alors  être  compofé 
de  deux  ventricules,  comme  de  deux  bulles  contigues  <5c 
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réunies  à  la  partie  fupérieure  avec  le  corps  des  oreillettes, 
Si.  on  remarque  deux  mouvemens  fucceffifs  dans  les  ven- 
tricules aufli-bien  que  dans  les  oreillettes,  c'eft.  comme  s'il 
y  avoit  deux  cœurs  féparés. 

.  Je  ne  fui  vrai  pas  plus  loin  Maîpighi ,  le  refte  n'efl  qu'un 
développement  plus  grand  des  parties,  qui  fe  fait  jufqu'au 
vingt-unième  jour  que  le  poulet  cafTe  fa  coquille  après 
avoir  pipe;  le  cœur  eft  le  dernier  à  prendre  la  forme  qu'il 
doit  avoir,  Si  à  fe  réunir  en  deux  ventricules  i  car  le  poumon 
paroît  à  la  fin  du  neuvième  jour,  il  efl  alors  de  couleur 
blanchâtre.  Si  le  dixième  jour  les  mufcles  des  ailes  pa- 
roifTent,  les  plumes  fortent,  &  ce  n'eft  qu'au  onzième  jour 
qu'on  voit  des  artères,  qui  auparavant  étoient  éloignées  du 
cœur  s'y  attacher,  comme  les  doigts  à  la  main ,  Si  qu'il  eft 
parfaitement  conformé  Si  réuni  en  deux  ventricules. 

On  eft  maintenant  en  état  de  juger  fainement  de  la 
valeur  des  expériences  de  Harvey ,  il  y  a  grande  appa- 
rence que  ce  fameux  Anatomifte  ne  seft  pas  fervi  de 
microfcope ,  qui  à  la  vérité  n'étoit  pas  perfedionné  de  fon 
temps,  car  il  n'auroit  pas  afTuré,  comme  il  l'a  fait,  que  la 
cicatricule  d'un  œuf  infécond  Si  celle  d'un  œuf  fécond 
n'avoient  aucune  différence, il  n'auroit  pas  dit  que  la  fe- 
mence  du  mâle  ne  produit  aucune  altération  dans  l'œuf, 
Si  qu'elle  ne  forme  rien  dans  cette  cicatricule,  il  n'auroit 
pas  dit  qu'on  ne  voit  rien  avant  la  fin  du  troifième  jour. 
Si  que  ce  qui  paroît  le  premier  eft  un  point  animé  dans 
lequel  il  croit  que  seft  changé  le  point  blanc ,  il  auroit  vu 
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que  ce  point  blanc  étoit  une  bulle,  qui  contient  Touvrage 
entier  de  la  génération ,  Si.  que  toutes  les  parties  du  fœtus 
y  font  ébauchées  au  moment  que  la  poule  a  eu  communi- 
cation avec  le  coq  ;  il  auroit  reconnu  de  même  que ,  fans 
cette  communication, elle  ne  contient  qu'une  mole  informe 
qui  ne  peut  devenir  animée,  parce  qu'en  effet  elle  n'efl  pas 
organifée  comme  un  animal ,  Si  que  ce  n'efl  que  quand  cette 
mole,  qu'on  doit  regarder  comme  un  aifemblage  des  par- 
ties organiques  de  la  femence  de  la  femelle,  eft  pénétrée 
par  les  parties  organiques  de  la  femence  du  mâlei  qu  il  en 
réfulte  un  animal,  qui,  dès  ce  moment,  efl;  formé,  mais 
dont  le  mouvement  e(t  encore  imperceptible ,  &  ne  fe  dé- 
couvre qu'au  bout  de  quarante  heures  d'incubations  il 
n'auroit  pas  affuré  que  le  cœur  efl  formé  le  premier,  que 
les  autres  parties  viennent  s  y  joindre  par  juxta-pofition , 
puifquil  efl  évident  par  les  obfervaiions  de  Malpighi,  que 
les  ébauches  de  toutes  les  parties  font  toutes  formées  d'a- 
bord, mais  que  ces  parties  paroiflent  à  mefure  qu'elles  fe 
développent  i  enfin  s  il  eût  vu  ce  que  Malpighi  a  vu ,  il 
n'auroit  pas  dit  affirmativement  qu'il  ne  refloit  aucune  im- 
preffion  de  la  femence  du  mâle  dans  les  œufs.  Si  que  ce 
n'étoit  que  par  contagion  qu'ils  font  fécondés,  Sic, 

Il  efl  bon  de  remarquer  aufTi  que  ce  que  dit  Harvey 
au  fujet  des  parties  de  la  génération  du  coq ,  n'efl  point 
exaél  ;  il  femble  affurer  que  le  coq  n'a  point  de  membre 
génital ,  Si  qu'il  uy  a  point  d  intromilfion ,  cependant  il 
efl  certain  que  cet  animal  a  deux  verges  au  lieu  d'une,  Si 
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qu'elles  agilTent  toutes  deux  en  même  temps  dans  Taéle 
du  coït  j 'qui  eft  au  moins  une  forte  comprefTion  ,  û  ce 
n'eft  pas  un  vrai  accouplement  avec  intromifTion.  (Voye:^ 
Regii.  Graaf,  page  242.J  C  efl  par  ce  double  organe 
que  le  coq  répand  la  liqueur  féminale  dans  la  matrice 
de  la  poule. 

Comparons  maintenant  les  expériences  que  Harvej  a 
faites  fur  les  biches,  avec  celles  de  Graaf  fur  les  femelles 
des  lapins,  nous  verrons,  que  quoique  Graaf  croie  comme 
Harvey ,  que  tous  les  animaux  viennent  d'un  œuf,  il  y  a 
une  grande  différence  dans  la  façon  dont  ces  deux  Ana- 
tomifles  ont  vu  les  premiers  degrés  de  la  formation,  ou 
plutôt  du  développement  du  fœtus  des  vivipares. 

Après  avoir  fait  tous  ces  eiforts  pour  établir  par  plu- 
fieurs  raifonnemens  tirés  de  l'anatomie  comparée,  que  les 
tefticulcs  des  femelles  vivipares  font  de  vrais  ovaires, 
Graaf  explique  comment  les  œufs  qui  fe  détachent  de  ces 
ovaires  tombent  dans  les  cornes  de  la  matrice ,  &  enfuitc 
il  rapporte  ce  qu'il  a  obfervé  fur  une  lapine  qu  il  a  diffé- 
quée  une  demi-heure  après  l'accouplement.  Les  cornes 
de  la  matrice,  dit-il,  étoient  plus  rouges,  il  n'y  avoit 
aucun  changement  aux  ovaires,  non  plus  qu'aux  œufs 
qu'ils  contiennent,  ôl  il  n'y  avoit  aucune  apparence  de 
femence  du  mâle ,  ni  dans  le  vagin ,  ni  dans  la  matrice  ^ 
ni  dans  les  cornes  de  la  matrice. 

Ayant  diiiequé  une  autre  lapine  fix  heures  après  l'ac- 
couplement, il  obferva  que  les  follécules  ou  enveloppes 

qui , 
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qui,  félon  lui ,  contiennent  les  œufs  dans  l'ovaire  ,  étoient 
devenues rougeâtres, il  ne  trouva  de  femence  du  mâle  ni 
dans  les  ovaires  ,  ni  ailleurs.  Vingt- quatre  heures  après 
l'accouplement  il  en  diflequa  une  troifième ,  &  il  remar- 
qua dans  l'un  des  ovaires  trois ,  Sl  dans  1  autre  cinq  follé- 
cules  altérés  i  car ,  de  clairs  Si.  limpides  quils  font  aupa- 
ravant ,  ils  étoient  devenus  opaques  &  rougeâtres.  Dans 
une  autre ,  difféquée  vingt-fept  heures  après  l'accouple- 
ment, les  cornes  de  la  matrice  Si  les  conduits  fupérieurs 
qui  j  aboutiffent,  étoient  encore  plus  rouges ,  &1  extré- 
mité de  ces  conduits  enveloppoit  l'ovaire  de  tous  côtés. 
Dans  une  autre ,  qu'il  ouvrit  quarante  heures  après  l'accou- 
plement, il  trouva  dans  1  un  des  ovaires  fept.  Si  dans  l'autre 
trois  follécules  altérés.  Cinquante-deux  heures  après  lac- 
couplement,  il  en  difféqua  une  autre ,  dans  les  ovaires  de 
laquelle  il  trouva  un  foiléculc  altéré  dans  l'un,  &  quatre 
follécules  altérés  dans  l'autre  ;  Si. ,  ayant  examiné  de  près 
Si  ouvert  ces  follécules ,  il  y  trouva  une  matière  prefque 
glanduleufe  ,  dans  le  milieu  de  laquelle  il  y  avoit  une  petite 
cavité  où  il  ne  remarqua  aucune  liqueur  fenfible  ,  ce  qui 
lui  fit  foupçonncr  que  la  liqueur  limpide  &  iranfparente 
que  ces  follécules  contiennent  ordinairement  ,  &  qui  eft 
enveloppée,  dit-il,  de  fes  propres  membranes,  pou  voit 
en  avoir  été  chafTée  &  féparée  par  une  efpèce  de  rupture  ^ 
il  chercha  donc  cette  matière  dans  les  conduits  qui  abou- 
tiffent aux  cornes  de  la  matrice ,  Si  dans  ces  cornes  mêmes  ; 
mais  il  n'j  trouva  rien ,  il  reconnut  feulement  que  la  mem- 
brane intérieure  des  cornes  de  la  matrice  étoit  fort  enflée. 
Tome  II  Q 
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Dans  une  autre  difféquée  trois  jours  après  l'accouple- 
ment ,  il  obferva  que  1  extrémité  fupérieure  du  conduit , 
qui  aboutit  aux  cornes  de  la  matrice  ,  embraffoit  étroite- 
ment de  tous  côtés  Tovaire  i  &  l'ayant  féparée  de  l'ovaire  , 
il  remarqua  dans  l'ovaire  droit  trois  follécules  un  peu  plus 
grands  &  plus  durs  qu'auparavant,  &  ayant  cherché  avec 
grand  foin  dans  les  conduits  dont  nous  avons  parlé ,  il 
trouva  ,  dit-il ,  dans  le  conduit  qui  efl  à  droite ,  un  œuf,  & 
dans  la  corne  droite  de  la  matrice  deux  autres  œufs ,  fî 
petits  ,  qu'ils  n'étoient  pas  plus  gros  que  des  grains   de 
moutarde  >  ces  petits  œufs  avoient  chacim  deux  mem- 
branes qui  les  enveloppoient  ,  <5L  l'intérieur  étoit  rempli 
d'une  liqueur  très-limpide.  Ayant  examiné  lautre  ovaire , 
il  y  aperçut  quatre  follécules  altérés  i  mais  des  quatre  il  y 
en  avoit  trois  qui  étoient  plus  blancs  &  qui  avoient  auffi 
un  peu  de  liqueur  limpide  dans  leur  milieu ,  tandis  que  le 
quatrième  étoit  plus  obfcur  Si  ne  contenoit  aucune  liqueur, 
ce  qui  lui  fit  juger  que  l'œuf  s'étoit  féparé  de  ce  dernier 
follécule  j  & ,  en  effet ,  ayant  cherché  dans  le  conduit  qui 
y  répond  &  dans  la  corne  de  la  matrice,  à  laquelle  ce  con- 
duit aboutit ,  il  trouva  un  œuf  dans  l'extrémité  fupérieure 
de  la  corne ,  Sl  cet  œuf  étoit  abfolument  femblable  à  ceux 
qu'il  avoit  trouvés  dans  la  corne  droite.  Il  dit  que  les  œufs 
qui  font  féparés  de  l'ovaire ,  font  plus  de  dix  fois  plus  petits 
que  ceux  qui  y  font  encore  attachés,  &.  il  croit  que  cette 
différence  vient  de  ce  que  les  œufs ,  lorfqu'ils  font  dans 
les  ovaires ,  renferment  encore  une  autre  matière,  qui  eft 
cette   fubflance  glanduleufe  qu'il  a  remarquée  dans  les 
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follécules.  On  verra  tout-à-l'heure  combien  cette  opinion 
eft  éloignée  de  la  vérité. 

Quatre  jours  après  l'accouplement  ,  il  en  ouvrit  une 
autre,  &  il  trouva  dans  l'un  des  ovaires  quatre,  &  dans 
l'autre  ovaire  trois  follécules  vides  d'œufs  ,  &  dans  les 
cornes  correfpondantes  à  ces  ovaires  il  trouva  ces  quatre 
œufs  d'un  côté ,  &  les  trois  autres  de  l'autre  i  ces  œufs 
étoient  plus  gros  que  les  premiers  qu'il  avoit  trouvés  trois 
jours  après  l'accouplement ,  ils  étoient  à-peu-près  de  la 
groiïèur  du  plus  petit  plomb  dont  on  fe  fert  pour  tirer 
aux  petits  oifeaux  ^ ,  &  il  remarqua  que ,  dans  ces  œufs ,  la 
membrane  intérieure  étoit  féparée  de  l'extérieure  ,  Si  qu'il 
paroilfoit  comme  un  fécond  œuf  dans  le  premier.  Dans 
une  autre  ,  qui  fut  difféquée  cinq  jours  après  l'accouple- 
ment ,  il  trouva  dans  les  ovaires  ûx  follécules  vides , 
&  autant  d'œufs  dans  la  matrice ,  à  laquelle  ils  étoient  (î 
peu  adhérens ,  qu'on  pouvoit ,  en  foufflant  defTus ,  les  faire 
aller  oii  on  vouloit  i  ces  œufs  étoient  de  la  grolTeur  du 
plomb  qu'on  appelle  communément  du  plomb  à  lièvre , 
la  membrane  intérieure  y  étoit  bien  plus  apparente  que 
dans  les  précédens.  En  ayant  ouvert  une  autre  fix  jours 
après  l'accouplement  ,il  trouva, dans  l'un  des  ovaires^  (îx 
follécules  vides ,  mais  feulement  cinq  œufs  dans  la  corne 
correfpondante  de  la  matrice,  ces  cinq  œufs  étoient  tous 

*  Cette  comparaifort  de  la  grofleur  des  œufs  avec  celle  du  plomb 
moulé  ,  n'eft  mife  ici  que  pour  en  donner  une  idée  jufte ,  &  pour  éviter 
de  faire  graver  la  planche  de  Graaf  j  où  ces  œufs  font  repréfentés  dans 
leurs  différens  états. 
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cinq  comme  accumulés  dans  un  petit  monceau  ;  dans 
l'aune  ovaire  ,  il  vit  quatre  follécules  vides  ,  &  dans  la 
corne  correfpondante  de  la  matrice ,  il  ne  trouva  qu'un 
œuf.  (  Je  remarquerai  en  pafTant ,  que  Graaf  a  eu  tort  de 
prétendre  que  le  nombre  des  œufs ,  ou  plutôt  des  fœtus  , 
répondoit  toujours  au  nombre  des  cicatrices  ou  follécules 
vides  de  Tovaire ,  puifque  fes  propres  obfervations  prou- 
vent le  contraire.  )  Ces  œufs  étoient  de  la  groffeur  du  gros 
plomb  à  gibojer ,  ou  d'une  petite  chevrotine.  Sept  jours 
après  l'accouplement ,  ajant  ouvert  une  autre  lapine ,  notre 
Anatomifte  troura  dans  les  ovaires  quelques  follécules 
vides  ,  plus   grands ,   plus  rouges  &  plus  durs  que  tous 
ceux  qu'il  avoit  obfervés  auparavant ,  <&  il  aperçut  alors 
autant  de  tumeurs  tranfparentes ,  ou ,  fi  l'on  veut  ^  autant  de 
cellules  dans  différens  endroits  de  la  matrice ,  Si.  les  ayant 
ouvertes ,  il  en  tira  les  œufs  qui  étoient  gros  comme  de 
petites  balles  de  plomb ,  appelées  vulgairement  des  polies  > 
la  membrane  intérieure  étoit  plus  apparente  qu'elle  ne 
î'avoit  encore  été  ,  &  au-dedans  de  cette  membrane ,  il 
n'aperçut  rien  qu'une  liqueur  très-limpide  ;  les  prétendus 
œufs ,  comme  l'on  voit ,  avoient  en  très-peu  de  temps  tiré 
du  dehors  une  grande  quantité  de  liqueur ,  &  s'étoient 
attachés  à  la  matrice.  Dans  un  autre ,  qu'il  difféqua  huit 
jours  après  l'accouplement ,  il  trouva  dans  la  matrice  les 
tumeurs  ou  cellules  qui  contiennent  les  œufs ,  mais  ils 
étoient  trop  adhérens,il  ne  put  les  en  détacher.  Dans  une 
autre,  qu  il  ouvrit  neuf  jours  après  l'accouplement ,  il  trouva 
les  cellules,  qui  contiennent  les  œufs,  fort  augmentées,  & 
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dans  l'intérieur  de  l'œuf,  qui  ne  peut  plus  fe  détacher  ,  il  vit 
îa  membrane  intéri.eure  contenant  à  l'ordinaire  une  itqueur 
très-claire ,  mais  il  aperçut  dans  le  milieu  de  cette  liqueur 
un  petit  nuage  délié.  Dans  une  autre ,  diflequee  dix  jours 
après  Taccouplement,  ce  petit  nuage  s'étoit  épaiiTi  Si  for- 
moit  un  corps  oblong  de  la  figure  d'un  petit  ver.  Enfin 
douze  jours  après  l'accouplement ,  il  reconnut  diftincle- 
ment  l'embrjon,  qui,  deux  jours  auparavant,  ne  préfentoft 
que  la  figure  d'un  corps  oblong ,  il  étoit  même  fi  apparent, 
qu'on  pouvoit  en  diftînguer  les  membres  :  dans  la  région 
de  la  poitrine,  il  aperçut  deux  points  fanguins  &  deux  autres 
points  blancs ,  Ôi  dans  l'abdomen  une  fiibllance  mucilagi- 
neufe  un  peu  rougeâtre.  Quatorze  jours  après  l'accouple- 
ment ,  la  tête  de  l'embryon  étoit  grofîe  &  tranfparente  , 
les  jeux  proéminens,  la  bouche  ouverte  ,  1  ébauche  des 
oreilles  paroifToit,  1  épine  du  dos  de  couleur  blanchâtre 
étoit  recourbée  vers  le  flernum  ,  il  en  fortoit  de  chaque 
côté  de  petits  yaiffeaux  fanguins ,  dont  les  ramifications 
s'étendoient  fur  le  dos  <St  jufqu'aux  pieds  i  les  deux  points 
fanguins  avoient  groffi  confidérablement  &  fe  préfentoient 
comme  les  ébauches  des  ventricules  du  cœur  i  à  côté  de 
ces  deux  points  fanguins ,  on  vojoit  deux  points  blancs, 
qui  étoient  les  ébauches  des  poumons  i  dans  1  abdomen  on 
YOjoit  Vébauche  du  foie  qui  étoit  rougeâtre,  &  un  petit 
corpufcule  tortillé  comme  un  fil ,  qui  étoit  celle  de  î'efto- 
mac  &  des  inteftins  ;  après  cela  ce  n'ell  plus  qu  un  accroif- 
fement  &  un  développement  de  toutes  ces  parties,  jufqu'au 
trente-unième  jour  que  la  femelle  du  lapin  met  bas  fes  petits. 
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De  ces  expériences  Graaf  conclut  que  toutes  les  fe- 
mell#viviparesont  des  œufs,  que  ces  œufs  font  contenus 
dans  les  telticules  qu'il  appelle  ovaires ,  qu'ils  ne  peuvent 
s'en  détacher  qu'après  avoir  été  fécondés  par  la  femence 
du  mâle  ,  &  il  dit  qu'on  fe  trompe  lorfqu'on  croit  que, 
dans  les  femmes  &les  filles  ,  il  fe  détache  très-fouvent  des 
œufs  de  l'ovaire  :  il  paroît  perfuadé  que  jamais  les  œufs 
ne  fe  féparent  de  l'ovaire  qu'après  leur  fécondation  par 
la  liqueur  féminale  du  mâle ,  ou  plutôt  par  lefprit  de  cette 
liqueur,  parce  que,  dit-il,  la  fubftance  glanduleufe  ,  au 
mojen  de  laquelle  les  œufs  fortent  de  leurs  follécules , 
n'eft  produite  qu'après  une  copulation  qui  doit  avoir  été 
féconde.  Il  prétend  auffi  que  tous  ceux  qui  ont  cru  avoir 
vu  des  œufs  de  deux  ou  trois  jours  déjà  gros  ,  fe  font 
trompés  ,  parce  que  les  œufs  ,  félon  lui  ,   refient  plus 
de  temps  dans  fovaire,  quoique  fécondés,  &  qu'au  lieu 
d'augmenter  d'abord  ,  ils  diminuent  au  contraire  jufqu'à 
devenir  dix  fois  plus  petits  qu'ils  n'étoient  ,  &  que  ce 
n'eft  que  quand  ils  font  defcendus  des  ovaires  dans  la 
matrice  ,  qu'ils  commencent  à  reprendre  de    l'accroifTe- 
ment. 

En  comparant  ces  obfervations  avec  celles  de  Harvej , 
on  reconnoîtra  aifément  que  les  premiers  Si  principaux 
faits  lui  avoient  échappé ,  Si.  quoiqu'il  y  ait  plufieurs  erreurs 
dans  les  raifonnemens  Si  plufieurs  fautes  dans  les  expé- 
riences de  Graaf,  cependant  cet  Anatomifte  ,  aufTi-bien 
que  Malpighi ,  ont  tous  deux  mieux  vu  que  Harveyi  ils 
fonr  afî'ez  d'accord  fur  le  fond  des  obfervations ,  Si  tous 
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deux  ils  font  contraires  à  Harvey  :  celui-ci  ne  s'eft  pas 
aperçu  des  altérations  qui  arrivent  à  l'ovaire  ,  il  n'a  pas 
vu  dans  la  matrice  les  petits  globules  qui  contiennent 
l'œuvre  de  la  génération ,  &  que  Graaf  appelle  des  œufs ,  il 
n'a  pas  même  foupçonné  que  le  fœtus  pouvoit  être  tout 
entier    dans  cet  œuf  ,  &  quoique  fes  expériences  nous 
donnent  affez  exa6lement  ce  qui  arrive  dans  le  temps  de 
Taccroiffement  du  fœtus,  elles  ne  nous  apprennent  rien, 
ni  du  moment  de  la  fécondation  ,  ni  du  premier  dévelop- 
pement. Schrader ,  Médecin  Hollandois  ,  qui  a  fait  un 
extrait  fort  ample  du  livre  de  Harvey  ,  &  qui  avoit  une 
grande  vénération  pour  cet  Anatomifle ,  avoue  lui-même 
qu  il  ne  faut  pas  s  en  fier  à  Harvey  fur  beaucoup  de  chofes , 
&  fur-tout  fur  ce  qu'il  dit  des  premiers  temps  de  la  fécon- 
dation, &  qu'en  effet  le  poulet  eftdans  l'œuf  avant  l'incu- 
bation ,  ÔL  que  c'eft  Jofeph  de  Aromatariis  qui  l'a  obfervé 
le  premier,  6tc.Vojez  Ohf.  Jujîi  Schraderi^Amft.  i  674,  in 
prœfatlone.  Au  refle ,  quoique  Harvey  ait  prétendu  que  tous 
les  animaux  venoient  d'un  œuf,  il  n'a  pas  cru  que  les 
tefticules  des  femmes  continiïent  des  œufs  ,  ce  n'efl  que 
par  une  comparaifon  du  fac  qu'il  croyoit  avoir  vu  fe  for- 
mer dans  la  matrice  des  vivipares,  avec  le  revêtement  & 
l'accroifîement  des  œufs  dans  celle  des  ovipares  ,  qu'il  a 
dit  que  tous  venoient  d'un  œuf,  &  il  n'a  fait  que  répéter 
à  cet  égard  ce  qu  Ariftote  avoit  dit  avant  lui.  Le  premier 
qui  ait  découvert  les  prétendus  œufs  dans  les  ovaires  des 
femelles ,  eft  Stenon  i  dans  la  difTeélion  qu'il  fit  d'un  chien 
de  mer  femelle ,  il  vit,  dit-il,  des  œufs  dans  les  tefticules. 
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quoique  cet  animal  foit ,  comme  Ton  fait ,  vivipare  ,  &  il 
ajoute  ,  qu  il  ne  doute  pas  que  les  tefticules  des  femmes 
ne  foient  analogues  aux  ovaires  des  ovipares ,  foit  que  les 
œufs  des  femmes  tombent ,  de  quelque  façon  que  ce  puiffe 
être  dans  la  matrice,  foit  qu'il  n'y  tombe  que  la  matière 
contenue  dans  ces  œufs:  cependant,  quoique  Stenon  foit 
le  premier  auteur  de  la  découverte  de  ces  prétendus  œufs, 
Graaf  a  voulu  fe  l'attribuer ,  Si.  Swammerdam  la  lui  a  dif- 
putée  ,  même  avec  aigreur  ,  il  a  prétendu  que  Van-Horn 
avoir  auiïi  reconnu  ces  œufs  avant  Graaf  :  il  eft  vrai  qu  on 
peut  reprocher  à  ce  dernier   d  avoir  aiTuré  pofitivement 
plufieurs  chofes  que  lexpérience  a  démenties,  Si.  d  avoir 
prétendu  qubn  pouvoit  juger  du  nombre  des  fœtus  con- 
tenus dans  la  matrice,par  le  nombre  des  cicatrices  ou  follé- 
cules  vides  de  l'ovaire ,  ce  qui  n  eft  point  vrai  ,  comme 
on  le  peut  voir  par  les  expériences  de  Verrheyen  ,  tome  i , 
chap.  5  ,  edlt  de  Bruxelles ,  ly  lo ,  parcelles  de  M.  Méry  , 
Hifî.  de  l'Acad.  i  701  ,  Si.  par  quelques-unes  des  propres 
expériences  de  Graaf ,  ou  ,  comme  nous  1  avons  remar- 
qué ,  il  s'eft  trouvé  moins  d  œufs  dans  la  matrice  que  de 
cicatrices  fur  les  ovaires  >  d  ailleurs  nous  ferons  voit  que 
ce  qu'il  dit  fur  la  féparation  des  œufs  &  fur  la  manière 
dont  ils  defcendent  dans  la  matrice  ,  n'eft  point  exa61 ,  que 
même  il  neft  point  vrai  que  ces  œufs  exiftent  dans  les 
tefticules  des  femelles,  quon  ne  les  a  jamais  vus  ,  que  ce 
qu'on  voit  dans  la  matrice  n'eft  point  un  œuf.  Si.  que  rien 
n  eft  plus  mal  fondé  que  les  fyftèmes  qu'on  a  voulu  établir 
fur  les  obfervaiions  de  ce  fameux  Anatomifte. 

Cette 
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Cette  prétendue  découverte  des  œufs  dans  les  teflicules 
des  femelles  attira  1  attention  de  la  plupart  des  autres  Ana- 
tomifles,  ils  ne  trouvèrent  cependant  que  des  véficules 
dans  les  teflicules  de  toutes  les  femelles  vivipares  fur  lef- 
quelles  ils  purent  faire  des  obfervations ,  mais  ils  n  hé(i- 
tèrent  pas  à  regarder  ces  véficules  comme  des  œufsi  ils 
donnèrent  aux  teflicules  le  nom  d  ovaires,  &  aux  véficules 
qu'ils  contiennent,  le  nom  d'oeufs i  ils  dirent  auffi,  comme 
Graaf,  que  ,  dans  le  même  ovaire ,  ces  œufs  font  de  diffé- 
rentes groffeurs,  que  les  plus  gros  dans  les  ovaires  des 
femmes  ne  font  pas  de  la  grofleur  d  un  petit  pois ,  qu  ils 
font  très -petits  dans  les  jeunes  perfonnes  de  quatorze  ou 
quinze  ans,  mais  que  l'âge  &  Tufage  des  hommes  les  fait 
groffir  i  qu'on  en  peut  compter  plus  de  vingt  dans  chaque 
ovaire;  que  ces  œufs  font  fécondés  dans  lovaire  par  la 
partie  fpiritueufe  de  la  liqueur  féminale  du  mâle,  qu'en- 
fuite  ils  fe  détachent  &  tombent  dans  la  matrice  par  les 
trompes  de  Fallope  ,  oii  le  fœtus  eft  formé  de  la  fubftance 
intérieure  de  fœuf ,  &  le  placenta  de  la  matière  extérieure  i 
que  la  fubftance  glanduleufe  qui  n'exifte  dans  l'ovaire 
qu'après  une  copulation  féconde,  ne  fert  qu'à  comprimer 
l'œuf  &  à  le  faire  foitir  hors  de  l'ovaire  ,  <5cc.  Mais  Mal- 
pighi  ayant  examiné  les  chofes  de  plus  près  ^ me  paroît  avoir 
fait,  à  regard  de  ces  Anatomiftes,  ce  qu'il  avoit  fait  à  l'égard 
de  Harvey  au  fujet  du  poulet  dans  l'œuf  :  il  a  été  beau- 
coup plus  loin  qu  eux ,  &  quoiqu'il  ait  corrigé  plufieurs 
erreurs,  avant  même  qu'elles  fufîent  reçues,  la  plupart  des 
Phyficiens  n'ont  paslaiffé  d'adopter  le  fentiment  de  Graaf 
Tome   IL  R 
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Si.  des  Anatomiftes  dont  nous  venons  de  parler,  fans  faire 
attention  aux  obfervations  de  Malpighi,  qui  cependant 
fonttrès-importantes,  &  auxquelles  fon difciple  Vallifnieri 
a  donné  beaucoup  de  poids. 

Vallilnieri  eft  de  tous  les  Naturaliftes  celui  qui  a  parlé 
le  plus  à  fond  fur  le  fujet  de  la  génération  ,  il  a  raffemblé 
tout  ce  qu'on  avoit  découvert  avant  lui  fur  cette  matière, 
&  ayant  lui-même ,  à  l'exemple  de  Malpighi ,  fait  un  nom- 
bre infini  d  obfervations ,  il  me  paroît  avoir  prouvé  bien 
clairement  que  les  véficules  qu  on  trouve  dans  les  tefli- 
cules  de  toutes  les  femelles,  ne  font  pas  des  œufs,  que 
jamais  ces  véficules  ne  fe  détachent  du  tefticule  ,  &.  qu  elles 
ne  font  autre  chofe  que  les  réfervoirs  d'une  lymphe  ou 
d'une  liqueur  qui  doit  contribuer,  dit-il,  à  la  génération 
6c  à  la  fécondation  d'un  autre  œuf  ou  de  quelque  chofe 
de  femblable  à  un  œuf,  qui  contient  le  fœtus  tout  formé. 
Nous  allons  rendre  compte  des  expériences  Si.  des  remar- 
ques de  ces  deux  Auteurs ,  auxquelles  on  ne  fauroit 
donner  trop  d  attention. 

Malpighi ,  ayant  examiné  un  grand  nombre  de  tefticules 
de  vaches  Si.  de  quelques  autres  femelles  d  animaux,  alTure 
avoir  trouvé  dans  tous  ces  teflitules  des  véficules  de  diffé- 
rentes groffeurs,  foit  dans  les  femelles  encore  fort  jeunes  , 
foit  dans  les  femelles  adultes,  ces  véficules  font  toutes 
enveloppées  dune  membrane  afîez  épaiffe  ,  dans  1  inté- 
rieur de  laquelle  il  y  a  des  vaiffeaux  fanguins ,  Si  elles  font 
remplies  d  une  efpèce  de  lymphe  ou  de  liqueur  qui  fe  durcit 
Si.  fe  caille  par  la  chaleur  du  feu,  comme  le  blanc  d'œuf. 
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Avec  le  temps,  on  voit  croître  un  corps  ferme  &  jaune 
qui  eft  adhérent  au  tefticule  ,  qui  eft  proéminent ,  ôc  qui 
augmente  (î  fort  qu'il  devient  de  la  grandeur  d'une  cerife  , 
&quii  occupe  la  plus  grande  partie  du  tefticule.  Ce  corps 
eft  compofé  de  plufieurs  petits  lobes  anguleux ,  dont  la 
pofîtion  eft  aftez  irrégulière ,  &  il  eft  couvert  d'une  tuni- 
que femée  de  vaiffeaux  fanguins  &  de  nerfs.  L'apparence 
&  la  forme  intérieure  de  ce  corps  jaune  ne  font  pas  tou- 
jours les  mêmes ,  mais  elles  varient  en  différens  temps  i 
lorfqu  il  n'eft  encore  que  de  la  grofteur  d'un  grain  de 
millet,  il  a  à-peu-près  la  forme  d'un  paquet  globuleux  dont 
î  intérieur  ne  paroît  être  que  comme  un  tiffu  variqueux. 
Très-fouvent  on  remarque  une  enveloppe  extérieure,  qui 
eft  compofée  delà  fubftance  même  du  corps  jaune ,  autour 
des  véficules  du  tefticule. 

Lorfque  ce  corps  jaune  eft  devenu  à-peu-près  de  la 
grandeur  d'un  pois ,  il  a  la  figure  d'une  poire ,  &  en  dedans 
vers  fon  centre  il  a  une  petite  cavité  remplie  de  liqueur  -, 
quand  il  eft  parvenu  à  la  grofîèur  d'une  cerife ,  il  contient 
une  cavité  pleine  de  liqueur.  Dans  quelques-uns  de  ces 
corps  jaunes ,  lorfqu  ils  font  parvenus  à  leur  entière  maturité, 
on  voit ,  dit  Malpighi ,  vers  le  centre ,  un  petit  œuf  avec  fes 
appendices,  de  la  grofteur  d'un  grain  de  millet ,  ôl  lorfqû'ils 
ont  jeté  leur  œuf  on  voit  ces  corps  épuifés  &  vides  i  ils 
reftemblent  alors  à  un  canal  caverneux,  dans  lequel  on 
peut  introduire  un  ftilet ,  &  la  cavité  qu'ils  renferment  ôl 
qui  s'eft  vidée  ,  eft  de  la  grandeur  d'un  pois.  On  remar- 
quera ici  que  Malpighi  dit  n'avoir  vu  que  quelquefois  un 
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œuf  de  la  giofieur  d  un  grain  de  millet  dans  quelques- 
uns  de  ces  corps  jaunes  j  on  verra  par  ce  que  nous  rap- 
porterons dans  la  fuite ,  qu'il  s'eft  trompé ,  &  qu'il  n'y  a 
jamais  d'œuf  dans  cette  cavité  ,  ni  rien  qui  y  reffembîe. 
H  croit  que  l'ufage  de  ce  corps  jaune  &  glanduleux,  que 
la  Nature  produit  ôihit  paroître  dans  de  certains  temps, 
efl;  de  conferver  l'œuf  &  de  le  faire  fortir  du  tefticuîe , 
qu'il  appelle  l'ovaire ,  <&  peut-être  de  contribuer  à  la  géné- 
ration même  de  l'œuf 3  parconféquent,  dit-il,  lesvéficules 
de  l'ovaire  qu'on  y  remarque  en  tout  temps.  Si  qui  en 
tout  temps  aulTi  font  de  différentes  grandeurs ,  ne  font  pas 
les  véritables  œufs  qui  doivent  être  fécondés ,  Si.  ces  véft- 
cules  ne  fervent  qu'à  la  produ61ion  du  corps  jaune  oii 
l'œuf  doit  fe  former.  Au  refle,  quoique  ce  corps  jaune 
ne  fe  trouve  pas  en  tout  temps  &  dans  tous  les  tefticules, 
on  en  trouve  cependant  toujours  les  premières  ébauches, 
&  notre  obfervateur  en  a  trouvé  des  indices  dans  déjeunes 
geniiïes  nouvellement  nées,  dans  des  vaches  qui  étoient 
pleines,  dans  des  femmes  grofTes,  Si  il  conclut,  avec  rai- 
fon,  que  ce  corps  jaune  Si  glanduleux  n'eft  pas,  comme 
Ta  cru  Graaf,  un  effet  de  la  fécondation  :  félon  lui,  cette 
fubflance  jaune  produit  les  œufs  inféconds  qui  fortent  de 
îoiftire  fans  qu  il  y  ait  communication  avec  le  mâle ,  Se 
auffi  les  œufs  féconds  lorfqu  il  j  a  eu  communication  j 
de-là  ces  œufs  tombent  dans  les  trompes.  Si  tout  le  refle 
s'exécute  comme  Graaf  l'a  décrit. 

Ces  obfervations  de  Malpighi  font  voir  que  les  tefti- 
cules des  femelles  ne  font  pas  de  vrais  ovaires ,  comme  la 
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plupart  des  Anatomiftes  le  crqyoient  de  fon  temps,  &  le 
croient  encore  aujourd'hui  i  que  les  véficules  qu  ils  con- 
tiennent ne  font  pas  des  œufs ,  que  jamais  ces  véficules  ne 
fortent  du  tefticule  pour  tomber  dans  la  matrice.  Si.  que 
ces  tefticules  font ,  comme  ceux  du  mâle  ,  des  efpèces  de 
réfervoirs  qui  contiennent  une  liqueur  qu'on  doit  regarder 
comme  une  femence  de  la  femelle  encore  imparfaite  ,  qui 
fe  perfedlionne  dans  le  corps  jaune  &  glanduleux,  en 
remplit  enfuite  la  cavité  intérieure ,  Si  fe  répand  lorfque 
le  corps  glanduleux  a  acquis  une  entière  maturités  mais, 
avant  que  de  décider  ce  point  important,  il  faut  encore 
rapporter  les  obfervations  de  Vallifnieri.  On  reconnoîtra 
que,  quoique  Maîpighi  &  Vallifnieri  aient  tous  deux  fait 
de  bonnes  obfervations ,  ils  ne  les  ont  pas  poufTées  alTez 
loin.  Si.  qu'ils  n'ont  pas  tiré  de  ce  qu'ils  ont  fait,  les  con- 
féquences  que  leurs  obfervations  produifoient  naturelle- 
ment ,  parce  qu'étant  tous  deux  fortement  prévenus  du 
fyflème  des  œufs  Si  du  fœtus  préexiflant  dans  l'œuf ,  le 
premier  croyoit  avoir  vu  l'œuf  dans  la  liqueur  contenue 
dans  la  cavité  du  corps  jaune ,  Si  le  fécond  n'ayant  jamais 
pu  y  voir  cet  œuf,  n'a  pas  laiffé  de  croire  qu'il  y  étoit , 
parce  qu'il  falloit  bien  qu'il  fût  quelque  part.  Si  qu'il  ne 
pouvoit  être  nulle  part  ailleurs. 

Vallifnieri  commença  fes  obfervations ,  en  1(^9  2 ,  fur 
des  tefticules  de  truie  j  ces  tefticules  ne  font  pas  com- 
pofés  comme  ceux  des  vaches  ,  des  brebis,  des  jumens, 
des  chiennes  ,  des  ânefles ,  des  chèvres  ou  des  femmes  , 
Se  comme  ceux  de  beaucoup  d'autres  animaux  femelles 
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vivipares ,  car  ils  reffemblent  à  une  petite  grappe  de  raifin , 
les  grains  font  ronds ,  proéminens  en  dehors  :  entre  ces 
grains  il  y  en  a  de  plus  petits  qui  font  de  la  même  efpèce 
que  les  grands ,  &  qui  n'en  diffèrent  que  parce  qu'ils  ne 
font  pas  arrivés  à  leur  maturité  :  ces  grains  ne  paroifTent 
pas  être  enveloppés  d'une  membrane  commune,  ils  font, 
dit -il,  dans  les  truies,  ce  que  font  dans  les  vaches  les 
corps  jaunes  que  Malpighi  a  obfervés  i  ils  font  ronds , 
d'une  couleur  qui  tire  fur  le  rouge  ,  leur  furface  efl;  = 
parfemée  de  vaifTeaux  fanguins  comme  les  œufs  des 
ovipares ,  Si  tous  ces  grains  enfemble  forment  une  mafTe 
plus  grofTe  que  l'ovaire.  On  peut,  avec  un  peu  d'adrefle 
&  en  coupant  la  membrane  tout  autour ,  féparer  un  à  un 
ces  grains ,  Si  les  tirer  de  l'ovaire ,  oii  ils  laifTent  chacun 
leur  niche. 

Ces  corps  glanduleux  ne  font  pas  abfolument  de  la 
même  couleur  dans  toutes  les  truies  i  dans  les  unes,  ils 
font  plus  rouges ,  dans  d'autres ,  ils  font  plus  clairs ,  &  il  y 
en  a  de  toute  groffeur  depuis  la  plus  petite  jufqu'à  celle 
d'un  grain  de  railin  j  en  les  ouvrant ,  on  trouve  dans  leur 
intérieur  une  cavité  tiiangulaire ,  plus  ou  moins  grande , 
remplie  dune  lymphe  ou  liqueur  très -limpide,  qui  fe 
caille  par  le  feu,  &  devient  blanche  comme  celle  qui  efl: 
contenue  dans  les  vélîcules.  Vallifnieri  efpéroit  trouver 
l'œuf  dans  quelques-unes  de  ces  cavités,  &  fur-tout  dans 
celles  qui  étoient  les  plus  grandes ,  mais  il  ne  le  trouva 
pas ,  quoiqu'il  le  cherchât  avec  grand  foin ,  d'abord  dans 
tous  les  corps  glanduleux  des  ovaires  de  quatre   truies 
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différentes  ,  Si.  enfuite  dans  une  infinité  d'autres  ovaires 
de  truies  &  d'autres  animaux ,  jamais  il  ne  put  trouver 
l'œuf  que  Malpighi  dit  avoir  trouvé  une  fois  ou  deux  : 
mais  vojons  la  luite  des  obfervations. 

Au-deffous  de  ces  corps  glanduleux ,  on  voit  les  véfî- 
cules  de  l'ovaire  qui  font  en  plus  grand  ou  en  plus  petit 
nombre  j  félon  Si  à  mefure  que  les  corps  glanduleux  font 
plus  gros  ou  plus  petits  i  car,  à  mefure  que  les  corps  glan- 
duleux groiïifTent ,  les  véficules  diminuent.  Les  unes  de 
ces  véficules  font  grofles  comme  une  lentille ,  <&  les  autres 
comme  un  grain  de  millet  i  dans  les  tefticules  cruds,  on 
pourroit  en  compter  vingt,  trente  ,ou  trente-cinq i mais, 
lorfqu'on  les  fait  cuire,  on  en  voit  un  plus  grand  nombre  , 
&  elles  font  fi  adhérentes  dans  l'intérieur  du  tefticule,  & 
fi  fortement  attachées  avec  des  fibres  Se  des  vaiffeaux 
membraneux  ,  qu'il  n  eft  pas  poffible  de  les  féparer  du 
teflicule  fans  rupture  des  uns  ou  des  autres. 

Ayant  examiné  les  teflicules  d'une  truie ,  qui  n'avoit  pas 
encore  porté ,  il  y  trouva ,  comme  dans  les  autres ,  les  corps 
glanduleux,  &  dans  leur  intérieur,  la  cavité  triangulaire 
remplie  de  lymphe  ,  mais  jamais  d  œufs  ni  dans  les  unes 
ni  dans  les  autres:  les  véficules  de  cette  truie,  qui  n'avoit 
pas  porté,  étoient  en  plus  grand  nombre  que  celles  des 
tefticules  des  truies  qui  avoient  déjà  porté  ou  qui  étoient 
pleines.  Dans  les  teflicules  d'une  autre  truie  qui  étoit 
pleine  ,  Si.  dont  les  petits  étoient  déjà  gros ,  notre  obfer- 
vateur  trouva  deux  corps  glanduleux  des  plus  grands ,  qui 
étoient  vides  Sl  affaiffés  ,   Si.  d  autres  plus   petits  qui 
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ëtoient  dans  Tétat  ordinaire  j  & ,  ajant  difféqué  plufieurS 
autres  truies  pleines ,  il  obferva  que  le  nombre  des  corps 
glanduleux  étoit  toujours  plus  grand  que  celui  des  fœtus, 
ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons  dit  au  fujet  des  obfer- 
vations  de  Graaf,  Si  nous  prouve  qu'elles  ne  font  point 
eixades  à  cet  égard  ,  ce  qu il  appelle  follécules  de  lovaire 
n'étant  que  les  corps  glanduleux  dont  il  eft  ici  queflion. 
Si.  leur  nombre  étant  toujours  plus  grand  que  celui  des 
fœtus.  Dans  les  ovaires  d  une  jeune  truie ,  qui  n'avoit  que 
quelques  mois ,  les  tefticuîes  étoient  d  une  groffeur  con- 
venable ,  Si.  femés  de  véficules  affez  gonflées  :  entre  ces 
véficules  on  vojoit  la  naiffance  de  quatre  corps  glandu- 
leux dans  lun  des  tefticuîes ,  &  de  fept  autres  corps  glan- 
duleux dans  1  autre  tefticule. 

Après  avoir  fait  ces  obfervations  fur  les  tefticuîes  des 
truies ,  Vallifnieri  répéta  celles  de  Malpighi  fur  les  tefticuîes 
des  vaches,  Si  il  trouva  que  tout  ce  quil  avoit  dit  étoit 
conforme  à  la  vérité ,  feulement  Vallifnieri  avoue  qu  il  n'a 
jamais  pu  trouver  l'œuf  que  Malpighi  croyoit  avoir  aperçu 
une  fois  ou  deux  dans  la  cavité  intérieure  du  corps 
glanduleux ,  Si  les  expériences  multipliées  que  Valliinieri 
rapporte  fur  les  tefticuîes  des  femelles  de  plufieurs  efpèces 

d  animaux,  qu'il  faifoit  à  deftein  de  trouver  l'œuf,  fans 
jamais  avoir  pu  y  réuftir,  auroient  dû  le  porter  à  douter 
de  l'exiftence  de  cet  œuf  prétendu  i  cependant  on  verra 
que,  contre  fes  propres  expérien:es,le  préju^^é  où  il  étoit 
du fyftème  des  œufs,  lui  a  fait  admettre  lexiftence  de  cet 
ceuf^  qu'il  n'a  jamais  vu  Si  que  jamais  perfonne  ne  verra. 

On 
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On  peut  dire  qu'ii  n'eft  guère  pofTible  de  faire  un  plus 
grand  nombre  d'expériences,  ni  de  les  faire  mieux  qu'il 
les  a  faitesi  car  il  ne  s'eft  pas  borné  à  celles  que  nous 
venons  de  rapporter,  il  en  a  fait  plufieurs  fur  les  tefticules 
des  brebis,  ôl  il  obferve,  comme  une  choie  particulière 
à  cette  efpèce  d'animal ,  qu'il  ny  a  jamais  plus  de  corps 
glanduleux  fur  les  tefticules,  que  de  fœtus  dans  la  matrices 
dans  les  jeunes  brebis ,  qui  n'ont  pas  porté ,  il  n'y  a  qu'un 
corps  glanduleux  dans  chaque  teflicule,  ôl  lorfque  ce  corps 
efl;  épuifé,  il  s'en  forme  un  autre,  &  fi  une  brebis  ne  porte 
qu'un  feul  fœtus  dans  fa  matrice,  il  n'y  a  quun  feul  corps 
glanduleux  dans  les  tefticules ,  fi  elle  a  deux  fœtus,  elle  a 
aufti  deux  corps  glanduleux ,  ce  corps  occupe  la  plusgrande 
partie  du  tefticule  ,  6c  après  qu'il  eft  épuifé  &  qu  il  s'eft 
évanoui,  il  en  pouffe  un  autre  qui  doit  fervir  à  une  autre 
génération. 

Dans  les  tefticules  dune  ânefte,  il  trouva  des  véficules 
groftes  comme  de  petites  cerifes,  ce  qui  prouve  évidem- 
ment que  ces  véficules  ne  font  pas  les  œufs ,  puifqu'étant 
de  cette  grolTeur,  quand  même  elles  ne  pourroientfe  déta- 
cher du  tefticule,  elles  ne  pourroient  pas  entrer  dans  les 
cornes  de  la  matrice,  qui  font  dans  cet  animal  trop  étroites 
pour  les  recevoir. 

Les  tefticules  des  chiennes,  des  louves  &  des  renards 
femelles  ont  à  l'extérieur  une  enveloppe  ou  une  efpèce 
de  capuchon  ou  de  bourfe  produite  par  l'expanfion  de  la 
membrane  qui  environne  la  corne  de  la  matrice.  Dans 
une  chienne  qui  commen^oit  à  entrer  en  chaleur,  &  que 
Tome  IL  S 


138  Hjstoijie  NjTUjRELLE. 
le  mâle  n'avoit  pas  encore  approchée,  Vallifnieri  trouva 
que  cette  bourfe  qui  recouvre  le  teflicule,  Si  qui  n'y  eft 
point  adhérente ,  étoit  baignée  intérieurement  d'une  li- 
queur femblable  à  du  petit  laiti  il  y  trouva  deux  corps 
glanduleux  dans  le  tefticule  droit,  qui  avoient  environ 
deux  lignes  de  diamètre  ,  &  qui  tenoient  prefque  toute 
l'étendue  de  ce  tefticule.  Ces  corps  glanduleux  avoient 
chacun  un  petit  mammelon ,  dans  lequel  on  vojoit  très- 
diflin(f{ement  une  fente  d'environ  une  demi-ligne  de  lar- 
geur, de  laquelle  il  fortoit,  fans  qu'il  fût  befoin  de  prefTer 
le  mammelon,  une  liqueur  femblable  à  du  petit  lait  aflez 
clair ,  Si.  lorfqu'on  le  preffoit,  il  en  fortoit  une  plus  grande 
quantité  j  ce  qui  fit  foupçonner  à  notre  obfervateur  que 
cette  liqueur  étoit  la  même  que  celle  qu'il  avoit  trouvée 
dans  lintérieur  du  capuchon.  11  foufïïa  dans  cette  fente 
par  le  mojen  d'un  petit  tuyau,  Se  dans  finftant  le  corps 
glanduleux  fe  gonfla  dans  toutes  fes  parties ,  Si  y  ayant 
introduit  un  fil  de  foie,  il  pénétra  aifément  jufqu  au  fondj 
il  ouvrit  ces  corps  glanduleux  dans  le  fens  que  le  fil  de 
foie  y  étoit  entré.  Si  il  trouva  dans  leur  intérieur  une  cavité 
confidérable  quicommuniquoitàlafente.  Si  quicontenoit 
auffi  beaucoup  de  liqueur. Vallifnieri  efpéroit  toujours  qu'il 
pourroit  enfin  être  affez  heureux  pour  y  trouver  1  œuf  j 
mais  quelque  recherche  quil  fit  &  quelqu'attention  qu'il 
eût  à  regarder  de  tous  côtés,  il  ne  put  jamais  l'apercevoir, 
ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  corps  glanduleux. 
Au  refle,  il  crut  avoir  remarqué  que  l'extrémité  de  leur 
mammelon  par  où  s'écouloit  la  liqueur p  étoit  refferrée  par 
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un  fphin£ler  qui,  comme  dans  la  veiïîe,  fervoit  à  fermer 
ou  à  ouvrir  ]e  canal  du  mammelon,  il  trouva  auiïi  dans  îe 
tefticuk  gauche  deux  corps  glanduleux  &  les  mêmes  ca- 
vités ^  les  mêmes  mammelons,  les  mêmes  canaux  &  la  même 
liqueur  qui  en  diftile  i  cette  liqueur  ne  fortoit  pas  feulement 
par  cette  extrémité  du  mammelon,  mais  aufîiparune  infi- 
nité d  autres  petits  trous  de  la  circonférence  du  mamme- 
lon i  Si.  n'ajant  pu  trouver  locuf  ni  dans  cette  liqueur,  ni 
dans  la  cavité  qui  la  contient ,  il  fit  cuire  deux  de  ces  corps 
glanduleux,  efpérant  que  par  ce  moyen  il  pourroii  recon- 
noître  lœuf,  après  lequel  ^  dit-il,  je  fiupirois  ardemment  ; 
mais  ce  fut  envain  car  il  ne  trouva  rien. 

Ayant  fait  ouvrir  une  autre  chienne  qui  avoit  été  cou- 
verte depuis  quatre  ou  cinq  jours,  il  ne  trouva  aucune 
différence  aux  tefticules,  il  y  avoit  trois  corps  glanduleux 
faits  comme  les  précédens  ,  Sl  qui  de  même  laifToient 
difliller  de  la  liqueur  par  les  mammelons.  Il  chercha  l'œuf 
avec  grand  foin  par-tout,  Si  il  ne  put  le  trouver  ni  dans  ce 
corps  glanduleux,  ni  dans  les  autres  quil  examina  avec  la 
plus  grande  attention,  &  même  à  la  loupe  &  au  microf- 
copei  il  a  reconnu  feulement  avec  ce  dernier  inftrument, 
que  ces  corps  glanduleux  font  une  efpèce  de  lacis  de 
vaiffeaux  formés  d  un  nombre  infini  de  petites  véficules 
globuleufes,  qui  fervent  à  filtrer  la  liqueur  qui  remplit  la 
cavité  qui  fort  par  l'extrémité  du  mammelon. 

Il  ouvrit  enfuite  une  autre  chienne  qui  n'étoit  pas  en 
chaleur.  Si  ayant  effayé  d  introduire  de  l'air  entre  le  tefti- 
cuk &  le  capuchon  qui  le  couvre,  il  vit  que  ce  capuchon 
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fe  dilatoit  très-confidérahlement,  comme  fe  dilate  une 
yefTie  enflée  d'air.  Ayant  enlevé  ce  capuchon ,  il  trouva 
fur  le  tefticule  trois  corps  glanduleux,  mais  ils  étoient  fans 
mammelon,  fans  fente  apparente,  &  il  n'en  diftiiloit  au- 
cune liqueur. 

Dans  une  autre  chienne  qui  avoit  mis  bas  deux  mois 
auparavant,  &  qui  avoit  fait  cinq  petits  chiens,  il  trouva 
cinq  corps  «landuleux,  mais  fort  diminués  de  volume, 
Si  qui  commcnçoient  à  s'oblitérer,  (1ms  produire  de  cica- 
trices j  il  refloit  encore  dans  leur  milieu  une  petite  cavité, 
mais  elle  étoit  sèche  Si.  vide  de  toute  liqueur. 

Non  content  de  ces  expériences  Si  de  plufieurs  autres 
que  je  ne  rapportepas,'Vallilnieri,  qui  vouloit  abfolument 
trouver  le  prétendu  œuf,  appela  les  meilleurs  Anato- 
miftes  de  (on  pajs,  entr  autres  M.  Morgagni,  Si  ayant 
ouvert  une  jeune  chienne  qui  étoit  en  chaleur  pour  la 
première  fois ,  Si  qui  avoit  été  couverte  trois  jours  aupa- 
ravant, ils  reconnurent  les  véficules  des  teflicules,  les 
corps  glanduleux,  leurs  mammelons,  leur  canal  Si  la  li- 
queur qui  en  découle  &  qui  eft  auffi  dans  leur  cavité  in- 
térieure, mais  jamais  ils  ne  virent  d'œufs  dans  aucun  de 
ces  corps  glauduîeux  ;  il  fît  enfuite  des  expériences  dans 
îe  même  deffein,  fur  des  chamois  femelles,  fur  des  renards 
femelles,  fur  des  chattes,  fur  un  grand  nombre  de  fou- 
ris.  Sic.  il  trouva  dans  les  teflicules  de  tous  ces  animaux, 
toujours  les  véficules,  fou  vent  les  corps  glanduleux  &  la 
liqueur  qu  ils  contiennent,  maisjamais  il  ne  trouva  d'œufs. 
Enfin,  voulant  examiner  ks  teflicules  des  femmes,  il  eut 
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occafion  d'ouvrir  une  jeune  paylanne  mariée  depuis  quel- 
ques  années,  qui  s'étoit  tuée  en  tombant  d'un  arbre, 
quoiqu'elle  fût  d  un  bon  tempérament  &c  que  Ton  mari 
fût  robufte  Si  de  bon  âge ,  elle  n  avoir  point  eu  d  enfans, 
il  chercha  (i  la  caule  de  la  (lérilité  de  celte  femme  ne  fe 
découvriroit  pas  dans  les  teflicules,  &  il  trouva  en  effet 
que  les  véficules  éioicnt  toutes  remplies  d'une  matière 
noirâtre  &  corrompue. 

Dans  les  teflicules  d  une  fille  de  dix-huit  ans,  qui  avoit 
été  élevée  dans  un  couvent,  Si.  qui ,  (t]on  toutes  les  appa- 
rences, étoit  vier£î,e,iî  trouva  le  tefticule  droit  un  peu  plus 
gros  que  le  gauche,  il  était  de  figure  ovoïde.  Si  fa  fuper- 
ficie  étoit  un  peu  inégale  >  cette  inégalité  étoit  produite  par 
la  protubérance  de  cinq  ou  ûx  véficules  de  ce  teflicule^ 
qui  avançoient  au  dehors.  On  voyoit  du  côté  de  la  trompe 
une  de  et  s  véficules  qui  étoit  plus  proéminente  que  les 
autres, <&  dont  le  mammelon  avançoitau-dehors,  à-peu- 
près  comme  dans  les  femelles  des  animaux  lorfque  com- 
mence la  faifon  de  leurs  amours.  Ayant  ouvert  cette  vé- 
fîcule,  il  en  fortit  un  jet  de  lymphe  i  il  y  avoit  autour  de 
cette  véficule  une  matière  glanduleufe  en  forme  de  demi- 
îune  Si.  d  une  couleur  jaune  tirant  fur  le  rouge  :  il  coupa 
tranfverfalement  le  refte  de  ce  tefticule,  oiiil  vit  beaucoup 
de  véficules  remplies  d'une  liqueur  limpide,  &  il  remarqua 
que  la  trompe  correfpondante  à  ce  tefticule  étoit  forî 
rouge  Si  un  peu  plus  grofTe  que  1  autre,  comme  ill'avoiî 
obfervé  plulieurs  fois  fur  les  matrices  des  femelles  d'ani- 
maux, lorfqu'elles  font  en  chaleur, 
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Le  tefticule  gauche  étoit  auffi  fain  que  le  droit,  mais  il 
étoit  plus  blanc  &  plus  uni  à  fa  furfacei  car  quoiqu'il  y 
eût  quelques  véficules  un  peu  proéminentes^  il  n'j  en 
avoit  cependant  aucune  qui  fortit  en  forme  de  mamme- 
lon,  elles  étoient  toutes  femblables  les  unes  aux  autres  Si 
fans  matière  glanduleufe ,  &  la  trompe  correfpondante 
n'étoit  ni  gonflée ,  ni  rouge. 

Dans  une  petite  fille  de  cinq  ans,  il  trouva  les  tefticules 
avec  leurs  véficules,  leurs  vaiffeaux  fanguins,  leurs  fibres 
Si  leurs  nerfs. 

Dans  les  teflicules  d'une  femme  de  foixante  ans,  il  trouva 
quelques  véficules  &  les  vefliges  de  fancienne  fubftance 
glanduleufe ,  qui  étoient  comme  autant  de  gros  points  d'une 
matière  de  couleur  jaune-brune  Si.  obfcure. 

De  toutes  ces  obfervations  Vallifnieri  conclut  que  l'ou- 
vrage de  la  génération  fe  hn  dans  les  teflicules  de  la  fe- 
melle, qu'il  regarde  toujours  comme  des  ovaires,  quoiqu'il 
n'y  ait  jamais  trouvé  d'œufs,  &  qu  il  ait  démontré  au  con- 
traire que  les  véficules  ne  font  pas  des  œufsi  il  dit  auffi 
qu  il  n  eft  pas  néceffaire  que  la  femence  du  mâle  entre 
dans  la  matrice  pour  féconder  l'œufi  il  fuppofe  que  cet 
œuf  foi  t  par  le  mammelon  du  corps  glanduleux  après  quil 
a  été  fécondé  dans  l'ovaire ,  que  de-ià  il  tombe  dans  la 
trompe  ,  où  il  ne  s'attache  pas  d'abord  qu'il  defcend  & 
s'augmente  peu-à-peu,  <&  qu  enfin  il  s'attache  à  la  matrice: 
il  ajoute  quil  efl;  perfuadé  que  lœuf  eft  caché  dans  la  ca- 
vité du  corps  glanduleux ,  Sl  que  c'e(l-là  où  fe  fait  tout 
1  ouvrage  de  la  fécondation,  quoique,  dit-il,  ni  moi  ni 
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aucun  des  Anatomiftes  en  qui  j'aie  eu  pleine  confiance, 
n'avons  jamais  vu  ni  trouvé  cet  œuf. 

Selon  lui,  l'efprit  de  la  femence  du  mâle  monte  à  l'o- 
vaire ,  pénètre  l'œuf,  &l  donne  le  mouvement  au  fœtus  qui 
eft  préexiftant  dans  cet  œuf.  Dans  l'ovaire  de  la  première 
femme  étoient  contenus  des  œufs ,  qui  non  -  feulement 
renfermoient  en  petit  tous  les  enfans  qu'elle  a  faits  ou 
qu'elle  pouvoit  faire ,  mais  encore  toute  la  race  humaine , 
toute  fa  poftérité  jufqu'à  l'extindion  de  l'efpèce.  Que  fi 
nous  ne  pouvons  pas  concevoir  ce  développement  infini 
&  cette  petitefTe  extrême  des  individus  contenus  les  uns 
dans  les  autres  à  l'infini,  c'efl,  dit-il,  la  faute  de  notre 
efprit,  dont  nous  reconnoiflbns  tous  les  jours  la  foibleffe: 
il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  tous  les  animaux  qui  ont 
été  ,  font  &  feront,  ont  été  créés  tous  à-la-fois,  ôl  tous 
renfermés  dans  les  premières  femelles.  La  reffemblance 
des  enfans  à  leurs  parens  ne  vient ,  félon  lui ,  que  de  l'i- 
magination de  la  mère,  la  force  de  cette  imagination  eft 
fi  grande  &.  fi  puiiïante  fur  le  fœtus,  qu'elle  peut  produire 
des  taches ,  desmonftruofités,des  dérangemens  de  parties , 
des  accroiffemens  extraordinaires^  auffi-bien  que  des  ref- 
femblances  parfaites. 

Ce  fyftème  des  œufs ,  par  lequel ,  comme  Ton  voit , 
on  ne  rend  raifon  de  rien,  &  qui  eft  fi  mal  fondé,  auroit 
cependant  emporté  les  fuffrages  unanimes  de  tous  les  Phy- 
ficiens , fi ,  dans  les  premiers  temps  qu'on  a  voulu  l'établir, 
on  n'eût  pas  fait  un  autre  iyftème  fondé  fur  la  découverte 
des  animaux  fpermatiques, 
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Cette  découverte ,  qu'on  doit  à  Leeuwenhoek  &  à  Hart- 
foeker ,  a  été  confirmée  par  Andri,  Vallifnieri ,  Bourguet, 
Si  par  plufieurs  autres  obfervateurs.  Je  vais  rapporter  ce 
qu'ils  ont  dit  de  ces  animaux  fpermatiques  qu'ils  ont  trou- 
vés dans  la  liqueur  féminale  de  tous  les  animaux  mâles  :  ils 
font  en  û  grand  nombre  ,  que  la  femence  paroît  en  être 
compofée  en  entier,  Si  Leeuwenhoek  prétend  en  avoir  vu 
plufieurs  milliers  dans  une  goutte  plus  petite  que  le  plus 
petit  grain  de  fable.  On  les  trouve,  difent  ces  obfervateurs, 
en  nombre  prodigieux  dans  tous  les  animaux  mâles,  Si  on 
n'en  trouve  aucun  dans  les  femelles,  mais  dans  les  mâles 
on  les  trouve,  foit  dans  la  femence  répandue  au-dehors 
par  les  voies  ordinaires,  foit  dans  celle  qui  eft  contenue 
dans  les  vélicules  féminales  qu'on  a  ouvertes  dans  des 
animaux  vivans.  Il  y  en  a  moins  dans  la  liqueur  contenue 
dans  les  tefticules,  que  dans  celles  des  véficules  féminales, 
parce  qu'apparemment  la  femence  uy  efl  pas  encore  en- 
tièrement perfedionnéc.  Lorfqu'on  e^pofe  cette  liqueur 
de  l'homme  à  une  chaleur,  même  médiocre,  elle  s'épaiiïit, 
le  mouvement  de  tous  ces  animaux  ceffe  affez  prompte- 
menti  mais  fi  on  la  laiffe  refroidir,  elle  fe  délaie  &  les 
animaux  confervent  leur  mouvement  long-temps,  &  juf- 
qu'à  ce  que  la  liqueur  vienne  à  s'épaifiir  par  le  defieche- 
menti  plus  la  liqueur  eit  délayée,  plus  le  nombre  de  ces 
animalcules  paroît  s'augmenter ,  &  s'augmente  en  efi^et  au 
point  qu'on  peut  réduire  &.  décompofer,  pour  ainfi  dire, 
toute  la  fubfiance  de  la  femence  en  petits  animaux,  en  la 
mêlant  avec  quelque  liqueur  délayante,  comme  avec  de 

l'eau  ; 
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l'eau  i  6c  îorfque  le  mouvement  de  ces  animalcules  e(t 
prêt  à  finir ,  foit  à  caufe  de  la  chaleur,  foit  par  les  defsè- 
chement,  ils  paroifTent  fe  raffembler  de  plus  près ,  &  ils 
ont  un  mouvement  commun  de  tourbillon  dans  le  centre 
de  la  petite  goutte  quon  obferve,  &  ils  femblent  périr 
tous  dans  le  même  inftant,aulieu  que,  dans  un  plus  grand 
volume  de  liqueur,  on  les  voit  aiiement  périr  luccefTive- 
ment. 

Ces  animalcules ,  font,  difent-ils ,  de  différente  figure 
dans  les  différentes  efpèces  d  animaux  ,  cependant  ils  font 
tous  longs,  menus  Si.  fans  membres ,  ils  fe  meuvent  avec 
rapidité  Se  en  tout  fens  ;   la  matière  qui  contient  ces 
animaux ,  eft ,  comme  je  fai  dit ,  beaucoup  plus  pefante  que 
le  fang.  De  la  femence  de  taureau  a  donné  à  Verrheyen 
par  la  cbymie ,  d  abord  du  phlegme ,  enluite  une  quantité 
affez  confidérable  d  huile  fétide,  mais  peu  de  fel  volatil 
en  proportion  ,  &  beaucoup  plus  de  terre  qu  il  n'auroit 
cru.  Koye:^  J^errheyenfup.  ^nat.  tom,  i  ,p.  6ç).  Cet  Auteur 
paroît  furpris  de  ce  qu'en  redifiant  la  liqueur  diflillée  il 
ne  pût  en  tirer  des  efprils,  &  comme  il  étoit  perfuadé  que 
la  femence  en  contient  une  grande  quantité,  il  attribue 
leur  évaporation  à  leur  trop  grande  fubtilité  i  mais  ne  peut- 
on  pas  croire  avec  plus  de  fondement  qu'elle  n'en  con- 
tient que  peu  ou  point  du  tout?  La  confiftance  de  cette 
matière  &  fon  odeur  n'annoncent  pas  qu  il  y  ait  des  efprits 
ardens ,  qui  d  ailleurs  ne  fe  trouvent  en  abondance  que 
dans  les  liqueurs  fermentéesi  &  à  l'égard  des  efprits  vo- 
latils, on  fait  que  les  cornes,  les  os  &  les  autres  parties 
Tome  II,  T 
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folidcs  desanimauxen  donnent  plus  que  toutes  les  liqueurs 
du  corps  animal.  Ce  que  les  Anatomiftes  ont  donc  appelé 
efprits  iéminaux  ,  aura  fc  min  dis  ,  pourroit  bien  ne  pas  exif- 
ter,  êi  certainement  ce  ne  font  pas  ces  efprits  qui  agitent  les 
particules  qu  on  voit  fe  mouvoir  dans  les  liqueurs  fémi- 
naîes  i  mais  pour  qu'on  foit  plus  en  état  de  prononcer  fur  la 
nature  de  lafemence  &fur  celle  des  animaux  fpermatiques, 
nous  allons  rapporter  les  principales  obfervations  qu  on  a 
faites  fur  ce  fujet. 

Leuwenhoek  ayant  obfervé  la  femence  du  coq,  y  vit 
des  animaux  femblables,  par  la  figure,  aux  anguilles  de 
rivière,  mais  fi  petits,  quil  prétend  que  cinquante  mille 
de  ces  animalcules  n'égalent  pas  la  grolTeur  d'un  grain  de 
fable  y  dans  la  femence  du  rat  ,  il  en  faut  plulîeurs  milliers 
pour  faire   1  épaiffeur  d'un  cheveu  ,  <5ic.  Cet  excellent 
obfervateur  étoit  perfuadé  que  la  fubflance  entière  de  la 
femence  n  eft  qu'un  amas  de  ces  animaux  :  il  a  obfervé 
ces  animalcules  dans  la  femence  de  1  homme ,  des  animaux 
quadrupèdes,  des  oifeaux,  des  poifTons,  des  coquillages, 
des  infedesi  ceux  de  la   femence  de  la  fauterelle  font 
longuets  (Se  fort  menus,  ils  paroiffent  attachés,  dit-il,  par 
leur  extrémité  fupérieure  ,  &  leur  autre  extrémité  qu'il 
appelle  leur  queue,  a  un  mouvement  très  -  vif,  comme 
feroit  celui  de  la  queue  d'un  ferpent  dont  la  tête  &  la 
partie  fupérieure  du  corps  feroient  immobiles.  Lorfqu'on 
obfervé  la  femence  dans  des  temps  oii  elle  n'eft  pas  en- 
core parfaite,  par  exemple,  quelque  temps  avant  que  les 
animaux  cherchent  à  fe  joindre ,  il  prétend  avoir  vu  les 
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mêmes  animalcules ,  mais  fans  aucun  mouvement ,  au  lieu 
que  quand  la  faifon  de  leurs  amours  efl  arrivée  ,  ces  ani- 
malcules fe  remuent  avec  une  grande  vivacité. 

Dans  la  femence  de  la  grenouille  mâle,  il  les  vit  d'abord 
imparfaits  Si.  fans  mouvement,  &  quelque  temps  après  il 
les  trouva  vivans  j  ils  font  fi  petits  qu'il  en  faut,  dit-il ,  dix 
mille  pour  égaler  lagrofTeur  d  un  feul  œuf  de  la  grenouille 
femelle  i  au  relie  ,  ceux  qu  il  trouva  dans  les  tefticules  de 
la  grenouille,  n'étoient  pas  vivans,  mais  feulement  ceux 
qui  étoient  dans  la  liqueur  féminale  en  grand  volume, 
où  ils  prenoient  peu-à-peu  la  vie  Si  le  mouvement. 

Dans  la  femence  de  Ihomme  Si  dans  celle  du  chien  , 
il  prétend  avoir  vu  des  animaux  de  deux  efpèces,  quii 
regarde ,  les  uns  comme  mâles  Si  les  autres  comme  fe- 
melles ,  Si  ayant  enfermé  dans  un  petit  verre  de  la  femence 
de  chien,  il  dit  que,  le  premier  jour,  il  mourut  un  grand 
nombre  de  ces  petits  animaux  ,  que  le  fécond  Si  le  troi- 
fième  jour  il  en  mourut  encore  plus ,  qu'il  en  reftoit  fort 
peu  de  vivans  le  quatrième  jour  ;  mais  qu  ayant  répété  cette 
obfervation  une  féconde  fois  fur  la  femence  du  même 
chien  ,  il  y  trouva  encore  au  bout  de  fept  jours  des  ani- 
malcules vivans,  dont  quelques-uns  nageoient  avec  autant 
de  vîteiïe  qu'ils  nagent  ordinairement  dans  la  femence 
nouvellement  extraite  de  1  animal ,  Si  qu'ajant  ouvert  une 
chienne  qui  avoit  été  couverte  trois  fois  par  le  même 
chien  quelque  temps  avant  fobfervation  ,  il  ne  put  aper- 
cevoir avec  les  jeux  feuls  ,  dans  lune  des  cornes  de  la 
matrice  ,  aucune  liqueur  féminale  du  mâle  ;  mais  qu'au 
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moyen  du  microfcope  il  y  trouva  les  animaux  fpermatî- 
quesdu  chien,  qu'il  les  trouva  auiïi  dans  1  autre  corne  de 
la  matrice  ,  Si  qu'ils  étoient  en  très-grande  quantité  dans 
cette  partie  de  la  matrice  qui  efl  voifine  du  vagin  ;  ce  qui , 
dit-il,  prouve  évidemment  que  la  liqueur  féminale  du  mâle 
étoit  entrée  dans  la  matrice ,  ou  du  moins  que  les  animaux 
fpermatiques  du  chien  y  étoient  arrivés  par  leur  mouve- 
ment ,  qui  peut  leur  faire  parcourir  quatre  ou  cinq  pouces 
de  chemin  en  une  demi-heure.  Dans  la  matrice  d'une 
femelle  de  lapin ,  qui  venoit  de  recevoir  le  mâle ,  il  obferva 
auffi  une  quantité  infinie  de  ces  animaux  fpermatiques  du 
mâle,  il  dit  que  le  corps  de  ces  animaux  efl; rond,  qu'ils 
ont  de  longues  queues  ,  Si.  qu  ils  changent  fouvent  de 
figure,  fur -tout  lorfque  la  matière  humide  dans  laquelle 
ils  nagent,  s'évapore  &  fe  defsèche. 

Ceux  qui  prirent  la  peine  de  répéter  les  obfervations 
de  Leeuwenhoek ,  les  trouvèrent  affez  conformes  à  la 
vérité  i  mais  il  y  en  eut  qui  voulurent  encore  enchérir  fur 
fcs  découvertes,  &  Dalenpatius  ajant  obfervé  la  liqueur 
féminale  de  l'homme,  prétendit  non- feulement  j  avoir 
trouvé  des  animaux  femblables  aux  teftards  qui  doivent 
devenir  des  grenouilles,  dont  le  corps  lui  parut  à-peu-près 
gros  comme  un  grain  de  froment  ,  dont  la  queue  étoit 
quatre  ou  cinq  fois  plus  longue  que  le  corps,  qui  fe  mou- 
voient  avec  une  grande  agilité  Si  frappoientavecla  queue 
la  liqueur  dans  laquelle  ils  nageoienti  mais,  chofe  plus  mer- 
veilleufe ,  il  vit  un  de  ces  animaux  fe  développer ,  ou  plutôt 
quitter  fon  enveloppe  i  ce  n'étoit  plus  un  animal,  cetoit  ua 
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corps  humain ,  dont  il  diftingua  très-bien  ,  dit-il ,  les  deux 
jambes,  les  deux  bras,  la  poitrine  &  la  tête  ,  à  laquelle 
l'enveloppe  fervoit  de  capuchon.  (  J^oyei  Nouvelles  de  la 
Re'puh.  des  Lettres,  annc'e  i  6^;  9  ,  page  j  )  1.  )  Mais  par  les 
figures  mêmes  que  cet  auteur  a  données  de  ce  prétendu 
embryon  qu'il  a  vu  fortir  de  fon  enveloppe ,  il  eft  évident 
que  le  fait  eft  fauxi  il  a  cru  voir  ce  qu'il  dit,  mais  il  s'ed 
trompé,  car  cet  embryon,  tel  qu'il  le  décrit ,  auroit  été 
plus  formé  au  fortir  de  fon  enveloppe  Si  en  quittant  fa 
condition  de  ver  fpermatique  ,  qu'il  ne  l'efl  en  effet  au 
bout  d  un  mois  ou  de  cinq  femaines  dans  la  matrice 
même  de  la  mèrei  aufTi  cette  obfervation  deDalenpatius, 
au  lieu  d'avoir  été  confirmée  par  d'autres  obfervations ,  a 
été  rejetée  de  tous  les  Naturalifles,  dont  les  plus  exads 
&  les  plus  exercés  à  obferver ,  n  ont  vu,  dans  cette  liqueur 
de  l'homme,  que  de  petits  corps  ronds  ou  oblongs ,  qui 
paroifToient  avoir  de  longues  queues,  mais  fans  autre  or- 
ganifation  extérieure ,  fans  membres ,  comme  font  aufîi  ces 
petits  corps  dans  la  femence  de  tous  les  autres  animaux. 

On  pourroit  dire  que  Platon  avoit  deviné  ces  animaux 
fpermatiques,qui  deviennent  des  hommes j  car  il  dit  à  la 
fin  du  Timée,  page  1088  ,  trad.de  Marc.  Ficin  :  Vulva 
quoque  matrixque  in  fœtuinis  eâdem  ratione  animal  avidum 
generandi,  quanJo  procul  àfatu  per  œtatis  florem  y  aut  ultra 
diutius  dednetur  ^  œgrè  ferc  moram  ac  plurimùm  indignatur , 
pajjimque  per  corpus  oberrans  ,  mcatus  fpiritûs  intercludit , 
refpirare  non  finit ,  extremis  vexât  angujliis ,  morùis  denique 
omnibus  premit ^  quoufquç  utrorumquç  cupido  amorque  quaji 
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ex  arhorihus  fatum  fruclumve  producunt,  ipfum  deinde  decer^ 
piint,  &  in  matricem  velut  agrum  infpargunt  :  hinc  animalia 
prîmùm  talia  ,  ut  nec  propter  parvitatem  videantur ,  necdum 
appareant  formata ,  concipiunt:  mox  quœ  conjîaverant ,  expll^ 
canty  ingentia  intîis  enutriunt  ,  demîim  educunt  in  lucem  , 
animaliumque  gencrationem  perfciunt.  Hippocrate  ,  dans  Ton 
traité  de  Diœta,  paroît  infinuer  auffi  que  les  femences  d'a- 
nimaux font  remplies  d  animalcules,  Démocrite  parle  de 
certains  vers  qui  prennent  la  figure  humaine ,  Ariftote  dit 
que  les  premiers  hommes  fortirent  de  la  terre  fous  la  forme 
de  vers  i  mais  ni  1  autorité  de  Platon,  d'Hippocrate,  de 
Démocrite  &  d'Ariflote,  ni  l'obfervation  deDalenpatius 
ne  feront  recevoir  cette  idée  ,  que  ces  vers  fpermatiques 
font  de  petits  hommes  cachés  fous  une  enveloppe  ,  car 
elle  eft  évidemment  contraire  à  fexpérience  &  à  toutes 
3cs  autres  obfervations. 

Vallifuieri  &  Bourguet ,  que  nous  avons  cités ,  ajantfait 
enfemble  des  obfervations  fur  la  femelle  d'un  lapin,  y 
virent  de  petits  vers,  dont  l'une  des  extrémités  étoit  plus 
groffe  que  1  autre,  ils  étoient  fort  vifs,  ils  partoient  dun 
endroit  pour  aller  à  un  autre ,  &  frappoient  la  liqueur  de 
leur  queue  i  quelquefois  ils  s'élevoient  ,  quelquefois  ils 
s'abaiffoient,  d'autres  fois  ils  fe  tournoient  en  rond  Si.  fe 
contournoient  comme  des  ferpens  i  enfin,  dit  Vallifiiieri, 
je  reconnus  clairement  quils  étoient  de  vrais  animaux,  e 
gli  riconobbi ,  e  gli  gludicai  fen^a  duhitamento  alcuno  per 
veri,  verijjimi ,  arciverijjîmi  vermi.  V.  opère  del  Cav.  Vallif 
nifri,  tome  z  ,  page  lo;  ^  /.*  coL  Cet  Auteur,  qui  étoit 
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prévenu  du  fyflème  des  œufs ,  n'a  pas  laiffe  d'admettre  les 
vers  fpermatiques  <$c  de  les  reconnoître,  comme  Ion  voit, 
pour  de  vrais  animaux. 

M.  An  dry,  ayant  fait  des  obfervations  fur  ces  vers  fper- 
matiques  de  l'homme ,  prétend  qu  ils  ne  fe  trouvent  que 
dans  l'âge  propre  à  la  génération  j  que,  dans  la  première 
jcuneffe  &  dans  la  grande  vieilleffe,  ils  nexiflcnt  point  > 
que  dans  les  fujets  incommodés  de  maladies  vénériennes 
on  n'en  trouve  que  peu ,  &  qu  ils  y  font  languiffans  Si  morts 
pour  la  plupart,  que  dans  les  parties  de  la  génération  des 
impuiffans  on  n'en  voit  aucun  qui  foit  en  vie  ;  que  ces 
vers  dans  Ihomme  ont  la  tête  ,  c'eft-à-dire  ,  Tune  des 
extrémités,  plus  grofTe ,  par  rapport  à  lautre  extrémité, 
qu'elle  ne  left  dans  les  autres  animaux i  ce  qui  s'accorde, 
dit-il,  avec  la  figure  du  fœtus  &  de  l'enfant,  dont  la  tête 
en  effet  eft  beaucoup  plus  grofTe ,  par  rapport  au  corps , 
que  celle  des  adultes ,  èi  il  ajoute  que  les  gens  qui  font 
trop  d  ufage  des  femmes ,  n  ont  ordinairement  que  très- 
peu  ou  point  du  tout  de  ces  animaux. 

Leeuwenhoek,  Andry  &  plufieurs  autres  s'opposèrent 
donc  de  toutes  leurs  forces  au  fyflème  des  œufs  j  ils  avoient 
découvert  dans  la  femence  de  tous  les  mâles  des  animal- 
cules vivans ,  ils  prouvoient  que  ces  animalcules  ne  pou- 
voient  pas  être  regardés  comme  des  habitans  de  cette 
liqueur ,  puifque  leur  volume  étoit  plus  grand  que  celui 
de  la  liqueur  même ,  que  d'ailleurs  on  ne  trouvoit  rien 
de  femblable  ni  dans  le  fang,  ni  dans  les  autres  liqueurs 
du  corps  des  animaux  ;  ils  difoient  que  les  femelles  ne 
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fourniffant  rien  de  pareil,  rien  de  vivant,  il  étoit  évident 
que  la  fécondité  qu'on  leur  attribuoit,  appartenoit  au  con- 
traire aux  mâles  3  qu'il  n'y  avoit  que  dans  la  femence  de 
ceux-ci  où  1  on  vît  quelque  chofe  de  vivant,  que  ce  qu'on 
y  voyoit,  étoit  de  vrais  animaux,  &  que  ce  fait  tout  feul 
avançoit  plus  l'explication  de  la  génération  que  tout  ce 
qu'on  avoit  imaginé  auparavant,  puifqu'en  effet  ce  qu  il  y  a 
de  plus  difficile  à  concevoir  dans  la  génération,  cefl  la 
produélion  du  vivant,  que  tout  le  relie  eft  acceffoiie,  & 
qu'ainfi  on  ne  pouvoit  pas  douter  que  ces  petits  animaux 
ne  fuffent  deftinés  à  devenir  des  hommes  ou  des  :  nimaux 
parfaits  de  chaque  efpècei  Sl  lorfqu'on  oppofoit  aux  p  r- 
tilans  de  ce  fyflème  ,  qu'il  ne  paroiffoit  pas  naturel  d  ima- 
giner que  de  plufieurs  millions  d'animalcules,  qui  tous 
pouvoicnt  devenir  un  homme,  il  nj  en  eût  quun  feul  qui 
eût  cet  avantagea  lorfqu'on  leur  demandoit  pourquoi  cette 
profufion  inutile  de  germes  d  hommes,  ils  répondoient 
que  c'étoit  la  magnificence  ordinaire  de  la  Nature i  que, 
dans  les  plantes  ôl  dans  les  arbres,  on  voyoit  bien  que  de 
plufieurs  millions  de  graines  qu  ils  produifent  naturelle- 
ment, il  n'en  réufîit  quun  très-petit  nombre,  <5t  qu'ainfi 
on  ne  devoit  point  être  étonné  de  celui  des  animaux  fper- 
matiques  ,  quelque  prodigieux  qu'il  fût.  Lorfqu'on  leur 
objeéloit  la  petiteffe  infinie  du  ver  fpermatique  ,  comparé 
à  Ihomme  ,  ils  répondoient  par  1  exemple  de  la  graine 
des  arbres,  de  l'orme  ,  par  exemple  ,  laquelle  comparée  à 
î  individu  parfait  eft  auffi  fort  p  tite,  &  ils  ajoutoient, 
avec  aftez  de  fondement,  des  raifoiis  métaphyfiques ,  par 
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iefquellesiisprouvoient  que  le  grand  &  le  petit  n'étant  que 
des  relations,  le  paflage  du  pait  au  grand  6c  du  grand  au 
petit, s'exécute  par  la  Nature  avec  encore  plus  de  facilité 
que  nous  n'en  avons  à  le  concevoir. 

Bailleurs,  difoient -ils,  n'a  -  t-on  pas  des  exemples 
très-fréquens  de  transformation  dans  les  infeéles?  ne  voit- 
on  pas  de  petits  vers  aquatiques  devenir   des  animaux 
ailés  ,  par  un  funple  dépouillement  de  leur  enveloppe, 
laquelle  cependant  étoit  leur  forme  extérieure  &  appa- 
rente ?  les  animaux  fpermatiques ,  par  une  pareille  transfor^ 
mation  ,  ne  peuvent-ils  pas  devenir  des  animaux  parfaits? 
Tout  concourt  donc  ,  concluoient  -  ils  ,  à  favorifer  ce 
f)'déme  fur  la  génération  ,  Si  à  faire  rejeter  le  (yftéme  des 
oeufs  i  &  (i  l'on  veut  abfolument ,  difoient  quelques  uns  , 
que,  dans   les  ftmclles  des  vivipares,  il  y  ait  des  œufs 
comme  dans  celles  de  ovipares,  ces  œufs ,  dans  les  unes 
&  dans  les  autres ,  ne  feront  que  la  matière  nécefTaire  à 
l'accroifTement  du  ver  fpermatique  ,  il  entrera  dans  l  œuf 
par  le  pédicule  qui  lattachoit  à  1  ovaire ,  il  y  trouvera  une 
nourriture  préparée  pour  lui  ,  tous  les  vers  qui  n  auront 
pas  été  alfez  heureux  pour  rencontrer  cette  ouverture  du 
pédicule  de  lœuf ,  périront,  celui  qui  fcul  aura  enfilé  ce 
chemin  ,  arrivera  à  fa  transformation:  c'efl  par  cette  raifon 
qu  il  exifte  un  nombre  prodigieux  de  ces  petits  animaux, 
la  difficulté  de  rencontrer  un  œuf  &  enluite  louverture 
du  pédicule  de  cet  œuf,  ne  peut  être  compenfée  que  par 
le  nombre  infini  des  vers  3  il  j'  a  un  million  ,  fi  l  on  veut ,  à 
parier  contre  un,  quuntcl  ver  fpermatique  ne  rencontrera 
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pas  le  p^'dicule  de  l'œuf,  mais  auffi  il  y  a  un  million  de 
vers  j  dès-lors  il  n'y  a  plus  qu'un  à  parier  contre  un ,  que 
je  pédicule  de  Tœuf  fera  enfilé  par  un  de  ces  vers  j  Sl 
lorfqu'il  y  eft  une  fois  entré  &  qu'il  s  eft  logé  dans  l'œuf, 
un  autre  ne  peut  plus  y  entrer  ,  parce  que  ,  difoient-ils , 
le  premier  ver  bouche  entièrement  le  pafîage  ,  ou  bien  il 
y  a  une  foupape  à  l'entrée  du  pédicule  qui  peut  jouer  lorf- 
que  l'œuf  n  cri  pas  abfolument  plein  ,mais  lorfque  le  ver 
a  achevé  de  remplir  lœuf,  la  foupape  ne  peut  plus  s  ou- 
vrir, quoique  pouffée  par  un  fécond  \er  ;  cette  foupape 
d'ailleurs  eft  fort  bien  imaginée  ,  parce  que  s'il  prend  envie 
au  premier  ver  de  rtilortir  de  lœuf,  elle  s'oppofe  à  fon 
départ ,  il  eft  obligé  de  refter  Si  de  fe  transformer  h  le  ver 
fpermatique  efl  alors  le  vrai  fœtus ,  la  fubftance  de  l'œuf 
le  nourrit,  les  membranes  de  cet  œuf  lui  fervent  d  enve- 
loppe ,  &  lorfque  la  nourriture  contenue  dans  1  œuf  com- 
mence à  lui  manquer ,  il  s'applique  à  la  peau  intérieure 
de  la  matrice  Si  lire  ainfi  fa  nourriture  du  fang  de  la  mère, 
jufqu  à  ce  que ,  par  fon  poids  Si  par  1  augmentation  de  fes 
forces ,  il  rompe  enfin  fes  liens  pour  venir  au  monde. 

Par  ce  fyftème  ^  ce  n'eft  plus  la  première  femme  qui 
xenfermoit  toutes  les  races  pafTées ,  préfentes  Si  futures , 
mais  c'efl  le  premier  homme  qui  en  effet  conienoit  toute  fa 
pofléritéi  les  germes  préexiftans  ne  font  plus  des  embrjons 
fans  vie ,  renfermés  comme  de  petites  flatues  dans  des  œufs 
contenus  à  l'infini  les  uns  dans  les  autres ,  ce  font  de  petits 
animaux,  de  petits  homoncules  organifés  &  aduellement 
vivans,  tous  renfermés  les  uns  dans  les  autres,  auxquels  il 
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ne  manque  rien  ,  <&  qui  deviennent  des  animaux  parfl^its 
&  des  hommes  par  un  fimple  développement  aidé  d'une 
transformation  femhlable  à  celle  que  fubifTent  les  infedes, 
avant  que  d'arriver  à  leur  état  de  perfecflion. 

Comme  ces  deux  fyflèmes  des  vers  fpermatiques  Si  des 
ceufs  partagent  aujourd  Imi  les  Phyficiens ,  &.  que  tous  ceux 
qui  ont  écrit  nouvellement  fur  la  génération  ,  ont  adopté 
]  une  ou  l'autre  de  ces  opinions  ,  il  nous  paroît  nécefîaire 
de  les  examiner  avec  foin  ,  &  de  faire  voir  que  non-feule- 
ment elles  font  infuffifantes  pour  expliquer  les  phénomènes 
de  la  génération ,  mais  encore  qu  elles  font  appuyées  fur 
des  fuppofnions  dénuées  de  toute  vraifemblance. 

Toutes  les  deux  fuppofent  le  progrès  à  l'infini ,  qui , 
comme  nous  l'avons  dit ,  efl  moins  une  fuppofition  rai- 
fonnable,  qu'une  illufion  de  l'cfpriti  un  ver  fpermatique 
efl  plus  de  mille  millions  de  fois  plus  petit  qu  un  homme  i 
fî  donc  nous  fuppofons  que  la  grandeur  de  1  homme  foit 
prife  pout  l'unité  ,  la  grandeur  du  ver  fpermatique  ne 
pourra  être  exprimée  que  par  la  fradion  — — ^^ — ,  c'eft- 
à-dire ,  par  un  nombre  de  dix  chiffres  i  &  comme  1  homme 
efl  au  ver  fpermatique  de  la  première  génération  en  même 
raifon  que  ce  ver  efl  au  ver  fpermatique  de  la  féconde 
génération  ,  la  grandeur  ,  ou  plutôt  la  petiteffe  du  ver 
fpermatique  de  la  féconde  génération  ,  ne  pourra  être 
exprimée  que  par  un  nombre  compofé  de  dix-neuf  chiffres, 
ÔL  par  la  même  raifon  la  petiteffe  du  ver  fpermatique  de 
la  tioifième  génération  ne  pourra  être  exprimée  que  par 
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un  nombre  de  vingt-huit  chiffres,  celle  du  ver  fpermatique 
de  la  quatrième  génération  fera  exprimée  par  un  nombre 
de  trente-fept chiffres,  celle  du  ver  fpermatique  de  la  cin- 
quième génération  par  un  nombre  de  quarante-fix  chiffres, 
&  celle  du  ver  fpermatique  de  la  fixième  génération  par 
un  nombre  de  cinquante-cinq  chiffres.  Pour  nous  former 
une  idée  delà  pctiteffe  repréfentée  par  cette fradion  ,  pre- 
nons les  dimenfions  de  la  fphère  de  1  Univers  depuis  le  So- 
leil jufqu'à  Saturne,  en  fuppofant  le  Soleil  un  million  de 
fois  plus  gros  que  la  terre  Si  éloigné  de  Saturne  de  mille 
fois  le  diamètre  folaire  j  nous  trouverons  qu'il  ne  faut  que 
quarante-cinq  chiffres  pour  exprimer  le  nombre  des  lignes 
cubiques  contenues  dans  cette  fphère,  &  en  réduifant  cha- 
que ligne  cubique  en  mille  millions  d'atomes,  il  ne  faut 
que  cinquante-quatre  chiffres  pour  en  exprimer  le  nombre  > 
par  conféquent  Ihomme  feroit  plus  grand  par  rapport  au 
ver  fpermatique  de  la  fixième  génération,  que  la  fphère  de 
l'Univers  ne  l'eft  par  rapport  au  plus  petit  atome  de  matière 
qu'il  foit  poffible  d'apercevoir  au  microfcope.  Que  fera-ce 
û  on  pouffe  ce  calcul  feulement  à  la  dixième  génération  ? 
la  pctiteffe  fera  fi  grande ,  que  nous  n'aurons  aucun  mojen 
de  la  faire  fentiri  il  me  femble  que  la  vraifemblance  de  cette 
opinion  difparoîtà  mefure  que  l'objet  s'évanouit.  Ce  calcul 
peut  s'appliquer  aux  œufs  comme  aux  vers  fpermatiques ,  & 
ie  défaut  de  vraifemblance  eft  commun  aux  deux  fyftèmes  : 
on  dira  fans  doute  que  la  matière  étant  divifible  à  l'infini^ 
il  n'y  a  point  d'impoffibilité  dans  cette  dégradation  de 
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grandeur  ,  &  que  quoiqu'elle  ne  foit  pas  vraifemblable , 
parce  quelle  s  éloigne  trop  de  ce  que  notre  imagination 
nous  repréfente  ordinairement ,  on  doit  cependant  regarder 
comme  pofTible  cette  divifion  de  la  matière  à  i  infini  , 
puifque ,  par  la  penfée ,  on  peut  toujours  divifer  en  pîuiieurs 
parties  un  atome  ,  quelque  petit  que  nous  le  fuppofions. 
Mais  je  réponds  qu'on  fe  fait,  fur  cette  divifibilité  à  1  infini, 
3a  même  iilufion  que  fur  toutes  les  autres  efpèces  d  infinis 
géométriques  ou  arithmétiques  :  ces  infinis  ne  font  tous 
que  des  abftraélions  de  notre  efprit  &  n'exiftent  pas  dans 
la  nature  des  chofes  i  <5t  fi  Ton  veut  regarder  la  divifibilité 
de  la  matière  à  l'infini  comme  un  infini  abfoîu  ,  il  eft 
encore  plus  aifé  de  démontrer  qu'elle  ne  peut  exifter  dans 
ce  fens  j  car  fi  une  fois  nous  fuppofons  le  plus  petit  atome 
pofllble  ,  par  notre  fuppofition  même  ,  cet  atome  fera 
nécefiairement  indivifible  ,  puifque  s'il  étoit  divifible^  ce 
ne  feroit  pas  le  plus  petit  atome  pofiible  ,  ce  qui  feroit 
contraire  à  la  fuppofition.  Il  me  paroît  donc  que  toute 
hjpothèfe  où  l'on  admet  un  progrès  à  l'infini,  doit  être 
rejetée ,  non-feulement  comme  fauffe ,  mais  encore  comme 
dénuée  de  toute  vrailemblance  ;  &  comme  le  fyftème  des 
ceufs  <Sc  celui  des  vers  fpermatiques  fuppofent  ce  progrès  > 
on  ne  doit  pas  les  admettre. 

Une  autre  grande  difficulté  qu'on  peut  faire  contre  ces 
deux  fyftèmes,  c'eft  que,  dans  celui  des  œufs ,  la  première 
femme  contenoit  des  œufs  mâles  &  des  œufs  femelles  i  que 
les  œufs  mâles  ne  contenoient  pas  d'autres  œufs  mâles, 
ou  plutôt  ne  contenoient  qu'une  génération  de  mâles,  & 
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qu'au  contraire  les  œuf:5  femelles  contenoient  des  milliers 
de  générations  d'œufs  mâles  &  dœufs  femelles,  de  forte 
que  ,  dans  le  même  temps  &.  dans  la  même  femme  ,  il  y 
a  toujours  un  certain  nombre  d  œufs  capables  de  fe  dé- 
velopper à  linfini ,  Si  un  autre  nombre  d'oeufs  qui  ne 
peuvent  fe  développer  qu'une  fois  :  &  de  même  dans 
l'autre  (yftème  ,  le  premier  homme  contenoit  des  vers 
fpermatiques ,  les  uns  mâles  &  les  autres  femelles  y  tous 
les  vers  femelles  n'en  contiennent  pas  d  autres,  tous  les 
vers  mâles  au  contraire  en  contiennent  d'autres,  les  uns 
mâles  Si  les  autres  femelles  ,  à  linfini,  Si  dans  le  même 
bomme  Si  en  même-temps,  il  faut  qu  ily  ait  des  vers  qui 
doivent  fe  développer  à  l  infini ,  Si  d  autres  vers  qui  ne 
doivent  fe  développer  quune  fois  :  je  dema'ide  s  il  y  a 
aucune  apparence  de  vraifemblance  dans  ces  fuppofuions. 

Une  troifième  difficulté  contre  ces  deux  fyflèmes  , 
c'eft  la  reffemblance  des  enfans ,  tantôt  au  père  ,  tantôt 
à  la  mère  ,  Si  quelquefois  à  tous  les  deux  enltmble  i  & 
les  marques  évidentes  des  deux  efpèces  dans  les  mulets 
&  dans  les  animaux  mi-partis.  Si  le  ver  fpermatique  de  la 
femence  du  père  doit  être  le  fœius  ,  comment  fe  peut  -il 
xjue  l  enfant  reffemble  à  la  mère  ?  Si  f/  le  fœtus  eft  pré- 
exiftant  dans  lœuf  de  la  mère,  comment  fe  peut  -  il  que 
1  enfant  refTemble  à  Ton  père  ?  Si  d  le  ver  fpermatique 
dun  cheval  ou  lœuf  dune  âneffe  contient  le  fanus , 
comment  fe  peut-il  que  le  mulet  participe  de  Ja  nature 
du  cheval  Si  de  celle  de  l'âneffe  ? 

Ces  difficultés  générales,  qui  font  invincibles,  ne  font 
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pas  les  feules  qu'on  puiiTe  faire  contre  ces  fyflèmes ,  il 
y  en  a  de  particulières  qui  ne  font  pas  moins  fortes  ;  &, 
pour  commencer  par  le  ()  ftème  des  vers  fpermatiques , 
ne  doit  -  on  pas  demander  à  ceux  qui  les  admettent  <& 
qui  imaginent  que  ces  vers  fe  transforment  en  homme, 
comment  ils  entendent  que  fe  fait  cette  transformation , 
&  leur  objeder  que  celle  des  infe6les  n'a  Si.  ne  peut  avoir 
aucun  rapport  avec  celle  qu  ils  fuppofent  ?  car  le  ver  qui 
doit  devenir  mouche  ,  ou  la  chenille  qui  doit  devenir 
papilloUjpaffepar  un  état  mitoyen,  qui  eft  celui  delachry- 
falide  ;  ôi  lorfqu'il  fort  de  la  chrjfalide  ,  il  efl  entièrement 
formé:,  il  a  acquis  fa  grandeur  totale  &  toute  la  perfeclion 
de  fa  forme  ,  &  il  efl  dès-lors  en  état  d'engendrer  i  au 
lieu  que,  dans  la  prétendue  transformation  du  ver  fper- 
matique  en  homme  ,  on  ne  peut  pas  dire  qu  il  y  ait  un 
état  de  chryfalide ,  &  quand  même  on  en  fuppoferoit  un 
pendant  ks  premiers  jours  de  la  conception  ,  pourquoi 
la  produdion  de  cette  chryfalide  fuppofée,n'efl-elle  pas 
un  homme  adulte  Si  parfait  ,  Si  qu'au  contraire  ce  n'eft 
qu'un  embrjon  encore  informe  auquel  il  faut  un  nouveau 
développement  ?  on  voit  bien  que  lanalogie  efl  ici  violée , 
Si  que  bien  loin  de  confirmer  cette  idée  de  la  transfor- 
mation du  ver  fpermatique ,  elle  la  détruit  lorfqu'on  prend 
la  peine  de  l'examiner. 

D'ailleurs  le  ver  qui  doit  fe  transformer  en  mouche  > 
\ient  d'un  œuf,  cet  œuf  eft  le  produit  de  la  copulation 
des  deux  sexes,  de  la  mouche  mâle  Si  de  la  mouche  fe- 
melle ,  &  il  renferme  le  fœtus  ou  le  ver  qui  doit  enluite 
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devenir  chryfalide ,  &  arriver  enfin  à  fon  état  de  perfeflion , 
à  fon  état  de  mouche,  dans  lequel  feul  l'animal  a  la  faculté 
d  engendrer ,  au  lieu  que  le  ver  fpermatique   n'a  aucun 
principe  de  génération  ,  il  ne  vient  pas  d  un  œuf,  Si.  quand 
même  on  accorderoit  que  la  femence  peut  contenir  des 
œufs  d  oii  fortent  les  vers  fpermatiques,  la  difficulté  reliera 
toujours  la  même  ;  car  ces  œufs  luppolés  n'ont  pas  pour 
principe  dexiftence la  copulation  des  deux  sexes,  comme 
dans  les  infedes  ,  par  coniéquent  la  produ61ion  fuppo- 
fée  ,  non  plus  que  le  développement  prérendu  des  vers 
fpermatiques  ,  ne  peuvent  être  comparés  à  la  produ61ion 
Si  au  développement  des  infeéles ,  Si  bien  loin  que   les 
partiians  de   celte  opinion  puifîent  tirer  avantage  de  la 
transformation  des  inftéles ,  elle  me  paroît  au  contraire 
détruire  le  fondement  de  leur  explication. 

Lorlqu  on  fait  attention  à  la  multitude  innombrable 
des  veis  Ipermatiques  ,  Si  au  tiès-petit  nombre  de  fœtus 
qui  en  réiulte  ,  Si  qu  on  oppoie  aux  Ph^fuiens  prévenus 
de  ce  lyftème ,  la  profufion  énorme  Si  inutile  qu  ils  font 
obligés  d  admettre  ,  ils  répondent ,  comme  je  lai  dit,  par 
l'exemple  des  plantes  Si  des  arbies  ,  qui  produilcni  un 
très-grand  nombre  de  graines  alTez  inutilement  pour  la 
propagation  ou  la  multiplication  de  1  ejpèce  ,  puilque,  de 
toutes  ces  graines,  il  ny  en  a  que  fort  peu  qui  produilent 
des  plantes  Si  des  arbres  ,  Si  que  tout  le  refle  femble  être 
deftiné  à  1  engrais  de  la  terre ,  ou  à  la  nourriture  des  ani- 
maux i  mais  cette  comparailon  n'efl;  pas  tout-à-fait  jufte, 
parce  qu'il  eft  de  néceifité  abfolue  ,   que  tous  les  vers 
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fpermatiques  périffent ,  à  l'exception  d'un  feul ,  au  lieu 
qu'il  n  ell  pas  également  néceffaire  que  toutes  les  graines 
périffent ,  Si  que  d  ailleurs ,  en  fervant  de  nourriture  à 
d'autres  corps  organiiés ,  elles  fervent  au  développement 
&  à  la  reprodudion  des  animaux,  lorsqu'elles  ne  devien- 
nent pas  elles-mêmes  des  végétaux ,  au  lieu  qu'on  ne  voit 
aucun  ufage  des  vers  fpermatiques ,  aucun  but  auquel  on 
puifTe  rapporter  leur  multitude  prodigieufe:  au  refte ,  je  ne 
fais  cette  remarque  que  pour  rapporter  tout  ce  qu  on  a 
dit  ou  pu  dire  fur  cette  matière  ;  car  j'avoue  qu'une  raifon 
tirée  des  caufes  finales ,  n'établira  ni  ne  détruira  jamais  un 
fyflème  en  Phjlique. 

Une  autre  objeélion  que  l'on  a  faite  ,  contre  l'opinion 
des  vers  fpermatiques,  c'efl  qu'ils  femblent  être  en  nombre 
affez  égal  dans  la  femence  de  toutes  les  efpèces  d'animaux ^ 
au  lieu  qu  il  paroîtroit  naturel  que  ,  dans  les  efpèces  où 
îe  nombre  des  fœtus  eft  fort  abondant  ,  comme  dans 
les  poiffoi^s ,  les  infedes,  Sic.  le  nombre  des  vers  fper- 
matiques fût  auffi  fort  grand  i  Si  il  femble  que  dans  les 
efpèces  où  la  génération  tft  moins  abondante  ,  comme 
dans  l'homme  ,  les  quadrupèdes  ,  les  oifeaux  ,  Sic,  îe 
nombre  des  vers  dût  être  plus  petùi  car  s'ils  font  la  caufe 
immédiate  de  la  production  ,  pourquoi  ny  a-t-il  aucune 
proportion  entre  leur  nombre  Si  celui  des  fœtus  ?  d  ail- 
leurs il  n'j  a  pas  de  différence  proportionnelle  dans  la 
grandeur  de  la  plupart  des  efpèces  de  vers  fpermatiques, 
ceux  des  gros  animaux  font  auifi  petits  que  ceux  des  plus 
petits  animaux  i  le  cabillau  &  l'éperlan  ont  des  animaux 
Tome  IL  ^ 
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fpermatiques  égaicment  petits  ;  ceux  de  la  femence  d'un 
rat  &  ceux  de  la  liqueur  fëminale  d  un  homme  font  à-peu- 
près  de  la  même  grofTeur ,  &  lorfqu  il  y  a  de  la  différence 
dans  la  grandeur  de  ces  animaux  fpermatiques,  elle  n'eft 
point  relative  à  la  grandeur  de  l'individu  ;  le  calmar,  qui 
n'efl  qu  un  poifTon  aiïez  petit ,  a  des  vers  fpermatiques 
plus  de  cent  mille  fois  plus  gros  que  ceux  de  1  homme  ou 
du  chien  ;  autre  preuve  que  ces  vers  ne  font  pas  la  caufe 
immédiate  Si.  unique  de  la  génération. 

Les  difficultés  particulières  qu'on  peut  faire  contre  le 
f)'ftème  des  œufs,  font  auiïi  très-confidérable  :  fi  le  fœtus 
efl  préexiftant  dans  l'œuf,  avant  la  communication  du  mâle 
Si  de  la  femelle  ,  pourquoi ,  dans  les  œufs  que  la  poule 
produit  lans  avoir  eu  le  coq ,  ne  voit-on  pas  le  fœtus  auffi- 
bien  que  dans  les  œufs  qu'elle  produit  après  la  copulation 
avec  le  coq  ?  Nous  avons  rapporté  ci-devant  les  obfer- 
vations  de  Malpighi ,  faites  fur  des  œufs  frais  fortant  du 
corps  de  la  poule ,  Sl  qui  n'avoient  pas  encore  été  couvés , 
il  a  toujours  trouvé  le  fœtus  dans  ceux  que  produifoient 
les  poules  qui  avoient  reçu  le  coqj  Si.  dans  ceux  des  poules 
vierges  ou  féparées  du  coq  depuis  long-temps,  il  n'a  jamais 
trouvé  qu'une  mole  dans  la  cicatricule  :  il  ell  donc  bien 
clair  que  le  fœtus  n'efl;  pas  préexiflant  dans  l'œuf,  mais 
qu'au  contraire  il  ne  s'y  forme  que  quand  la  femence  du 
mâle  l'a  pénétrée. 

Une  autre  difficulté  contre  ce  fyflème  ,  c'efl;  que  non- 
feulement  on  ne  voit  pas  le  fœtus  dans  les  œufs  des  ovi- 
pares avant  la  conjondion  des  sexes ,  mais  même  on  ne 
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voit  paj  d'œufs  dans  les  vivipares.  Les  Phyficiens ,  qui 
prétendent  que  le  ver  fpermatique  eft  le  foetus  fous  une 
enveloppe ,  font  au  moins  affurés  de  l'exiftence  des  vers 
fpermatiquesi  mais  ceux  qui  veulent  que  le  fœtus  foit  pré- 
exiftant  dans  f  œuf,  non-feulement  imaginent  cette  préexif- 
tence ,  mais  même  ils  n'ont  aucune  preuve  de  l'exiftence  de 
l'œuf,  au  contraire ,  il  y  a  probabilité  prefque  équivalente  à 
îa  certitude ,  que  ces  œufs  n'exiftent  pas  dans  les  vivipares, 
puifqu'on  a  fait  des  milliers  d'expériences  pour  tâcher  de 
les  découvrir ,  &  qu'on  n'a  jamais  pu  les  trouver. 

Quoique  les  partifans  du  fyftème  des  œufs  ne  s'accor- 
dent point  au  fujet  de  ce  que  l'on  doit  regarder  comme 
le  vrai  œuf  dans  les  tefticules  des  femelles  ,  ils  veulent 
cependant  tous  que  la  fécondation  fe  fafle  immédiatement 
dans  ce  tefticule  qu'ils  appellent  l'ovaire,  fans  faire  atten- 
tion que  fi  cela  étoit ,  on  trouveroit  la  plupart  des  fœtus 
dans  l'abdomen  ,  au  lieu  de  les  trouver  dans  la  matrice  j 
car  le  pavillon  ,  ou  l'extrémité  fupérieure  de  la  trompe 
étant,  comme  l'on  fait,  féparée  du  tefticule ,  les  prétendus 
œufs  doivent  tomber  fouvent  dans  l'abdomen  ,  ôl  ow  y 
trouveroit  fouvent  des  fœtus  :  or  on  fait  que  ce  cas  eft 
extrêmement  rare  j  je  ne  fais  pas  même  s'il  eft  vrai  que 
cela  foit  jamais  arrivé  par  l'effet  que  nous  fuppofons ,  &  je 
penfe  que  les  fœtus  qu'on  a  trouvés  dans  l'abdomen , 
étoient  fortis  ,  ou  des  trompes  de  la  matrice  ,  ou  de  la 
matrice  même  par  quelqu'accident. 

Les  difficultés  générales  &  communes  aux  deux  fyftèmes 
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ont  été  fenties  par  un  homme  d'efprit,  qui  me  paroît  avoir 
mieux  raifonné  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  iur  cette 
matière ,  je  veux  parler  de  l'Auicur  de  la  Vénus-phjlîque , 
imprimée  en  i  7  4  5  i  ce  traité ,  quoique  fort  court  ,ïaffemble 
plus  d  idées  philofophiques  qu'il  n'y  en  a  dans  plufieurs  gros 
volumes  fur  la  génération  :  comme  ce  livre  efl  entre  les 
mains  de  tout  le  monde ,  je  n'en  ferai  pas  1  analyfe ,  il  n'en 
eft  pas  mêmefufceptiblei  la  précifion  avec  laquelle  il  efl: 
écrit,  ne  permet  pas  qu'on  en  faffe  un  extraits  tout  ce  que 
je  puis  dire ,  c'efl;  qu'on  y  trouvera  des  vues  générales  qui 
ne  s'éloignent  pas  infiniment  des  idées  que  j'ai  données,  Si 
que  cet  Auteur  efl;  le  premier  qui  ait  commencé  à  fe  rap- 
procher de  la  vérité  dont  on  étoit  plus  loin  que  jamais , 
depuis  qu'on  avoit  imaginé  les  œufs  &  découvert  les  ani- 
maux fpermatiques.  Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  rendre  compte 
de  quelques  expériences  particulières ,  dont  les  unes  ont 
paru  favorables  Si  les  autres  contraires  à  ces  fyftèmes. 

On  trouve ,  dans  1  hiftoire  de  l'Académie  des  Sciences , 
année  i  701  ,  quelques  difficultés  propofées  par  M.  Méry 
contre  le  fyftème  des  œufs.  Cet  habile  Anatomifte  fou- 
tenoit,  avec  railon,  que  les  véficules  qu'on  trouve  dans  les 
tefticules  des  femelles  ne  font  pas  des  œufs ,  qu'elles  font 
adhérentes  à  la  fubflance  intérieure  du  tefticule  ,  Si.  qu'il 
n'efl  pas  pofllble  qu'elles  s'en  féparent  naturellement ,  que 
quand  même  elles  pourroient  fe  féparer  de  la  fubfl:ance 
intérieure  du  tefticule ,  elles  ne  pourroient  pas  encore  en 
ibrtir,  parce  que  la  membrane  commune  qui  enveloppe 


Des    Animaux.  165 

tout  le  teflicule  ,  efl  d'un  tifTu  trop  ferré  pour  qu'on  puifTe 
concevoir  qu'une  véficule,  ou  un  œuf  rond  <Sc  mollafTe  pût 
s  ouvrir  un  paffage  à  travers  cette  forte  membrane,  &  comme 
la  plus  grande  partie  des  Phyficiens  &  des  Anatomiftes 
étoient  alors  prévenus  en  faveur  du  fyftème  des  œufs ,  Se 
que  les  expériences  de  Graaf  leur  avoient  impofé  au  point 
qu  ils  étoient  perfuadés ,  comme  cet  Anatomifle  l'avoit 
dit,  que  les  cicatricules  qu'on  trouve  dans  les  tefticules 
des  femelles  étoient  les  niches  des  œufs ,  Si  que  le  nombre 
de  ces  cicatricules  inarquoit  celui  des  fœtus ,  M.  Méry  fit 
voir  des  tefticules  de  femme ,  où  ily  avoitune  très-grande 
quantité  de  cicatricules  i  ce  qui  ,  dans  le  fyflème  de  ces 
Phyficiens  ,  auroit  fuppofé,  dans  cette  femme,  une  fécon- 
dité inouie.  Ces  difficultés  excitèrent  les  autres  Anato- 
miftes  de  l'Académie  ,  qui  étoient  partifans  des  œufs ,  à 
faire  de  nouvelles  recherches  i  M.  Duverney  examina  & 
difféqua  des  tefticules  de  vaches  &  de  brebis ,  il  prétendit 
que  les  véficules  étoient  les  œufs  ,  parce  qu'il  y  en  avoit 
qui  étoient  plus  ou  moins  adhérentes  à  la  fubftance  du 
tefticule  ,  Si  qu'on  devoit  croire  que,  dans  le  temps  delà 
parfaite  maturité,  elles  s'en  détachoient  totalement  ,  puif- 
qu'en  introduifant  de  l'air  Si.  en  foufflant  dans  l'intérieur 
du  tefticule  ,  l'air  paftbit  entre  ces  véficules  Si  les  parties 
voilines.  M.  Méry  répondit  feulement  que  cela  ne  faifoit 
pas  une  preuve  fuffifante  ^  puifque  jamais  on  n'avoit  vu 
ces  véficules  entièrement  féparées  du  tefticule:  au  refte, 
M.  Duverney  remarqua  fur  les  tefticules  le  corps  glandu- 
leux, mais  il  ne  le  reconnut  pas  pour  une  partie  effentielie 
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Si.  néceffaire  à  la  génération  ,  il  le  prit  au  contraire  pour 
une  excroiffance  accidentelle  Si  parafite  ,  à -peu -près, 
dit  -  il  ,  comme  font  fur  les  chaînes  les  noix  de  gale  , 
les  champignons  ,  Sic.  M.  Littre  ,  dont  apparemment 
la  prévention  pour  le  fyftème  des  œufs  étoit  encore  plus 
forte  que  celle  de  M.  Duvernej  ,  prétendit  non -feule- 
ment que  les  véficules  étoient  des  œufs ,  mais  même  il 
aiïura  avoir  reconnu  dans  l'une  de  ces  véficules ,  encore 
adhérente  &  placée  dans  fintérieur  du  tefticule,  un  fœtus 
bien  formé,  dans  lequel  il  diflingua  ,  dit-il,  très -bien 
la  tête  &  le  tronc  ,  il  en  donna  même  les  dimenfîons  i 
mais  ,  outre  que  cette  merveille  ne  s'eft  jamais  offerte 
qu'à  fes  yeux  ,  Si.  qu'aucun  autre  obfervateur  n'a  jamais 
rien  apperçu  de  femblable ,  il  fufht  de  lire  fon  Mémoire 
(année  i  70 1  ypage  i  1  O  ^  pour  reconnoître  combien  cette 
obfervation  eft  douteufe.  Par  fon  propre  expofé ,  on  voit 
que  la  matrice  étoit  fquirreufe  Si  le  teflicule  entièrement 
vicié ,  on  voit  que  la  véficule ,  ou  fœuf  qui  contenoit  le 
prétendu  fœtus  ,  étoit  plus  petit  que  d'autres  véficules 
ou  œufs  qui  ne  contenoient  rien  ,  &c.  auffi  Vallifnieri, 
quoique  partifan  ,  &  partifan  très -zélé  du  fyflème  des 
œufs,  mais  en  même -temps  homme  très-véridique 
a-t-il  rappelé  cette  obfervation  de  M.  Littre  Si  celles  de 
M.  Duverney  à  un  examen  févère  qu'elles  n'étoient  pas 
en  état  de  fubir. 

Une  expérience  fameufe  en  faveur  des  œufs,  efl  celle 
de  Nuck  j  il  ouvrit  une  chienne  trois  jours  après  l'accou- 
plement, il  tira  l'une  des  cornes  de  la  matrice  Si  la  lia  en 
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la  ferrant  dans  fon  milieu ,  en  forte  que  la  partie  fupérieure 
du  conduit  ne  pouvoit  plus  avoir  de  communication  avec 
la  partie  inférieure  ,  après  quoi  il  remit  cette  corne  de  la 
matrice  à  fa  place  &  ferma  la  plaie  ,  dont  la  chienne  ne 
parut  être  que  légèrement  incommodée  :  au  bout  de  vingt- 
un  jours  il  la  r  ouvrit  à.  il  trouva  deux  fœtus  dans  la  partie 
fupérieure ,  c'eft-à-dire ,  entre  le  tcflicule  &  la  ligature  ,  <$c 
dans  la  partie  inférieure  de  cette  corne ,  il  n'y  avoit  aucun 
fœtus  i  dans  1  autre  corne  de  la  matrice  ,  qui  n'avoit  pas 
été  ferrée  pnr  une  ligature  ,  il  en  trouva  trois  qui  étoient 
régulièrement  difpofés  3  ce  qui  prouve,  dit-il,  que  le  fœtus 
ne  vient  pas  de  lafemencedu  mâle,  mais  qu'au  contraire 
il  exifte  dans  l'œuf  de  la  femelle.  On  fent  bien  qu'en  fup- 
pofant  que  cette  expérience  qui  n'a  été  faite  qu'une  fois , 
Si.  fur  laquelle  par  conféquent  on  ne  doit  pas  trop  compter , 
en  fuppofant,  dis -je,  que  cette  expérience  fût  toujours 
fuivie  du  même  effet ,  on  ne  feroit  point  en  droit  d'en 
conclure  que  la  fécondation  fe  fait  dans  l'ovaire  ,  Si. 
qu'il  s'en  détache  des  œufs  qui  contiennent  le  fœtus  tout 
formé  3  elle  prouveroit  feulement  que  le  fœtus  peut  fe 
former  dans  les  parties  fupérieures  des  cornes  de  la  ma- 
trice ,  aufTi-bien  que  dans  les  inférieures,  &  il  paroît  très- 
naturel  d'imaginer  que  la  ligature  comprimant  &  reiïer- 
rant  les  cornes  de  la  matrice  dans  leur  milieu  ,  oblige  les 
liqueurs  féminales  qui  font  dans  les  parties  inférieures  ,  à 
s'écouler  au-dehors ,  &  détruit  ainfi  l'ouvrage  de  la  géné- 
ration dans  ces  parties  inférieures. 

Voilà,  à  très -peu -près ,  où  en  font  demeurés  les 
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Anatomiftes  Si.  les  Phjficiens  au  fujet  de  la  génération;  il 
me  relie  à  expofer  ce  que  mes  propres  recherches  ôc 
mes  expériences  m'ont  appris  de  nouveau  ;  on  jugera  fi 
le  {yiïème  que  j'ai  donné,  n  approche  pas  infiniment  plus 
de  celui  de  la  Nature  ,  qu'aucun  de  ceux  dont  je  viens  de 
rendre  compte. 

^u  Jardin  du  Roi  j  le  6  Février  i  74(3. 
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CHAPITRE    VI. 

Expériences  au  fujet  de  la  génération. 

E  RÉFLÉCHissois  fouvent  fiir  les  fyftèmes  que  je  viens 
d  expofer,  &  je  me  confirmois  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  dans  l'opinion  ,  que  ma  théorie  étoit  infiniment  plus 
vraifemblable  qu'aucun  de  ces  (yflèmes;  je  commençai 
dès-lors  à  foupçonner  que  je  pourrois  peut-être  parvenir 
à  reconnoître  les  parties  organiques  vivantes ,  dont  je  pen- 
fois  que  tous  les  animaux  &  les  végétaux  tiroient  leur  ori- 
gine y  mon  premier  foupçon  fut  que  les  animaux  fperma- 
tiques  qu'on  vojoit  dans  la  femence  de  tous  les  mâles, 
pouvoient  bien  n  être  que  ces  parties  organiques ,  &  voici 
commentjeraifoimois.  Si  tous  les  animaux  &  les  végétaux 
contiennent  une  infinité  de  parties  organiques  vivantes, 
on  doit  trouver  ces  mêmes  parties  organiques  dans  leur 
femence  ,  &  on  doit  les  y  trouver  en  bien  plus  grande 
quantité  que  dans  aucune  autre  fubflance  ,  foit  aniiuale , 
foit  végétale,  parce  que  la  femence  n  étant  que  l'extrait  de 
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tout  ce  qu  il  y  a  de  plus  analogue  à  1  individu  Si  de  plus 
organique,  elle  doit  contenir  un  très-grand  nombre  de 
molécules  organiques,  Si.  les  animalcules  qu'on  voit  dans 
îa  femence  des  mâles ,  ne  font  peut-être  que  ces  mêmes 
molécules  organiques  vivantes ,  ou  du  moins  ils  ne  lont 
que  la  première  réunion  ou  le  premier  affemblage  de  ces 
molécules i  mais ,  û  cela  eft,  la  femence  de  la  femelle  doit 
contenir,  comme  celle  du  mâle  ,  des  molécules  organi- 
ques vivantes  Si  à-peu-près  femblables  à  celles  du  mâle  ;  Se 
1  on  doit  par  conféquent  y  trouver ,  comme  dans  celle  du 
mâle  ,  des  corps  en  mouvement ,  des  animaux  fpermatiques  i 
Si  de  même ,  puifque  les  parties  organiques  vivantes  font 
communes  aux  animaux  Si  aux  végétaux,  on  doit  aufîi  les 
trouver  dans  les  femences  des  plantes,  dans  le  nedareum  , 
dans  lesétamines,  qui  font  les  parties  les  plusfubftantielles 
de  la  plante ,  Si  qui  contiennent  les  molécules  organiques 
néceffaires  à  la  reprodu6lion.  Je  fongeai  donc  férieufe- 
ment  à  examiner  au  microfcope  les  liqueurs  féminales  des 
mâles  Si  des  femelles.  Si  les  germes  des  plantes ;,  Si  je  fis 
fur  cela  un  plan  d'expériences  :  je  penfai  en  même  temps 
que  le  réfervoir  de  la  femence  des  femelles  pouvoit  bien 
être  la  cavité  du  corps  glanduleux ,  dans  laquelle  Vailiinieri 
Si  les  autres  avoient  inutilement  cherché  fœuf  :  après 
avoir  réfléchi  fur  ces  idées  pendant  plus  d  un  an ,  il  me 
parut  qu  elles  étoient  affez  fondées  pour  mériter  d  être 
fuiviesi  enfin  je  me  déterminai  à  entreprendre  une  fuite 
d'obfervations  &  d'expériences  qui  demandoit  beaucoup 
de  temps.  J'avois  fait  connoiffance  avec  M.  Needham , 
Tome   IL  Y 
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fort  connu  de  tous  les  Naturaliftes ,  par  les  excellentes  obfer- 
vations  microfcopiques  quil  a  fait  imprimer  en  1745. 
Cet  habile  homme,  fi  recommandable  par  fon  mérite, 
m'avoit  été  recommandé  par  M.Folkes,  Préfident  de  la 
Société  royale  de  Londresi  m'étantlié  d'amitié  avec  lui, 
je  crus  que  je  ne  pouvois  mieux  faire  que  de  lui  commu- 
niquer mes  idées ,  &  comme  il  avoit  un  excellent  microf- 
cope,  plus  commode  &  meilleur  qu'aucun  des  miens, 
je  le  priai  de  me  le  prêter  pour  faire  mes  expériences:  je 
lui  lus  toute  la  partie  de  mon  ouvrage  qu'on  vient  de  voir , 
Si  en  même  temps  je  lui  dis  que  je  croyois  avoir  trouvé  le 
vrai  réfervoir  de  la  femence  dans  les  femelles,  que  je  ne 
doutois  pas  que  la  liqueur  contenue  dans  la  cavité  du 
corps  glanduleux  ,  ne  fût  la  vraie  liqueur  féminale  des 
femelles,  quejétois  perfuadé  qu'on  trouveroit  dans  cette 
liqueur,  en  lobfervant  au  microfcope  ,des  animaux  fper- 
matiques ,  comme  dans  la  femence  des  mâles  ,  &  que 
jetois  très -fort  porté  à  croire  qu'on  trouveroit  auffi  des 
corps  en  mouvement  dans  les  parties  les  plus  fubflantielles 
des  végétaux ,  comme  dans  tous  les  germes  des  amandes 
des  fruits ,  dans  le  ne61areum ,  &c.  Si  qu'il  y  avoit  grande 
apparence  que  ces  animaux  fpermatiques  qu'on  avoit  dé- 
couverts dans  les  liqueurs  féminales  du  mâle  ,  n'étoient 
que  le  premier  affemblage  des  parties  organiques,  qui  dé- 
voient être  en  bien  plus  grand  nombre  dans  cette  liqueur 
que  dans  toutes  les  autres  fubftances  qui  compofent  le 
corps  vinimal.  M.  Needham  me  parut  faire  cas  de  ces  idées , 
Si  il  eut  la  bonté  de  me  prêter  fon  microfcope ,  il  voulut 
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même  être  préfent  à  quelques-unes  de  mes  obfervations; 
je  communiquai  en  même  temps  à  M."  Daubenton  , 
Gueneau  Si.  Dalibavd  mon  fyftème  Si.  mon  projet  d'expé- 
riences, Si  quoique  je  fois  fort  exercé  à  faire  des  obferva- 
tions  êi  des  expériences  d'Optique ,  Si  que  je  fâche  bien 
diftinguer  ce  qu  ily  a  de  réel  ou  d'apparent  dans  ce  que  l'on 
voit  au  microfcope,  je  crus  que  je  ne  devois  pas  m'en  fier 
à  mes  yeux  feuls ,  &  j'engageai  M.  Daubenton  à  m'aider, 
je  le  priai  de  voir  avec  moi  ;  je  ne  puis  trop  publier  com- 
bien je  dois  à  fon  amitié,  d'avoir  bien  voulu  quitter  fes 
occupations  ordinaires  pour  fuivre  avec  moi ,  pendant  plu- 
fieurs  mois ,  les  expériences  dont  je  vais  rendre  compte ,  il 
m'a  fait  remarquer  un  grand  nombre  de  chofes  qui  m'au- 
roient  peut  être  échappé  i  dans  des  matières  aufTi  délicates, 
où  il  eft  fi  aifé  de  fe  tromper,  on  efl;  fort  heureux  de  trou- 
ver quelqu'un  qui  veuille  bien  non-feulement  vous  juger , 
mais  encore  vous  aider.  M.  Needham  ,  M.  Dalibard  & 
M.  Gueneau  ont  vu  une  partie  des  chofes  que  je  vais  rappor- 
ter, Si  M.  Daubenton  les  a  toutes  vues  auffi-bien  que  moi. 
Les  perfonnes  qui  ne  font  pas  fort  habituées  à  fe  fervir 
du  microfcope,  trouveront  bon  que  je  mette  ici  quelques 
remarques  qui  leur  feront  utiles  lorfqu'eîles  voudront  ré- 
péter ces  expériences  ou  en  faire  de  nouvelles.  On  doit 
préférer  les  microfcopes  doubles  dans  lefquels  on  regarde 
les  objets  du  haut  en  bas ,  aux  microfcopes  fimples  Se 
doubles  dans  lefquels  on  regarde  l'objet  contre  le  jour  Se 
horizontalement i  ces  microfcopes  doubles  ont  un  miroir 
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plan  ou  concave  qui  éclaire  les  objets  pardeffous:  on  doit 
fefervir,  par  préférence,  du  miroir  concave  ,  lorfqu'on 
obferve  avec  la  plus  forte  lentille.  Leeuwenhoek,  qui  fans 
contredit  a  été  le  plus  grand  <5c  le  plus  infatigable  de  tous 
les  obfervateurs  au  microfcope ,  ne  s'efl;  cependant  fervi, 
à  ce  qu'il  paroît,  c]ue  de microfcopes (impies,  avec  lefqueîs 
il  regardoit  les  objets  contre  le  jour  ou  contre  la  lumière 
d'une  chandelles  fi  cela  eft,  comme  l'eftampe  qui  eft  à  la 
tête  de  fon  livre  paroît  l'indiquer ,  il  a  fallu  une  affiduité 
Si  une  patience  inconcevables  pour  fe  tromper  aufTi-peu 
qu'il  l'a  fait  fur  la  quantité  prefque  infinie  de  chofes  qu'il 
a  obfervées  d'une  manière  fi  défavantageufe.  11  a  légué  à 
la  Société  de  Londres  tous  ces  microfcopes ,  M.  Needham 
m'a  afTuré  que  le  meilleur  ne  fait  pas  autant  d'effet  que  la 
plus  forte  lentille  de  celui  dont  je  me  fuis  fervi,  &  avec 
laquelle  j'ai  fait  toutes  mes  obfervations  i  fi  cela  eft,  il  efl 
néceffaire  de  faire  remarquer  que  la  plupart  des  gravures 
que  Leeu\x^enhoek  a  données  des  objets  microfcopiques, 
fur-tout  celles  des  animaux  fpermatiques,  les  repréfentent 
beaucoup  plus  gros  Sl  plus  longs  qu'il  ne  les  a  vus  réel- 
lement, ce  qui  doit  induire  en  erreur  i  &  que  ces  prétendus 
animaux  de  1  homme,  du  chien  ,  du  lapin  ,  du  coq,  Sic. 
qu'on  trouve  gravés  dans  les  Tranfadions  philofophiques , 
n°  i^i  ^  Si  dans  Leeuwenhoek ,  tome  i ,  page  i  <î  / ,  <Si  qui 
ont  enfuite  été  copiés  par  Vaîlifnieri ,  par  M.  Baker,  &c. 
paroiffent  au  microfcope  beaucoup  plus  petits  qu'ils  ne  le 
font  dans  les  gravures  qui  les  repréfentent.  Ce  qui  rend  les 
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Hnlcrofccpes  dont  nous  parlons ,  préférables  à  ceux  avec 
lefquels  on  efl  obligé  de  regarder  les  objets  contre  le 
jour,  c'eft  quils  font  plus  fiables  que  ceux-ci, le  mouve- 
ment de  la  main  avec  laquelle  on  tient  le  microfcope  , 
produifant  un  petit  tremblement  qui  fait  que  l'objet  paroit 
vacillant  &  ne  préfente  jamais  qu'un  inftant  la  même  par- 
tie. Outre  cela,  il  J  a  toujours  dans  les  liqueurs  un  mou- 
vement caufé  par  1  agitation  de  l'air  extérieur,  foit  qu'on 
les  obferve  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  microfcopes ,  à  moins 
qu'on  ne  mette  la  liqueur  entre  deux  plaques  de  verre  ou 
de  talc  très-minces ,  ce  qui  ne  lailTe  pas  de  diminuer  un 
peu  la  tranfparence ,  Si.  d'alonger  beaucoup  le  travail  ma- 
nuel de  lobfervaîion  ;  mais  le  microfcope  qu'on  tient 
horizontalement ,  Se  dont  les  porte-objets  font  verticaux, 
a  un  inconvénient  de  plus ,  c  efl  que  les  parties  les  plus 
pefantes  delà  liqueur  qu'on  obferve,  defcendent  au  bas 
de  la  goutte  par  leur  poids,  par  conféquent  il  j  a  trois 
mouvemens,  celui  du  tremblement  de  la  main,  celui  de 
l'agitation  du  fluide  par  ïaŒon  de  l'air ,  Si  encore  celui 
des  parties  de  la  liqueur  qui  defcendent  en  bas  j  Sl  il  peut 
ïéfulter  une  infinité  de  méprifes  de  la  combinaifon  de  ces 
trois  mouvemens ,  dont  la  plus  grande  Si  la  plus  ordi- 
naire eft  de  croire  que  de  certains  petits  globules  qu'on 
voit  dans  ces  liqueurs ,  fe  meuvent  par  un  mouvement  qui 
leur  efl  propre ,  Si  par  leurs  propres  forces ,  tandis  qu  ils 
ne  font  qu'obéir  à  la  force  compofée  de  quelques-unes 
des  trois  caufes  dont  nous  venons  de  parler. 

Lorfquon  vient  de  mettre  une  goutte  de  liqueur  for  k 
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porte-objet  du  microfcope  double  dont  je  me  fuis  fervî, 
quoique  ce  porte-objet  foit  pofé  horizontalement.  Si  par 
conféquent  dans  la  iituaiion  la  plus  avantageufe  ,  on  ne 
laifTe  pas  de  voir  dans  la  liqueur  un  mouvement  commun 
qui  entraîne  du  même  côté  tout  ce  qu'elle  contient:  il  faut 
attendre  que  le  fluide  foit  en  équilibre  Sl  fans  mouvement 
pourobferver,  car  il  arrive  fouvent  que, comme  ce  mou- 
vement du  fluide  entraîne  plufieurs  globules  &  qu  il  forme 
une  efpèce  de  courant  dirigé  d'un  certain  côté,  il  fe  fait 
ou  d'un  côté  ou  de  l'autre  de  ce  courant ,  &  quelquefois 
de  tous  les  deux, une  efpèce  de  remous  qui  renvoie  quel- 
ques-uns de  ces  globules  dans  une  diredion  très-différente 
de  celle  des  autres ilœil  de  lobfervateur  fe  fixe  alors  fur 
ce  globule  quil  voit  fuivre  feul  une  route  difl[érente  de 
celle  des  autres,  Sl  il  croit  voir  un  animal,  ou  du  moins 
un  corps  qui  fe  meut  de  foi-même  ,  tandis  qu'il  ne  doit 
fon  mouvement  qu'à  celui  du  fluide  i  Si  comme  les  li- 
queurs font  fujettes  à  fe  deffécher  Si  à  s'épaiflir  par  la  cir- 
conférence de  la  goutte ,  il  faut  tâcher  de  mettre  la  lentille 
au-deffus  du  centre  de  la  goutte  ,  il  faut  que  la  goutte 
foit  affez  groffe  Si  qu  il  y  ait  une  aufTi  grande  quantité  de 
liqueur  qu  il  fe  pourra  ,  jufqu'à  ce  que  l  on  s'aperçoive 
que  fi  on  en  prenoit  davantage  il  n'y  auroit  plus  affez  de 
tranfparence  pour  bien  voir  ce  qui  y  efl. 

Avant  que  de  compter  abfolument  fur  les  obfervations 
qu'on  fait ,  Si  même  avant  que  d  en  faire ,  il  faut  bien 
connoître  fon  microfcope  ;  il  ny  en  a  aucun  dans  les 
verres  defquels  il  ny  ait  quelques  taches,  quelques  bulles. 
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quelques  fils ,  <Sc  d'autres  défeduofités  qu'il  faut  vecon- 
noître  exa61ement,  afin  que  ces  apparences  ne  fe  préfen- 
tent  pas  comme  fî  c  etoit  des  objets  réels  &  inconnus  i  il 
faut  auffi  apprendre  à  connoître  1  eflîet  que  fait  la  pouffière 
imperceptible,  qui  s'attache  aux  verres  du  microfcopei 
on  s'affurera  du  produit  de  ces  deux  caufes  en  obfervant 
fon  microfcope  à  vide  un  grand  nombre  de  fois. 

Pour  bien  obferver ,  il  faut  que  le  point  de  vue  ou 
le  foyer  du  microfcope  ne  tombe  pas  précifément  fur  la 
fuvface  de  la  liqueur  ^  mais  un  peu  au-deffous.  On  ne 
doit  pas  compter  autant  fur  ce  que  Ton  voit  fe  pafTer  à 
la  furface ,  que  fur  ce  que  Ion  voit  à  Imtérieur  de  la 
liqueurs  il  j  a  fouvent  des  bulles  à  la  furface  qui  ont  des 
mouvemens  irrëguliers ,  qui  font  produits  par  le  contad 
de  1  air. 

On  voit  beaucoup  mieux  à  la  lumière  d'une  ou  de  deux 
bougies  baffes,  quau  plus  grand  ai  au  plus  beau  jour, 
pourvu  que  cette  lumière  ne  foit  point  agitée ,  6c  pour 
éviter  cette  agitation,  il  faut  mettre  une  efpèce  de  petit 
paravent  fur  la  table ,  qui  enferme  de  trois  côtés  les  lu- 
mières &  le  microfcope. 

On  voit  fouvent  des  corps ,  qui  paroifTent  noirs  &  opa- 
ques, devenir  tranfparens,  <3t  même  fe  peindre  de  diffé- 
rentes couleurs ,  ou  former  des  anneaux  concentriques  & 
colorés  y  ou  des  iris  fur  leur  furface ,  &  d'autres  corps 
qu'on  a  d'abord  vu  tranfparens  ou  colorés,  devenir  noirs 
&  obfcurs  i  ces  changemens  ne  font  pas  réels  ,  &  ces 
apparences  ne  dépendent  que  de  l'obliquité  fous  laquelle 
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la  lumière  tombe  fur  ces  corps,  Si  de  la  hauteur  du  plan 
dans  lequel  ils  fe  trouvent. 

Lorfqu'ily  a  dans  une  liqueur  des  corps  qui  fe  meuvent 
avec  une  grande  vîtefîe,  fur-tout  lorfque  ces  corps  font  à 
la  furface ,  ils  forment  par  leur  mouvement  une  efpèce  de 
fûlon  dans  la  liqueur ,  qui  paroît  fuivre  le  corps  en  mouve- 
ment, &  qu'on  feroit  porté  à  prendre  pour  une  queue  5 
cette  apparence  m'a  trompé  quelquefois  dans  les  com- 
mencemens,  Se  j'ai  reconnu  bien  clairement  mon  erreur, 
lorfque  ces  petits  corps  venoient  à  en  rencontrer  d  autres 
qui  les  arrêtoient,  car  alors  il  n'y  avoitplus  aucune  appa- 
rence de  queue.  Ce  font-là  les  petites  remarques  que  j  ai 
faites  5  &  que  j  ai  cru  devoir  communiquer  à  ceux  qui 
voudroient  faire  ufage  du  microfcope  fur  les  liqueurs. 

Première   Expérience, 

J'ai  fait  tirer  des  véficules  féminales  d  un  homme  mort 
de  mort  violente,  dont  le  cadavre  étoit  récent  Si.  encore 
chaud,  toute  la  liqueur  qui  y  étoit  contenue  :,  Si  layant 
fait  mettre  dans  un  cryftal  de  montre  couvert,  j  en  ai  pris 
une  goutte  aiïez  groffe  avec  un  cure-dent,  &  je  lai  mife 
fur  le  porte -objet  d'un  très- bon  microfcope  double  , 
fans  y  avoir  ajouté  de  l'eau  &  fans  aucun  mélange.  La 
première  chofe  qui  s'efl  préfeniée  ,  étoient  des  vapeurs 
qui  montoient  de  la  liqueur  vers  la  lentille  Si  qui  fobfcur- 
cilîoient.  Ces  vapeurs  s'élevoient  de  la  liqueur  féminale 
qui  étoit  encore  chaude,  &  il  fallut  effuyer  trois  ou  quatre 
fois  la  lentille ,  avant  que  de  pouvoir  rien  diflinguer.  Ces 

vapeurs 
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vapeurs  étant  difTipées,  je  vis  d'abord  (Fig.  i,  pi  i  J,  des 
filamens  affez  gros,  qui  dans  de  certains  endroits  fe  rami- 
fioient   &  paroiiToient  s'étendre  en  différentes  branches, 
ai  dans  d'autres  endroits  ils  fe  pelotonnoient  &  s'entremê- 
loient.  Ces  filamens  me  parurent  très -clairement  agités 
intérieurement  d'un  mouvement  d ondulation,  Si  ils  pa- 
roiifoient  être  des  tuyaux  creux,  qui  contenoieht  quelque 
chofe  de  mouvant.  Je  vis  très-diftindement  (Fig.  i,pl.  i), 
deux  de  ces  filamens  qui  étoient  joints  fuivant  leur  lon- 
gueur ,  fe  féparer  dans  leur  milieu  Sl  agir  l'un  à  i  égard  de 
l'autre  par  un  mouvement  d'ondulation  ou  de  vibration ,  à- 
peu-près  comme  celui  de  deux  cordes  tendues  qui  feroient 
attachées  c^  jointes  enfemble  par  les  deux  extrémités.  Se 
qu'on  tireroit  par  leur  milieu ,  l'une  à  gauche  Si.  l'autre  à 
droite,  &  qui  feroient  des  vibrations  par  lefquelles  celte 
partie  du  milieu  fe  rapprocheroit  Sl  s'éioigneroit  alterna- 
tivement 3  ces  filamens  étoient  compofés  de  globules  qui  fe 
touchûieni  Si  reiïembloient  à  des  chapelets.  Je  vis  enfuite 
(Fig.  ^,pL  i)j  des  filamens  qui  fe  bourfoufloient  &  fe 
gonfioient  dans  de  certains  endroits,  &  je  reconnus  qu'à 
côté  de  ces  endroits  gonflés  il  fortoit  des  globules  Si  de 
petits  ovales  qui  avoient  (FI.  iffig.  4),  un  mouvement 
diftind  d'ofcillation,  comme  celui  d'un  pendule  qui  feroit 
horizontal  :  ces  petits  corps  étoient  en  eff  t  attachés  au 
filament  par  un  petit  filet  qui  s'aîongeoit  peu- à- peu  à 
mefure  que  le  petit  corps  fe  mouvoit,  &  enfin  je  vis  ces 
petits  corps  fe  détacher  entièrement  du  gros  filament,  6c 
emporter  après  eux  le   petit  filet  par  lequel  ils  étoient 
2 orne  II,  Z 
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attachés.  Comme  cette  liqueur  étoitfort  épaiffe  &  que  les 
filamens  étoicnt  trop  près  les  uns  des  autres  pour  que  je 
puiïe  les  diftinguer  aufTi  clairement  que  je  le  defirois,  je  dé- 
layai avec  de  leau  de  pluie  pure  &  dans  laquelle  je  m'ëtois 
affuië  qu'il  n'y  avoit  point  d'animaux,  une  autre  goutte  de 
la  liqueur  fémin aie  j  je  vis  alors  (PL  i,fig.  yj,  les  filamens 
bien  féparés,  &  je  reconnus  très-diflinélement  le  mouve- 
ment des  petits  corps  dont  je  viens  de  parler,  il  fe  faifoit 
plus  librement^  ils  paroilfoient  nager  avec  plus  de  vîtefle. 
Si  traînoient  leur  filet  plus  légèrement ,  &  fi  je  ne  les  avois 
pas  vu  fe  réparer  des  filamens  <&  en  tirer  leur  filet, j'aurois 
pris  dans  cette  féconde  oblervation  le  corps  mouvant  pour 
un  animal,  &  le  filet  pour  la  queue  de  lanimal.  J'obfervai 
donc  avec  grande  attention  un  des  filamens  d'oii  ces  petits 
corps  mouvans  fortoient,  il  étoit  plus  de  trois  fois  plus  gros 
que  ces  petits  corpsi  j'eus  la  fatisfadion  de  voir  deux  de 
ces  petits  corps  qui  dëiachoient  avec  peine ,  &  qui  entraî- 
noient  chacun  un  filet  fort  délié  <Si  fort  long ,  qui  empêchoit 
]eur  mouvement,  comme  je  le  dirai  dans  la  fuite. 

Cette  liqueur  féminale  étoit  d'abord  fort  épaiffe ,  mais 
elle  prit  peu-à-peu  de  la  fluidités  en  moins  d'une  heure, 
elle  devint  afTez  fluide  pour  être  prefque  tranfparente,  à 
mefure  que  cette  fluidité  augmentoit,  les  phénomènes 
changeoient,  comme  je  vais  le  dire. 

Lorfque  la  liqueur  féminale  eft  devenue  plus  fluide, 
on  ne   voit  plus  les  filamens  dont  j'ai  parlé  i  mais  les 
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petits  corps  cjui  fe  meuvent,  paroiffent  en  grand  nombre 
(PL  ijfig.  6jy  ils  ont  pour  la  plupart  un  mouvement 
d'ofcillation  comme  celui  d'une  pendule,  ils  tirent  après 
eux  un  long  filet  ,  on  voit  clairement  qu  ils  font  efîbrt 
pour  s'en  débarrafTer  i  leur  mouvement  de  progreiîion 
en  avant  efl;  fort  lent,  ils  font  des  ofcillations  à  droite 
Si  à  gauche  :  le  mouvement  d  un  (bateau  retenu  fur  une 
rivière  rapide  par  un  cable  attaché  à  un  point  hxe ,  re- 
préfente  alTez  bien  le  mouvement  de  ces  petits  corps,  à 
1  exception  que  les  ofcillations  du  bateau  fe  font  toujours 
dans  le  même  endroit ,  au  lieu  que  les  petits  corps  avan- 
cent peu  à  peu  au  moyen  de  ces  ofcillations ,  mais  ils  ne 
fe  tiennent  pas  toujours  fur  le  même  plan ,  ou ,  pour  parler 
plus  clairement,  ils  n'ont  pas,  comme  un  bateau,  une  bafe 
Jarge  &  plate ,  qui  fait  que  les  mêmes  parties  font  toujours 
à-peu-près  dans  le  même  plani  on  les  voit  au  contraire, 
à  chaque  of  illaiion  prendre  un  mouvement  de  roulis 
très-confidérable  ,  en  forte  qu'outre  leur  mouvement 
dofcillation  horizontale,  qui  efl;  bien  marqué,  ils  en  ont 
un  de  balancement  vertical,  ou  de  roulis,  qui  efl;  auili 
très-fenfibiei  ce  qui  prouve  que  ces  petits  corps  font  de 
figure  globuleufe,  ou  du  moins  que  leur  partie  inférieure 
n  a  pas  une  baie  plate  afl!cz  étendue  pour  les  maintenir 

dans  la  même  pofuion. 

1  I  I. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  heures ,  lorfque  la  liqueur  efl: 
encore  devenue  plus  fluide,  on  voit  (Tl.  i^fig.  7^,  une 
plus  grande  quantité  de  ces  petits  corps  qui  fe  meuvent, 

Z  ij 
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ils  paroiffenî  être  plus  libres,  les  filets  qu'ils  traînent  après 
eux  font  devenus  plus  courts  qu  ils  ne  létoient  auparavant^ 
auffi  leur  mouveinent  progrelTif  commence-t-il  à  être  plus 
dire61,  Si.  leur  mouvement  d'ofcillation  horizontale  ed  fort 
diminué j  car  plus  les  filets  qu'ils  traînent  font  longs,  plus 
grand  efc-l'angle  de  leur  ofcillation ,  c'efl-à-dire,  quils 
font  d'autant  plus  de  chemin  de  droite  à  gauche,  &  d'au- 
tant moins  de  chemin  en  avant ,  que  les  filets  qui  les 
retiennent  &  c]ui  les  empêchent  d'avancer  ,  font  plus 
longs,  &  à  mefure  que  ces  filets  diminuent  de  longueur, 
le  mouvement  d'ofcillation  diminue  Sih  mouvement  pro- 
greffif  augmente?  celui  du  balancement  vertical  fubfifte& 
fe  reconnoît  toujours,  tant  que  celui  de  progreffion  nefe 
fait  pas  avec  une  grande  vîteffe  :  or,  jufquici  pour  l'ord?- 
naire,  ce  mouvement  de  progrelTion  e(l  encore  afTez  lent, 
<^  celui  de  balancement  eft  fort  fenfibîe. 

I  V. 

Dans  f  efpace  de  cinq  ou  fix  heures  la  liqueur  acquiert 
prefque  toute  la  fluidité  qu'elle  peut  avoir  fans  fe  décom- 
pofer:  on  voit  alors  (PL  i,fig.%),  la  plupart  de  ces  petits 
corps  mouvans  entièrement  dégagés  du  filet  qu'ils  traî- 
noienti  ils  font  de  figure  ovale,  &  fe  meuvent  progrelîi- 
vcment  avec  une  afTez  grande  vîtefi'e,ils  reffemblent  alors 
plus  que  jamais  à  des  animaux  qui  ont  des  mouvemens  en 
avant,  en  arrière  &  en  tout  fens.  Ceux  qui  ont  encore  des 
queues,  ou  plutôt  qui  traînent  encore  leur  filet,  par oiffent 
être  beaucoup  moins  vifs  que  les  autres  3  &  parmi  ces  der- 
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niers ,  qui  n  ont  plus  de  filet,  il  y  en  a  qui  paroifTent  chan- 
eer  de  figure  <Sc  de  grandeur i  les  uns  font  ronds,  la  plu- 
part ovales,  quelques  autres  ont  les  deux  extrémités  plus 
grofTes  que  le  milieu ,  Si  on  remarque  encore  à  tous  un 
mouvement  de  balancement  Si  de  roulis. 

V. 

Au  bout  de  douze  heures  la  liqueur  avoit  dépofé  au  bas, 
dans  le  crjftal  de  montre ,  une  efpèce  de  matière  gélatineufe 
blanchâtre,  ou  plutôt  couleur  de  cendre,  qui  avoit  de  la 
confiftance,  Si.  la  liqueur  qui  furnageoit  étoit  prefque  aufîî 
claire  que  de  l'eau ,  feulement  elle  avoit  une  teinte  bleuâtre , 
&  reiïèmbloit  très-bien  à  de  l'eau  claire  dans  laquelle  on 
auroit  mêlé  un  peu  de  favoni  cependant  elle  confervoit 
toujours  de  la  viicofité ,  Si  elle  filoit  lorfqu'on  en  prenoit 
une  goutte  &  qu'on  la  vouloit  détacher  du  refte  de  la  li- 
queur >  les  petits  corps  mouvans  font  alors  dans  une  grande 
a61i vite ,  ils  fon t  tous  débarraffés  de  leur  filet  ^  la  plupart  font 
ovales,  il  y  en  a  de  ronds,  ils  fe  meuvent  en  tout  fens.  Se 
plufieurs  tournent  fur  leur  centre.  J'en  ai  vu  changer  de 
figure  fous  mes  yeux,  Si  d'ovales  devenir  globuleux  i  j'en 
ai  vu  fe  divifer,  fe  partager,  Si  d'un  feul  ovale  ou  d'un 
globule  en  former  deux  y  ils  avoient  d'autant  plus  d  aéli- 
"vité  Si  de  mouvement ,  qu'ils  étoient  plus  petits. 

V  I. 

Vingt -quatre  heures  après,  la  liqueur  féminaîe  avoit 
encore  dépofé  une  plus  grande  quantité  de  matière  gela- 


i8i     Histoire  Nj  t  v  r  e  l  l  e. 

tineufei  je  voulus  délajer  cette  matière  avec  de  l'eau  pour 
î'obferver,  mais  elle  ne  fe  mêla  pas  aifément.  Se  il  faut  un 
temps  ccnfidérable  pour  qu'elle  fe  ramoHiffe  Si  fe  divife 
dans  feau.  Les  petites  parties  que  j'en  féparai,  paroiflbient 
opaques  &  compoiées  dune  infinité  de  tuyaux,  qui  for- 
moient  une  cfpèce  de  lacis  où  1  on  ne  remarquoit  aucune 
difpofition  régulière  ôi.  pas  le  moindre  mouvements  mais 
il  y  en  avoit  encore  dans  la  liqueur  claire ,  on  y  voyoit 
quelques  corps  en  mouvement,  ils  étoient  à  la  vérité  en 
moindre  quantités  le  lendemain,  \\y  en  avoit  encore  quel- 
ques-uns s  mais,  après  cela, je  ne  vis  plus  dans  cette  liqueur 
que  des  globules  lans  aucune  apparence  de  mouvement. 

Je  puis  afTurer  que  chacune  de  ces  obfervations  a  été 
répétée  un  très-grand  nombre  de  fois  ôl  fuivie  avec  toute 
î'exadiïude  poiïible,  &.  je  fuis  perfuadé  que  ces  filets  que 
ces  corps  en  mouvement  traînent  après  eux,  ne  font  pas 
une  queue  ou  un  membre  qui  leur  appartienne  Si.  qui  faffe 
partie  de  leur  individus  car  ces  queues  n'ont  aucune  pro- 
portion avec  le  refte  du  corps,  elles  font  de  longueur  Se 
de  groffeur  fort  dilîerenies,  quoique  les  corps  mou  vans 
foient  à-pcu-près  de  la  même  groifeur  dans  le  même  tempsi 
les  unes  de  ces  queues  occupent  une  été  due  très-confi- 
dérable  dans  le  champ  du  microfcope,  Si  d  autres  font  fort 
courtes i  le  globule  ell  embarraflé  dans  fon  mouvement, 
d'autant  plus  que  cette  queue  eft  plus  longue,  quelquefois 
même  il  ne  peut  avancer  ni  fortir  de  fa  place,  ck  il  n  a  qu  un 
mouvement  d  ofcillation  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à 
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droite  loiTque  cette  queue  efl  fort  longue  j  on  voit  clairement 
qu  ils  paroiffent  faire  des  efforts  pour  s'en  débarraffer. 

V  1  I. 
Ayant  pris  de  la  liqueur  féminale  dans  un  autre  cadavre 
humain ,  récent  <5c  encore  chaud ,  elle  ne  paroifToit  d  abord 
être  à  fœil  fnnple  qu'une  matière  mucilagineufe  prefque 
coagulée  Si.  très-vifqueufe ,  je  ne  voulus  cependant  pas  y 
mêler  de  l'eau ,  &  en  ayant  mis  une  goutte  affez  grofTe  fur 
le  porte-objet  du  microlcope,  elle  fe  liquéfia  d'elle-même 
&  fous  mes  jeuxi  elle  étoit  d  abord  comme  condenfée,  <& 
elle  paroifToit  former  un  tiffu  affez  ferré,  compofé  de  fila- 
mens  (Pi.  i^fig.  9^,  d'une  longueur  &  d'une  grofTeur  con- 
iîdérables,  qui  paroiffoient  naître  de  la  partie  la  plus  épaiiTe 
de  la  liqueur.  Ces  fîlamens  fe  féparoient  h  mefure  que 
îa  liqueur  devenoit  plus  fluide,  &  enfin  ils  fe  divifoient 
en  globules  qui  avoient  de  l'aclion  &  qui  paroilToient  d'a- 
bord n  avoir  que  très-peu  de  force  pour  fe  mettre  en  mou- 
vement, mais  dont  les  forces  fembloient  augmenter  à  me- 
fure qu  ils  s'éloignoient  du  filament,  dont  il  paroifToit  qu  ils 
faifoient  beaucoup  d'effort  pour  fe  débarrafl'er  &  pour  fe 
dégager  6i  auquel  ils  étoient  attachés  par  un  fdet  qu  ils  en 
tiroient,  &  qui  tenoit  à  leur  partie  poftérieure  i  ils  fe  for- 
moient  ainfi  lentement  chacun  des  queues  de  différentes 
longueurs ,  dont  quelques-unes  étoient  fi  minces  Si  fi  lon- 
gues qu  elles  n  avoient  aucune  proportion  avec  le  corps  de 
ces  globulesi  ils  étoient  tous  d  autant  plus  embarrafTés  que 
ces  filets  ou  ces  queues  étoient  plus  longues 3  l'angle  de 


184        Histoire   Naturelle: 

leur  mouvement  d'ofcillation  de  gauche  à  droite  &  de 
droite  à  gauche,  étoit  auffi  toujours  d autant  plus  grand 
que  la  longueur  de  ces  filets  étoit  auiïi  plus  grandes  & 
leur  mouvement  de  progrefTion  d'autant  plus  fenfible  que 
ces  efpèces  de  queues  ëroient  plus  courtes. 

VIII. 

Ajant  fuivi  ces  obfervations,  pendant  quatorze  heures 
prefque  fans  interruption ,  je  reconnus  que  ces  filets  ou 
ces  efpèces  de  queues  alloient  toujours  en  diminuant  de 
longueur,  &  devenoient  fi  minces  &  fi  déliées  qu'elles 
ceffoient  d'être  vifibles  à  leurs  extréinités  fuccefllvement, 
en  forte  que  ces  queues  diminuant  peu -à- peu  par  leurs 
extrémités,  difparoifibient  enfin  entièrement i  c étoit  alors 
que  les  globules  ceffoient  abfolument  d'avoir  un  mouve- 
ment d'ofcillation  horizontale,  &  que  leur  mouvement 
progreffif  étoit  direél,  quoiquilseuiï'ent  toujours  un  mou- 
vement de  balancement  vertical,  comme  le  roulis  d'un 
vaiiïeau  :  cependant  ils  fe  mouvoient  progreffivement ,  à- 
peu-près  en  ligne  droite,  &  il  n'y  en  avoit  aucun  qui  eût 
une  queue i  ils  éioient  alors  ovales,  tranfparens,  &  tout- 
à-fait  femblables  aux  prétendus  animaux  qu  on  voit  dans 
l'eau  d'huître  au  fix  ou  feptième  jour ,  &  encore  plus  à 
ceux  quon  voit  dans  la  gelée  de  veau  rôti  au  bout  du  qua- 
trième jour,  comme  nous  le  dirons  dans  laiuite  en  parlant 
des  expériences  que  M.  Needham  a  bien  voulu  faire  en 
conféquence  de  mon  (yftème,  &  quil  a  pouffées  aufli  loin 

que 
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que  je  pouvois  l'attendre  de  la  fagacité  de  fon  efprit  ^  de 
fon  habileté  dans  1  art  d'obferver  un  microicope. 

I  X. 

Entre  la  dixième  &  onzième  heure  de  cesobfervations, 
la  liqueur  étant  alors  fort  fluide  ,  tous  ces  globules  me 
paroiHbient  (  PL  i ,  fig.  i  o  J  ,  venir  du  même  côté  &  en 
foule ,  ils  traverfoient  le  champ  du  microfcope  en  moins 
de  quatre  fécondes  de  temps  ,  ils  étoient  rangés  les  uns 
contre  les  autres ,  ils  marchoient  fur  une  ligne  de  fept  ou 
huit  de  front ,  &  fe  fuccédoient  fans  interruption  ,  comme 
des  troupes  qui  défilent.  J'obfervai  ce  fpedacle  finguîier 
pendant  plus  de  cinq  minutes,  &  comme  ce  courant  dani» 
maux  ne  finiiïbit  point ,  j  en  voulus  chercher  la  fource ,  Se 
ajant  remué  légèrement  mon  microfcope  ,  je  reconnus 
que  tous  ces  globules  mouvans  fortoient  d  une  efpèce 
de  mucilage  (  Pl.i  ,  fig.  i  i  J ,  ou  de  lacis  de  filamens 
qui  les  produifoient  continuellement  fans  interruption  , 
Si.  beaucoup  plus  abondamment  &  plus  vite  que  ne  les 
avoient  produits  les  filamens  dix  heures  auparavant  ;  il  y 
avoit  encore  une  différence  remarquable  entre  ces  efpè- 
ces  de  corps  mouvans,  produits  dans  la  liqueur  épaiffe,  Se 
ceux-ci  qui  étoient  produits  dans  la  même  liqueur,  mais 
devenue  fluide  ,  c'eft  que  ces  derniers  ne  tiroient  point 
de  filets  après  eux,  quils  n';ivoient  point  de  queu^,  que 
leur  mouvement  étoit  plus  prompt,  &  qu'ils  alloient  en 
troupeau  comme  des  moutons  qui  fe  fuivcnt  J'obfervai 
long-temps  le  mucilage  d'oîi  ils  fortoient  Si  où  ils  prenoient 
Jome  II,  A  a 
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naiflance ,  &  je  le  vis  diminuer  fous  mes  jeux  &  fe  con- 
vertir iuccefTivement  en  globules  mouvans ,  jufqu  a  dimi- 
nution de  plus  de  moitié  de  fon  volume,  après  quoi  la 
liqueur  s  étant  trop  defféchée,  ce  mucilage  devint  obfcur 
dans  fon  milieu ,  Si.  tous  les  environs  étoient  marqués  Se 
diviféspai  de  petits  filets  qui  formoieniT^/.  i  ,fig.  i  2  ^,des 
intervalles  carrés  à-peu-près  comme  un  parquet ,  &  ces 
petits  filets  paroifibient  être  formés  des  corps  ou  des 
cadavres  de  ces  globules  mouvans  ,  qui  s  etoient  réunis 
par  le  defféchement,  non  pas  en  une  feule  maffe,  mais 
en  filets  longs,  diipofés  régulièrement,  dont  les  inter- 
valles étoi  nt  quadrangulaires  ;  ces  filets  failoient  un 
rézeau  affez  femblable  à  une  toile  d'araignée  ,  fur  la- 
quelle la  rolee  fe  feroit  attachée  en  une  infinité  de  petits 

globules. 

X. 

Javois  bien  reconnu,  par  les  obfervations  que  j'ai 
rapportées  les  premières ,  que  ces  petits  corps  mouvans 
changeoient  de  figure,  &  je  croyois  mètre  aperçu  qu'en 
général  ils  diminuoient  tous  de  grandeur,  mais  je  n'en 
étois  pas  alTez  certain  pour  pouvoir  iaffurer.  Dans  ces 
dernières  obfervations,  à  la  douzième  &  treizième  heure , 
je  le  reconnus  plus  clairement  ,  mais  en  même  temps 
j'obfervai  que,  quoiqu'ils  diminuaffent  confidérablement 
de  grandeur  ou  de  volume  ,  ils  augmentoient  en  pefan- 
teur  fpécifique,  fur- tout  lorfqu'ils  étoient  prêts  à  finir 
de  fe  mouvoir ,  ce  qui  arrivoit  prefque  tout-à-coup,  & 
toujours  dans  un  plan  différent  de  celui  dans  lequel  ils 
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fe  mouvoienti  car,  Jorfque  leur  adion  cefToit,  ils  tom- 
boient  au  fond  de  la  liqueur  &  y  formoient  un  fédiment 
couleur  de  cendre,  que  l'on  voyoit  à  l'œil  nud,  &  qui, 
au  microfcope  ,  paroifToit  n'être  compofé  que  de  globules 
attachés  les  uns  aux  autres ,  quelquefois  en  filets ,  Si  d  autres 
fois  en  grouppes,  mais  prefque  toujours  d'une  manière 
régulière ,  le  tout  fans  aucun  mouvement. 

X  1. 

Ayant  pris  de  la  liqueur  féminale  d'un  chien ,  qu'il 
avoit  fournie  par  une  émiffion  naturelle  en  affez  grande 
quantité  ,  j  obfervai  que  cette  liqueur  étoit  claire  ,  <Sc 
qu'elle  n'avoit  que  peu  de  ténacité.  Je  la  mis,  comme 
les  autres  dont  je  \iens  de  parler,  dans  un  cryftal  de 
montre,  &  l'ayant  examinée  tout  de  fuite  au  microfcope 
fans  y  mêler  de  l'eau,  j'y  vis  (  Planche  5  ,  fîg.  i  5  J ,  des 
corps  mouvans  prefqu  entièrement  femblabîes  à  ceux  de 
la  liqueur  de  1  homme ,  ils  avoient  des  filets  ou  des  queues 
toutes  pareilles,  ils  étoientaufTi  à-peu-près  de  la  même 
groffeur  i  en  un  mot ,  ils  reffembloient  prefqu'auiïi  par- 
faitement qu'il  eft  poiïible ,  à  ceux  que  j'avois  vus  dans 
la  liqueur  humaine  (  Figure  j  y  pi  i  ) ,  liquéfiée  pendant 
deux  ou  trois  heures.  Je  cherchai  dans  cette  liqueur  du 
chien  les  filamens  que  j'avois  vus  dans  l'autre ,  mais  ce 
fut  inutilement i  j'aperçus  feulement  quelques  filets  lon- 
guets &  très  -  déliés ,  entièrement  femblabîes  à  ceux  qui 
fervoient  de  queues  à  ces  globulesj  ces  filets  ne  tenoient 
point  à  des  globules ,  &  ils  étoient  fans  mouvement.  Les 
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lobules  en  mouvement  Si  qui  avoient  des  queues,  me 
parurent  aller  plus  vite  &  fe  remuer  plus  vivement  que 
ceux  de  la  liqueur  féminale   de  l'homme  ,  ils  n'avoient 
prefque  point   de   mouvement  d'ofcillation  horizontale, 
mais  toujours  un  mouvement  de  balancement  vertical 
ou   de  roulis  i  ces  corps  mouvans  n'étoient  pas  en  fort 
grand  nombre  ,  &  quoique  leur  mouvement  progreffif 
fût  plus  fort  que  celui  des  corps  mouvans  de  la  liqueur 
de  Ihomme  ,  il  n'étoit  cependant  pas  rapide  ,  &  il  leur 
falloit  un  petit  temps  bien  marqué  ,  pour  traverfer  le 
champ   du  microfcope.  J bbfervai  cette  liqueur  d  abord 
continuellement  pendant  trois  heures  ,  Si  je  n'y  aperçus 
aucun  changement  Si.  rien  de  nouveau  ;  après  quoi  je  lob- 
fervai  de  temps  à  autre   fuccefTivement  pendant    quatre 
jours,  &  je  remarquai  que  le  nombre  des  corps  mouvans 
diminuoit  peu-à-peu  ;  le  quatrième  jour,  il  y  en  avoit 
encore ,  mais  en  très  -  petit  nombre ,  Si  fouvent  je  n'en 
trouvois  qu'un  ou  deux  dans  une  goutte  entière  de  liqueur. 
Dès  le  fécond  jour,  le  nombre  de  ceux  qui  avoient  une 
queue,  étoitplus  petit  que  celui  de  ceux  qui  n'en  avoient 
plusi  le  troifièmejour,  il  y  en  avoit  peu  qui  euiïent  des 
queues  ;  cependant,  au  dernier  jour,  il  en  reftoit  encore 
quelques-uns  qui  en  avoient  i  la  liqueur  avoit  alors  dépofé 
au  fond  un   fédiment  blanchâtre  ,   qui   paroifToit   être 
compofé  de  globules  ians  mouvement.  Si  de  pîufieurs 
petits  filets ,  qui  me  parurent  être  les  queues  féparées  des 
globules  i  il  y  en  avoit  aufll  d'attachés  à  des  globules, 
qui  paroiffoient  êtïe  les  cadavres  de  ces  petits  animaux  ^ 
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(  Planche  3,  fig.  1 4  J  ,  mais  dont  la  forme  étoit  cependant 
différente  de  celle  que  je  leur  venois  de  voir  lorfqu  ils 
étoient  en  mouvement  ,  car  le  globule  paroifToit  plus 
large  Si.  comme  entrouvert ,  &  ils  étoient  plus  gros  que 
les  globules  mou  vans.  Si.  aufTi  que  les  globules  fans  mou- 
vement qui  étoient  au  fond  &  qui  étoient  féparés  de  leurs 

queues. 

X  I  I. 

Ayant  pris  une  autre  fois  de  la  liqueur  féminale  du 
même  chien  ,  qu  il  avoit  fournie  de  même  par  une  émif- 
lîon  naturelle  ,  je  revis  les  premiers  phénomènes  que  je 
viens  de  décrirez  mais,  fP/.  3  ,/ig.i  5  )  ,  je  vis  de  plus  dans 
une  des  gouttes  de  cette  liqueur  une  partie  mucilagineufe, 
qui  produifoit  des  globules  mouvans,  comme  danslexpé- 
lience  IX  ,  Si  ces  globules  formoient  un  courant  ,  Se 
aîloient  de  front  Si  comme  en  troupeau.  Je  m'attachai  à 
obferver  ce  mucilage ,  il  me  parut  animé  intérieurement 
d'un  mouvement  dégonflement,  qui  produifoit  de  petites 
bourfouflures  dans  différentes  parties  affez  éloignées  les 
unes  des  autres ,  Si  c'étoit  de  ces  parties  gonflées  dont 
on  voyoit  tout-à-coup  fortir  des  globules  mouvans  avec 
une  viteffe  à-peu-près  égale ,  Si  une  même  diredion  de 
mouvement.  Le  corps  de  ces  globules  n'étoit  pas  diffé- 
rent de  celui  des  autres ,  mais  quoiqu'ils  fortiffent  immé- 
diatement du  mucilage  ,  ils  n'avoient  cependant  point 
de  queues.  J  obfervai  que  plufleurs  de  ces  globules  chan- 
geoient  de  figure ,  ils  s  alongeoient  confidérablement  ^  & 
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devenoient  longs  comme  de  petits  cylindres,  après  quoi 
les  deux  extrémités  du  cylindre  fe  bourfoufloient ,  &  ils 
fe  divifoienten  deux  autres  globules ,  tous  deuxmouvans, 
Si  qui  fuivoient  la  même  diredion  que  celle  qu'ils  avoient 
lorfqu'ils  étoient  réunis ,  foit  fous  la  forme  de  cj^lindre  , 
(oit  fous  la  forme  précédente  de  globule. 

XIII. 

Le  petit  verre,  qui  contenoit  cette  liqueur,  ajant  été 
renverfé  par  accident,  je  pris  une  troifième  fois  de  la 
liqueur  du  même  chien  i  mais,  foit  qu'il  fût  fatigué  par 
des  émiffions  trop  réitérées ,  foit  par  d'autres  caufes  que 
j  ignore ,  la  liqueur  féminale  ne  contenoit  rien  du  tout ,  elle 
étoit  tranfparente  &  vifqueufe  comme  la  Ijmpe  du  fang,  Se 
l'ayant  obfervée  dans  le  moment  &  une  heure ,  deux  heures, 
trois  heures  Si.  jufqu'à  vingt-  quatre  heures  après ,  elle  n'of- 
frit rien  de  nouveau  ,  fmon  beaucoup  de  gros  globules 
obfcursi  il  n'y  avoit  aucun  corps  mouvant,  aucun  muci- 
lage, rien ,  en  un  mot ,  de  femblable  à  ce  que  j'avois  vu  les 
autres  fois. 

XIV. 

Je  fis  enfuite  ouvrir  un  chien,  Se  je  fis  féparer  les  teftî- 
cules  Si  les  vaiffeaux  qui  y  étoient  adhérens ,  pour  répéter 
les  mêmes  obfervations ,  mais  je  remarquai  qu'il  n'y  avoit 
point  de  véficules  féminales ,  Si  apparemment  dans  ces 
animaux  la  femence  pafTe  diredement  des  teflicules  dans 
l'urètre.  Je  ne  trouvai  que  très -peu  de  liqueur  dans  les 
teflicules ,  quoique  le  chien  fût  adulte  Si  vigoureux  ,  Se 
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qu'il  ne  fût  pas  encore  mort  dans  le  temps  que  Ion  cher- 
choit  cette  liqueur.  Jobfervai,  au  microfcope,  la  petite 
quantité  que  je  pus  ramafTer  avec  le  gros  bout  d  un  cure- 
dent  i  il  n'y  avoit  point  de  corps  en  mouvement  fembla- 
bles  à  ceux  que  j'avois  vus  auparavant,  on  y  voyoit  feule- 
ment  une  grande  quantité  de  très -petits  globules,  dont 
la  plupart  étoient  fans  mouvement ,  &  dont  quelques-uns  ', 
quiétoient  les  plus  petits  de  tous,  avoient  entreux  difFé- 
rens  petits  mouvemens  d  approximation  que  je  ne  pus  pas 
fuivre,  parce  que  les  gouttes  de  liqueur  que  je  pouvois 
ramaffer ,  étoient  fi  petites  qu  elles  fe  defféchoient  deux 
ou  trois  minutes  après  qu'elles  avoient  été  miles  fur  le 
porte -objet. 

X  V. 

Ayant  mis  infufer  les  tefticules  de  ce  chien ,  que  j'avois 
fait  couper  chacun  en  deux   parties ,  dans  un  bocal  de 
verre  où  il  y  avoit  allez  deau  pour  les  couvrir,  (5c  ayant 
fermé  exaélement  ce  bocal  ,j  ai  oblervé,  trois  jours  après, 
cette  infuflon  que  j  avois  faite  dans  le  deffein  de  recon- 
noître  fila  chair  ne  contient  pas  des  corps  en  mouvement; 
je  vis  en  effet ,(  PL  5  ,fig.  i  6),  dans  l'eau  de  cette  infufion, 
une  grande  quantité  de  corps  mouvans  de  figure  globu- 
leufe  &  ovale,  &  femblables  à  ceux  que  j'avois  vus  dans 
la  liqueur  féminale  du  chien,  à  l'exception  qu  aucun  de 
ces  corps  n avoit  de  filets; ils  fe  mouvoient  en  toutfens, 
&  même  avec  aiïèz  devîteffe.  J'obfervai  long -temps  ces 
corps  qui  paroifToient  animés,  j'en  vis  plufieurs  changer 
de  figure  fous  mesyeuX;,j'en  vis  qui  s'alongeoient,  d'autres 
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qui  fe  raccourciffoient ,  d'autres,  &  cela  fréquemment,  qui 
fe  gonfloient  aux  deux  extrémités  3  prefque  tous  paroit 
foicnt  tourner  fur  leur  centre ,  il  y  en  avoit  de  plus  petits 
&  de  plus  gros,  mais  tous  étoient  en  mouvement,  &  à 
les  prendre  en  totalité  ,  ils  étoient  de  la  groffeur  &  de  la 
figure  de  ceux  que  j'ai  décrits  dans  la  IV.™' expérience. 

XVI. 

Le  lendemain ,  le  nombre  de  ces  globules  mouvans 
ëtoit  encore  augmenté  ,  mais  je  crus  m'apercevoir  qu  ils 
étoient  plus  petits  i  leur  mouvement  étoitauifi  plus  rapide 
&  encore  plusirrégulier ,  ils  avoient  une  autre  apparence 
pour  la  forme  &  pour  l'allure  de  leur  mouvement ,  qui 
paroiffoit  être  plus  confus  i  le  fur-lendemain  ,  Ôl  les  jours 
luivanSjil  y  eut  toujours  des  corps  en  mouvement  dans 
cette  eaUjjufqu'au  vingtième  jour  i  leur  groffeur  diminuoit 
tous  les  jours,  &  enfin  diminua  fi  fort,  que  je  ceffai  de  les 
apercevoir  uniquement  à  caule  de  leur  peiiteflé  ,  car  le 
mouvement  n'avoit  pas  ceflé  ,  &  les  derniers  que  j  avois 
beaucoup  de  peine  à  apercevoir  aux  dix-neuvième  Sl  ving- 
tième jours,  fe  mouvoient  avec  autant  &  même  plus  de 
rapidité  que  jamais.  Il  fe  forma  au-deffus  de  leau  une 
efpèce  de  pellicule  ,  qui  ne  paroiffoit  compofée  que  des 
enveloppes  de  ces  corps  en  mouvement,  <5t  dont  toute  la 
fubflance  paroiffoit  être  un  lacis  de  tuyaux ,  de  petits  filets , 
de  petites  écailles,  Sic  toutes  fans  aucun  mouvement  i 
cette  pellicule  &  ces  corps  mouvans  n  avoient  pu  venir 
dans  la  liqueur  par  le  moyen  de  l'air  extérieur,  puilque  le 
tocal  avoit  toujours  été  très-foigneufement  bouché. 

XVII 
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XVII. 

J'ai  fait  ouvrir  fuccefTivement,  &  à  difFérens  jours ,  dix 
lapins,  pour  obferver  &  examiner  avec  foin  leur  liqueur 
féminale  :  le  premier  n'avoit  pas  une  goutte  de  cette  liqueur, 
ni  dans  les  teflicuies,  ni  dans  les  véficules  féminalesi  dans 
le  fécond,  je  n'en  trouvai  pas  davantage,  quoique  je  me 
fuffe  cependant  afîuré  que  ce  fécond  lapin  étoit  adulte , 
&  qu'il  fût  même  le  père  d  une  nombreufe  famille  3  je 
nen  trouvai  point  encore  dans  le  troiGème  ,  qui  étoit 
cependant  aufTi  dans  le  cas  du  fécond.  Je  m'imaginai  qu'il 
falloit  peut-être  approcher  ces  animaux  de  leur  femelle 
pour  exciter  Si.  faire  naître  la  femence ,  Si  je  fis  acheter 
des  mâles  &  des  femelles  que  l'on  mit  deux  à  deux  dans 
des  efpèces  de  cages  où  ils  pouvoient  fe  voir  &  le  faire 
des  carelTes,  mais  où  il  ne  leur  étoit  pas  polfible  de  fe 
joindre.  Cela  ne  me  réuffit  pas  d  abord ,  car  on  en  ouvrit 
encore  deux,  où  je  ne  trouvai  pa?  plus  de  liqueur  fémi- 
nale que  dans  les  trois  premiers  :  cependant  le  fixième 
que  je  fis  ouvrir  en  avoit  une  grande  abondance  ,  c'étoit 
un  gros  lapin  blanc,  qui  paroiffoit  fort  vigoureux  ;  je  lui 
trouvai ,  dans  les  véficules  féminales ,  autant  de  liqueur  con- 
gelée qu  il  en  pouvoir  tenir  dans  une  petite  cuiilière  à 
café  ;  cette  matière  reffembloit  à  de  la  gelée  de  viande  , 
elle  étoit  d'unjaune  citron  Si.  prefque  tranfparente  :  1  ajant 
examinée  au  microfcope  ,  je  vis  cette  matière  épaiffe  fe 
ïéloudre  lentement  Si  par  degrés  en  filamcns  Si  en  gros 
globules ,  dont  plufieurs  paroiffoient  attachés  les  uns  aux 
autres ,  comme  des  grains  ^de  chapelet,  mais  je  ne  leur 
Tome  II.  '  B  b 
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remarquai  aucun  mouvement  bien  diftind  ,  feulement 
comme  la  matière  le  liquéfioit ,  elle  formoit  une  efpèce 
de  courant ,  par  lequel  ces  globules  Si.  ces  filamens  pa- 
roifToient  tous  être  entraînés  du  même  côté  :  je  m'atten- 
dois  à  voir  prendre  à  cette  matière  un  plus  grand  degré 
de  fluidité  ,  mais  cela  n'arriva  pasi  après  quelle  fe  fut  un 
peu  liquéfiée  ,  elle  fe  deifécha  ,  &  je  ne  pus  jamais  voir 
autre  chofe  que  ce  que  je  viens  de  dire  ,  en  obfervant 
cette  matière  fans  addition  ;  je  la  mêlai  donc  avec  de 
feau  ,  mais  ce  fut  encore  fans  fuccès  d'abord  ,  car  leau 
ne  la  pénétroit  pas  tout  de  fuite ,  Si  fembloit  ne  pouvoir 
la  délayer. 

X  V  1  I  I. 

A)'ant  fait  ouvrir  un  autre  lapin  ,  je  n'y  trouvai  qu'une 
très-petite  quantité  de  matière  féminale,  qui  étoit  dune 
couleur  Si  d  une  confiftance  différente  de  celle'  dont  je 
viens  de  parler ,  elle  étoit  à  peine  colorée  de  jaune  ,  &  plus 
fluide  que  celle-là  ;  comme  il  ny  en  avoit  que  très-peu  , 
Si  que  je  craignois  qu'elle  ne  fe  deflechât  trop  promp- 
tement  ,  je  fus  forcé  de  la  mêler  avec  de  l'eau  dès  la 
première  obfervaiion  ,  je  ne  vis  pas  les  filamens  ni  les 
chapelets  que  j'avois  vus  dans  lautre  ,  mais  je  reconnus 
fur-le-champ  les  gros  globules  ,  Si  je  vis  de  plus ,  qu'ils 
avoient  tous  un  mouvement  de  tremblement  Si  comme 
d'inquiétude;  ils  avoient  auffi  un  mouvement  de  progref- 
fion  ,  mais  fort  lent,  qaelques-uns  tournoient  auiïi  autour 
de  quelques  autres,  Si  la  plupart  paroifToient  tourner  fur 
leur  centre.  Je  ne  pus  pas  fuivie  cette  obfervation  plus 
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loin ,  parce  que  je  n'avois  pas  une  affez  grande  quantité 
de  cette  liqueur  féminale,  qui  fe  deflecha  promptement. 

X  I  X. 

Ayant  fait  chercher  dans  un  autre  îapin  ,  on  n'y  trouva 
rien  du  tout ,  quoiqu'il  eût  été  depuis  quelques  jours  aufTi 
Yoifin  de  la  femelle  que  les  autres  i  mais  dans  les  véfîcules 
féminales  dun  autre,  on  trouva prefque  autant  de  liqueur 
congelée  que  dans  celui  de  lobtervation  XV 11.  Cette 
liqueur  congelée  ,  que  j'examinai  d'abord  de  la  même 
façon  ,  ne  me  découvrit  rien  de  plus,  en  forte  que  je  pris 
le  parti  de  mettre  infufer  toute  la  quantité  que  j'en  avois 
pu  laffembler  ,  dans  une  quantité  prefque  double  d'eau 
pure  ,  & ,  après  avoir  fecoué  violemment  &  fouvcnt  la 
petite  bouteille  où  ce  mélange  étoit  contenu  ,  je  le  laifTai 
repofer  pendant  dix  minutes  i  après  quoi,j  obfervai  cette 
infufion  en  prenant  toujouis  à  la  furface  de  la  liqueur  les 
gouttes  que  je  voulois  examiner  :  j'y  vis  les  mêiries  gros 
globules  dont  j  ai  parlé  ,  mais  en  petit  noiribre  ôi  entiè- 
rement détachés  Se  féparés ,  Sl  même  fort  éloignés  les 
uns  Qfs  autres  i  ils  avoient  différens  mouvemcns  d'ap- 
proximation les  uns  à  1  égard  des  autres,  mais  ces  mou- 
vemens  étoient  fi  lents  ,  quà  peine  étoient-ils  fenfd^les. 
Deux  ou  trois  h.  ures  après  ,  il  me  parut  que  ces  globuK  s 
avoient  diminué  de  volume,  &  que  leur  mouvement  étoit 
devenu  plus  fenfibleSjils  paroifToient  tous  tourner  fur  leurs 
centres  i  Si ,  quoique  leur  mouvement  de  tremblement  fût 
bien  plus  marqué  que  celui  de  progrelfion ,  cependant  on 

Bbij 
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apercevoir  clairement  qu'ils  changeoient  tous  de  place 
irrégulièrement  les  uns  par  rapport  aux  autres ,  il  y  en  avoit 
même  quelques-uns  qui  tournoient  lentement  autour  des 
autres.  Six  ou  lept  heures  après ,  les  globules  éioient  encore 
devenus  plus  petits ,  <Sc  leur  a6lion  étoit  augmentée  i  ils 
me  parurent  être  en  beaucoup  plus  grand  nombre  ,  & 
tous  leurs  mouvemens  étoient  fenfibles.  Le  lendemain  ,  il 
y  avoit  dans  cette  liqueur  une  multitude  prodigieufe  de 
globules  en  mouvement ,  &  ils  étoient  au  moins  trois  fois 
plus  petits  qu'ils  ne  m'avoient  paru  d'abord.  J'obfervai 
ces  globules  tous  les  jours  piufîeurs  fois  pendant  huit 
jours ,  il  me  parut  qu  il  y  en  avoit  plufieurs  qui  fe  joi- 
gnoient  &  dont  le  mouvement  finiflbit  après  cette  union  , 
qui  cependant  ne  paroifToit  être  qu'une  union  fuperficielle 
ê^  accidentelles  il  y  en^avoitde  plus  gros,  de  plus  petits, 
ia  plupart  étoient  ronds  &  fphériques  ,  les  autres  étoient 
ovales ,  d'autres  étoient  longuets ,  les  plus  gros  étoient  les 
plus  tranfparens  ,  les  plus  petits  étoient  prefque  noirs; 
cette  différence  ne  provenoit  pas  des  accidens  de  la  lu- 
mière; car,  dans  quelque  plan  êi  dans  quelque  iituation 
que  ces  petits  globules  fe  trouvaffent ,  ils  étoient  toujours 
noirs ,  leur  mouy^mem  étoit  bien  plus  rapide  que  celui 
des  gros ,  &  ce  que  je  remarquai  le  plus  clairement  ôl  le 
plus  généralement  fur  tous  ,  ce  fut  leur  diminution  de 
groffeur ,  en  forte  qu'au  huitième  jour  ils  étoient  fi  petits 
que  je  ne  pouvois  prefque  plus  les  apercevoir,  &  enfin 
ils  difparurent  abfolument  à  mes  jeux  fans  avoir  ceffé  de 
fe  mouvoir» 
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X  X. 

Enfin  ,  ayant  obtenu  avec  affez  de  peine  de  la  liqueur 
féminale  d  un  autre  lapin ,  telle  qu'il  la  fournit  à  fa  femelle , 
avec  laquelle  il  ne  refle  pas  plus  d'une  minute  en  copu- 
lation ,  je  remarquai  qu'elle  étoit  beaucoup  plus  fluide 
que  celle  qui  avoit  été  tirée  des  véficules  féminales  ,  & 
les  phénomènes  qu'elle  oflrit  étoient  auffi  fort  difterens  ; 
car  il  y  avoit  (  PL  ^  ,  fig.  17),  dans  cette  liqueur  les  glo- 
bules en  mouvement  dont  j'ai  parlé,  &  des  filamens  fans 
mouvement  j  &  encore  des  efpèces  de  globules  avec  des 
filets  ou  des  queues ,  <5c  qui  refi'embloient  aflez  à  ceux  de 
Ihomme  &  du  chien  ,  feulement  ils  me  parurent  plus 
petits  &  beaucoup  plus  agiles  i  ilstraverfoient  en  un  inftant 
le  champ  du  microlcope  i  leurs  filets  ou  leurs  queues  me 
parurent  être  beaucoup  plus  courtes  que  celles  de  ces  autres 
animaux  fpermatiques ,  &  j  avoue  que  ,  quelque  foin  que 
je  me  fois  donné  pour  les  bien  examiner  ,  je  ne  fuis  pas 
sûr  que  quelques-unes  de  ces  queues  ne  fuffent  pas  de 
fauiïes  apparences  produites  par  le  fillon  que  ces  globules 
mowvans  formoient  dans  la  liqueur  qu'ils  traverfoient 
avec  trop  de  rapidité  pour  pouvoir  les  bien  obferveri  car 
d'ailleurs  cette  liqueur, quoiqu'aflTez  fluide,  fe  defféchoit 

fort  promptement. 

XXL 

Je  voulus  enfuite   examiner  la  liqueur  féminale  du 

bélier  y  mais ,  comme  je  n  étois  pas  à  portée  d'avoir  de 

ces  animaux  vivans ,  je  m'adreiïai  à  un  boucher ,  auquel 

je  recommandai  de  m'apporter  fur-le- champ  les  tefticules 
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Si  les  autres  parties  de  ia  génération  des  béliers  qu'il 
tueroit  i  il  m  en  fournit  à  différens  jours ,  au  moins  de 
douze  ou  treize  différens  béliers,  fans  qu  il  me  fût  poiïible 
de  trouver  dans  les  épididymes  ,  non  plus  que  dans  les 
vélicules  féminales ,  affez  de  liqueur  pour  pouvoir  la  bien 
obferver  i  dans  les  petites  gouttes  que  je  pouvois  ramafTer, 
je  ne  vis  que  des  globules  fans  mouvement.  Comme  je 
faifois  ces  obfervations,  au  mois  de  Mars ,  je  penfai  que 
cette  fai  on  néroit  pas  celle  du  rut  des  béliers  ,  ôi  qu  en 
répétant  les  mêmes  obfervations  au  mois  d'Oélobre  ,  je 
pourvois  trouver  alors  la  liqueur  féminale  dans  les  vaif- 
feaux ,  Si  les  corps  mouvans  dans  la  liqueur.  Je  fis  couper 
pîufieurs  tefticuîes  en  deux  dans  leur  plus  grande  longueur, 
&,  ayant  ramafîé  avec  le  gros  bout  d  un  cure-dent  la  petite 
quantité  de  liqueur  qu'on  pouvoit  en  exprimer  ,  cette  li- 
queur ne  m'otfrit ,  comme  celle  des  épididymes  ,  que  des 
globules  de  différente  groffeur,  &  qui  n'avoient  aucun 
mouvement  :  au  relie  ,  tous  ces  teflicules  étoient  fort  fains , 
Si  tous  étoient  au  moins  auffi  gros  que  des  œufs  de  poule, 

XXII. 

Je  pris  trois  de  ces  teflicules  de  tro's  différens  béliers , 
je  les  fis  couper  chacun  en  quatre  parties,  je  mis  chacun 
des  teflicules ,  ainfi  coupés  en  quatre  ,  dans  un  bocal  de 
verre  avec  autant  deau  leulement  qui!  en  fulloit  pour  les 
couvrir,  &  je  bouchai  exadement  les  bocaux  avec  du 
liège  &  du  parchemin  i  je  laiffai  cette  chair  infufer  ainfi 
pendant  quatrejours  3  après  quoijj'examinai^aumicrofcope, 
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la  liqueur  de  ces  trois  infufions,  je  les  trouvai  toutes  rem- 
plies d  une  infinité  de  corps  en  mouvement ,  dont  la  plu- 
part éioicnt  ovales ,  &  les  autres  globuleux  j  ils  étoient 
aiïez  gros  ,  êi  ils  reflembloient  à  ceux  dont  j'ai  parlé 
{Exp.  VIII).  Leur  mouvement  n'étoit  pas  brufque  ,  ni 
incertain ,  ni  fort  rapide ,  mais  égal ,  uniforme  &  continu 
dans  toutes  fortes  de  diredionsi  tous  ces  corps  en  mou- 
vement ,  étoient  à  -  peu  -  près  de  la  même  groffeur  dans 
chaque  liqueur,  mais  ils  étoient  plus  gros  dans  l'une,  un 
peu  moins  gros  dans  l'autre  ,  Se  plus  petit  dans  la  troi- 
fième  i  aucun  n'avoit  de  queue ,  il  n'y  avoit  ni  filamens  ni 
filets  dans  cette  liqueur  où  le  mouvement  de  ces  petits 
corps  s'eft  confervé  pendant  quinze  à  feize  jours  i  ils 
changeoient  fouvent  de  figure  &  fembloient  fe  dévêtir 
fuccelfivement  de  leur  tunique  extérieure  ;  ils  devenoient 
aulTi  tous  les  jours  plus  petits  ,  ^  je  ne  les  perdis  de  vue 
au  feizième  jour ,  que  par  leur  petitefTe  extrême  i  car  le 
mouvement  fubfiifoit  toujours  lorfque  je  ceflai  de  les 
apercevoir. 

XXIII. 

Au  mois  d'oélobre  fuivant ,  je  fis  ouvrir  un  bélier  qui 
étoit  en  rut ,  &  je  trouvai  une  affez  grande  quantité  de 
liqueurféminale  dans  l'un  desépididymesilayant  examinée 
fur-le-champ  au  microfcope ,  je  vis  une  multitude  innom- 
brable de  corps  mouvans ,  ils  étoient  en  fi  grande  quantité 
que  toute  la  fubflance  de  la  liqueur  paroiffoit  en  être 
compofée  en  entier  i  comme  elle  étoit  trop  épaiffe  pour 
pouvoir  bien  diftinguer  la  forme  de  ces  corps  mouvans , 


2.00       Histoire   Njtu relle, 

je  la  délayai  avec  un  peu  d'eau  i  mais  je  fus  furpris  de  voir 
que  1  eau  avoit  arrêté  tout-à-coup  le  mouvement  de  tous 
C€S  corps,  je  les  vojois  très-diflinélement  dans  la  liqueur , 
mais  ils  étoient  tous  abloîument  immobiles  :  ayant  répété 
plufieurs  fois  cette  même  oblervaiion,  je  m'aperçus  que 
Teau  qui ,  comme  je  l'ai  dit,  délaie  très-bien  les  liqueurs 
féminales  de  i  homme  ,  du  chien  ,  Sic.  au  lieu  de  délajet 
la  femence  du  bélier ,  fembloit  au  contraire  la  coaguler , 
elle  avoit  peine  à  fe  mêler  avec  cette  liqueur ,  ce  qui  me 
fit  conjeélurer  qu'elle  pouvoit  être  de  la  nature  du  fuif , 
que  le  froid  coagule  Sl  durcit  i  <5c  je  me  confirmai  bien- 
tôt dans  cette  opinion  ,  car ,  ayant  fait  ouvrir  l'autre  épidi- 
djme  où  je  comptois  trouver  de  la  liqueur ,  je  n'y  trouvai 
qu'une  matière  coagulée  ,  épaiiïie  Si.  opaque,  le  peu  de 
temps  pendant  lequel  ces  parties  avoient  été  expofées  à 
l'air  ,  avoit  fufîî  pour  refroidir  &  coaguler  la  liqueur 
féminale  qu'elles  contenoient, 

XXIV. 

Je  fis  donc  ouvrir  un  autre  bélier ,  Se ,  pour  empêcher 
la  liqueur  féminale  de  fe  refroidir  Si.  de  fe  figer ,  je  laiflai 
les  parties  de  la  génération  dans  le  corps  de  lanimal,  que 
l'on  couvroit  avec  des  linges  chauds  ;  avec  ces  précau- 
tions ,  il  me  fut  aifé  d'obferver  un  très-grand  nombre  de 
fois  la  liqueur  féminale  dans  fon  état  de  fluidité ,  elle  étoit 
remplie  d  un  nombre  infini  de  corps  en  mouvement  3 
{Fig.  i  8  ,p/.  3  )i  ils  étoient  tous  oblongs,&  ils feremuoient 
çntoutfcns  j  mais,  dès  que  la  goutte  de  liqueur  qui  étoit 

fur 
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fur  le  porte-objet  du  microfcope ,  étoit  refroidie,  le  mou- 
vement de  tous  ces  corps  cefîbit  dans  un  inftant,  de  forte 
que  je  ne  pouvois  les  obferver  que  pendant  une  minute 
ou  deux.  Je/fayai  de  délayer  la  liqueur  avec  de  feau 
chaude,  le  mouvement  des  petits  corps  dura  quelque 
temps  de  plus,  c'efi-à-dire,  trois  ou  quatre  minutes.  La 
quantité  de  ces  corps  mouvans  étoit  fi  grande  dans  cette 
liqueur,  quoique  délayée,  qu'ils fe  touchoient  prefque  tous 
les  uns  les  autresi  ils  étoient  tous  de  la  même  groffeur 
&  de  la  même  figure  ,  aucun  n'avoit  de  queue ,  leur 
mouvement  n  etoit  pas  fort  rapide  ,  & ,  lorfque  par  la 
coagulation  de  la  liqueur  ils  venoient  à  s'arrêter,  ils  ne 
changeoient  pas  de  forme. 

XXV. 

Comme  j'étois  perfuadé  non-feulement  par  ma  théorie, 
mais  aufll  par  fexamen  que  j'avois  fait  des  obfervations  <k 
des  découvertes  de  tous  ceux  qui  avoient  travaillé,  avant 
moi,  fur  cette  matière,  que  la  femelle  a,  auffi-bien  que  le 
mâle,  une  liqueur  féminale  &  vraiment  prolifique,  ôl  que 
je  ne  doutois  pas  que  le  réfervoir  de  cette  liqueur  ne  fût 
la  cavité  du  corps  glanduleux  du  tefticule,  oii  les  Ana- 
tomiftes  prévenus  de  leur  fyftème  avoient  voulu  trouver 
lœuf,  je  fis  acheter  plufieurs  chiens  &  plufieurs  chiernes, 
&  quelques  lapins  mâles  &  femelles,  que  je  fis  garc'.er  & 
nourrir  tous  féparement  les  uns  des  autres.  Je  parlai  à  un 
boucher  pour  avoir  les  portières  de  toutes  les  vaches  & 
de  toutes  les  brebis  qui!  lueroit,  je  l'engageai  à  me  les 
Tome  II,  Ce 


i,ot       HisTOJ nE  Naturelle, 

apporter  dans  ]e  moment  même  que  la  bête  viendroit 
d'expirer ,  je  m'affurai  d'un  chirurgien  pour  faire  les  dif- 
fedions  néceffairesi  Si,  afin  d'avoir  un  objet  de  comparai- 
fon  pour  la  liqueur  de  la  femelle,  je  commençai  par  ob- 
ferver  de  nouveau  la  liqueur  féminale  d'un  chien ,  qu'il 
avoit  fournie  par  une  émifîion  naturelle  3  j'y  trouvai  (PL  4, 
fig-  '  •>  Jjles  mêmes  corps  en  mouvement  que  jy  avois  ob- 
fervés  auparavant^  ces  corps  traînoient  après  eux  des  filets 
qui  reffembloient  h  des  queues  dont  ils  avoient  peine  à 
fe  débarrafTeri  ceux  dont  les  queues  étoient  les  plus  cour- 
tes, fe  mouvoient  avec  plus  d'agilité  que  les  autres  i  ils 
avoient  tous,  plus  ou  moins,  un  mouvement  de  balance- 
ment vertical  ou  de  roulis.  Si  en  général  leur  mouvement 
progrefîlf,  quoique  fort  fenfible  Si  très -marqué,  n'étoit 
pas  d  une  grande  rapidité. 

XXVI. 

Pendant  que  j'étois  occupé  à  cette  obfervation,  l'on 
difféquoit  une  chienne  vivante ,  qui  étoit  en  chaleur  depuis 
quatre  ou  cinq  jours,  Si  que  le  mâle  n'avoit  point  ap- 
prochée. On  trouva  aifément  les  tefticules  qui  font  aux 
extrémités  des  cornes  de  la  matrice,  ils  étoient  à-peu- 
près  gros  comme  des  avelines  :  ayant  examiné  l'un  de 
ces  tefticules,  j'y  trouvai  un  corps  glanduleux,  rouge, 
proéminent.  Si  gros  comme  un  poisi  ce  corps  glanduleux 
reftembloit  parfaitement  à  un  petit  mammelon ,  <&  ily  avoit 
au-dehors  de  ce  corps  glanduleux  une  fente  très-vifible, 
qui  étoit  formée  par  deux  lèvres  dont  l'une  ayançoit  en 
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dehors  un  peu  plus  que  l'autre  j  ajarvt  entrouvert  cette 
fente  avec  un  Oylet ,  nous  en  vîmes  dégoutter  de  la  liqueur 
que  nous  recuillîmes  pour  la  porter  au  mij:rofcope5  après 
avoir  recommandé  au  chirurgien  de  remettre  les  teflicules 
dans  le  corps  de  l'animal  qui  étoit  encore  vivant,  afin  de 
les  tenir  chaudement.  J'examinai  donc  cette  liqueur  au 
microfcope,  Ôi  du  premier  coup-d'œil  j'eus  la  fatisfaélion 
dj  voir  (PL  4,  Jïg.  10),  des  corps  mouvans.avec  des 
queues,  qui  étoient  prefqu'abfolument  femblahles  à  ceux 
que  je  venois  de  voir  dans  la  liqueur  féminale  du  chien. 
M."  Needham&  Daubenton,  qui  obfervèrent  après  moi, 
furent  li  furpris  de  cette  reffemblance ,  qu  ils  ne  pouvoient 
fe  perfuader  que  ces  animaux  fpermatiques  ne  fuffent  pas 
ceux  du  chien  que  nous  venions  d'obferverj  ils  crurent 
que  j'avois  oublié  de  changer  de  porte-objet^  Si  quil 
avoit  pu  refier  de  la  liqueur  du  chien,  ou  bien  que  le 
cure-dent  avec  lequel  nous  avions  ramaffé  plufîeurs  gouttes 
de  celte  liqueur  de  la  chienne ,  pouvoit  avoir  fervi  aupa- 
ravant à  celle  du  chien.  M.  Needham  prit  donc  lui-même 
un  autre  porte -objet,  un  autre  cure-dent,  &  aj'ant  été 
cherché  de  la  liqueur  dans  la  fente  du  corps  glanduleux, 
il  l'examina  le  premier  &  y  revit  les  mêmes  animaux,  les 
mêmes  corps  en  mouvement,  &  il  fe  convainquit  avec 
moi  non-feulement  de  l'exillence  de  ces  animaux  fperma- 
tiques dans  la  liqueur  féminale  de  la  femelle,  mais  encore 
de  leur  reffemblance  avec  ceux  de  la  liqueur  féminale  du 
mâle.  Nous  revîmes  au  moins  dix  fois  de  fuite  Si  fur  dif- 
férentes gouttes  les  mêmes  phénomènes ,  car  il  y  avoit 
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une  adez  bonne  quantité  de  liqueur  féminale  dans  ce  corps 
glanduleux,  dont  la  fente  pénétroit  dans  une  cavité  pro- 
fonde de  près  d^  trois  lignes. 

X  X  V  1  I. 

Ajant  enfuite  examiné  l'autre  tefticule,  j'y  trouvai  un 
corps  glanduleux  dans  fon  état  d'accroifTement ,  mais  ce 
corps  n'étoit  pas  mûr,  il  n'y  avoit  point  de  fente  à  l'exté- 
rieur ,  il  étoit  bien  plus  petit  &  bien  moins  rouge  que  le 
premier,  &  l'ayant  ouvert  avec  un  fcalpel,  je  n'y  trouvai 
aucune  liqueurs  il  y  avoit  feulement  une  efpèce  de  petit 
pli  dans  l'intérieur,  que  je  jugeai  être  l'origine  de  la  cavité 
qui  doit  contenir  la  liqueur.   Ce  fécond  tefticule  avoit 
quelques  véficuîes  lymphatiques  très-vifibles  à  l'extérieur: 
je  perçai  1  une  de  ces  véficules  avec  une  lancette ,  Si.  il 
en  jaillit  une  liqueur  claire  Si.  limpide  que  j'obfervai  tout 
de  fuite  au  microfcopes  elle  ne  contenoit  rien  de  fem- 
blable  à  celle  du  corps  glanduleux,  c'étoit  une  matière 
claire,  compofée  de  très-petits  globules  qui  étoient  fans 
aucun  mouvements  ayant  répété  iouvent  cette  obfervation, 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite,  je  m'affurai  que  cette 
liqueur  que  renferment  les  véficules,  n'efl:  qu'une  efpèce  de 
lymphe  qui  ne  contient  rien  d'animé,  rien  de  femblable 
à  ce  que  Ion  voit  dans  la  femence  de  la  femelle,  qui  fe 
forme  &  qui  fe  perfedionne  dans  le  corps  glanduleux. 

XXVIII. 

Quinze  jours  après ,  je  fis  ouvrir  une  autre  chienne  qui 
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étoit  en  chaleur  depuis  fept  ou  huit  jours ,  &  qui  n'avoir 
pas  été  approchée  par  le  mâle  ;  je  fis  chercher  les  tefti- 
cuîes  5  ils  font  contigus  aux  extrémités  des  cornes  de  îa 
matrice  ;  ces  cornes  font  fort  longues ,  leur  tunique  exté- 
rieure enveloppe  les tefticules,  &  ils  paroiffent  recouverts 
de  cette  membrane  comme  d  un  capuchon.  Je  trouvai^  fur 
chaque  tefticule,  un  corps  glanduleux  en  pleine  maturité  ; 
le  premier  que  j'examinai  étoit  entrouvert,  &  il  avoit  un 
conduit  ou  un  canal  qui  pénétroit  dans  le  teflicule,  &  qui 
étoit  rempli  de  la  liqueur  féminale  ;  le  fécond  étoit  un  peu 
plus  proéminente  plus  gros,  <5ilafenteoulecanal  quicon- 
tenoit  îa  liqueur ,  étoit  au-deffous  du  mammelon  qui  fortoit 
au-dehors.  Je  pris  de  ces  deux  liqueurs,  Si.  les  ajant  com- 
parées, je  les  trouvai  tout-à-fait  femblablesi  cette  liqueur 
féminale  de  la  femelle  eft  au  moins  auiïî  liquide  que  celle 
eu  mâle  ,  ayant  enfuite  examiné  au  microfcope  ces  deux 
Jiqueurs  tirées  des  deux  tefticules,j'j  trouvai  (  P/^/zc^f  4  , 
fgure  2  1  )j  les  mêmes  corps  en  mouvement,  je  revis  à 
ioifir  les  mêmes  phénomènes  que  j'avois  vus  auparavant 
dans  la  liqueur  féminale  de  l'autre  chienne  j  je  vis  de 
plus  plufiéurs  globules  qui  fe  remuoient  très- vivement, 
qui  tâchoient  de  fe  dégager  du  mucilage  qui  les  envi- 
ronnoit ,  Sl  qui  emportoient  après  eux  des  filets  ou  de 
queues  ;  il  y  en  avoit  une  auffi  grande  quantité  que  dans 
îa  femence  du  mâle. 

XXIX. 
J'exprimai ,  de  ces  deux  corps  glanduleux ,  toute  îa  li- 
queur qu'ils  contenoient ,  &  l'a/anl  raffemblée  Si  mife 
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dans  un  petit  cryftal  de  montre ,  il  y  en  eut  une  quantité 
fuffifante  pour  fuivre  ces  obfervations  pendant  quatre  ou 
cinq  heures  i  je  remarquai  qu'elle  faifoit  un  petit  dépôt  au 
bas,  ou  du  moins  que  la  liqueur  s'y  épaiffifToit  un  peu. 
Je  pris  une  goutte  de  cette  liqueur  plus  épaiffe  que  l'autre, 
&  l'ayant  mife  au  microfcope ,  je  reconnus  (Planche- ^^ 
fig.  Il),  que  la  partie  mucilagineufe  de  la  femence  s'étoit 
condeniée ,  &  qu'elle  formoit  comme  un  tiffu  continu  i 
au  bord  extérieur  de  ce  tiffu,  &  dans  une  étendue  affez 
confidérable  de  fa  circonférence,  il  y  avoit  un  torrent,  ou 
un  courant  qui  paroiffoit  compofé  de  globules  qui  cou- 
loient  avec  rapidité,  ces  globules  avoient  desmouvemens 
propres,  ils  étoient  même  très -vifs,  très-a6lifs  ,  &  ils 
paroiffoient  être  abfolument  dégagés  de  leur  enveloppe 
mucilagineufe  ^  de  leurs  queues  i  ceci  reffembloit  fi  bien 
au  cours  du  fang  lorfqu'on  l'obferve  dans  les  petites  veines 
tranfparentes j  que,  quoique  la  rapidité  de  ce  courant  de 
globules  de  la  femence  fût  plus  grande,  <&  que  de  plus  ces 
globules  euffent  des  mouvemens  propres  6c  particuliers, 
je  fus  frappé  de  cette  relfemblance ,  car  ils  paroiffoient 
non-feulement  être  animés  par  leur  propres  forces,  mais 
encore  être  pouffes  par  une  force  commune ,  &  comme 
contraints  de  fe  fuivre  en  troupeau.  Je  conclus  de  cette 
obfervation  &  de  la  IX  &  XII.'"',  que  quand  le  fluide 
commence  à  fe  coaguler  ou  à  s'épaiffir,  foit  par  le  defsè- 
chement  ou  par  quelques  autres  caufes,  ces  globules  actifs 
rompent  &  déchirent  les  enveloppes  mucilagineufes  dans 
lefquelles  ils  font  contenus,  &  qu'ils  s'échappent  du  côté 
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où  la  liqueur  efl  demeurée  plus  fluide.  Ces  corps  mouvans 
n  avoient  alors  ni  filets  ni  rien  de  femblable  à  des  queues , 
ils  étoient  pour  la  plupart  ovales  &  paroifToient  un  peu 
aplatis  par-deffus ,  car  ils  n'avoient  aucun  mouvement  de 
roulis ,  du  moins  qui  fût  fenfible. 

XXX. 

Les  cornes  de  la  matrice  étoient  à  rextérieurmollafTes, 
&  elles  ne  paroiiïbient  pas  être  rem.plies  d'aucune  liqueur  > 
je  les  fis  ouvrir  longitudinalement,  &je  nj  trouvai  qu'une 
très-petite  quantité  de  liqueur ,  il  y  en  avoit  cependant  affez 
pour  qu'on  pût  la  vamafTer  avec  un  cure-dent.  J'obfervai 
cette  liqueur  au  microfcope ,  c'étoitla  même  que  celle  que 
j'avois  exprimée  des  corps  glanduleux  du  teflicule  icar  elle 
étoit  pleine  de  globules  aélifs  qui  fe  mouvoient  de  la  même 
façon ,  &  qui  étoient  abfolument  femblables  en  tout  à  ceux 
que  j'avois  obfervés  dans  la  liqueur  tirée  immédiatement 
du  corps  glanduleux  i  auffi  ces  corps  glanduleux  font  pofés 
de  façon  qu  ils  verfent  aifément  cette  liqueur  fur  les  cor- 
nes de  la  matrice ,  &  je  fuis  perfuadé  que  tant  que  la  chaleur 
des  chiennes  dure  ,  &  peut-être  encore  quelque  temps 
après,  il  y  a  une  flillation  ou  un  dégouttement  continuel 
de  cette  liqueur  qui  tombe  du  corps  glanduleux  dans  les 
cornes  de  la  matrice,  Si  que  cette  flillation  dure  jufqu'à 
ce  que  le  corps  glanduleux  ait  épuifé  les  véficules  du 
teflicule  auxquelles  il  correfpondj  alors  il  s'afFaiffe  peu-à- 
peu  ,  il  s  efface ,  &  il  ne  laifTe  qu'une  petite  cicatrice  rou- 
geâtre  qu  on  voit  à  lextérieur  du  tefticule. 
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XXXI. 

Je  pris  cette  liqueur  féminale,  qui  étoit  dans  l'une  des 
cornes  delà  matrice,  Si  qui  contenoit  des  corps  mouvans 
ou  des  animaux fpermatiques,  femblablesàceux  du  mâle, 
&ajant  pris  en  même-temps  de  la  liqueur  féminale  d'un 
chien  ,  qu  il  venoit  de  fournir  par  une  émiiTion  naturelle  , 
Si.  qui  contenoit  aufTi,  comme  celle  de  la  femelle  ,'  des 
corps  en  mouvement,  je (Tajai  de  mêler  ces  deux  liqueurs 
en  prenant  une  petite  goutte  de  chacune ,  &  ayant  examiné 
ce  mélange  au  microlcope,  je  ne  vis  rien  de  nouveau,  la 
liqueur  étant  toujours  la  même ,  les  corps  en  mouvement 
les  mêmes  i  ils  éioient  tous  fi  femblables,  qui!  n  éioir  pas 
polTible  de  diflinguer  ceux  du  mâle  &  ceux  de  la  femelle  > 
feulement  je  crus  m'apercevoir  que  leur  mouvement  étoit 
un  peu  ralenti  ;  mais, à  cela  près,  je  ne  vis  pas  que  ce  mé- 
lange eût  produit  la  moindre  altération  dans  la  liqueur. 

XXXII. 

Ayant  fait  diiïequer  une  autre  chienne  qui  étoit  jeune , 
qui  n'avoit  pas  porté.  Si  qui  n'avoit  point  encore  été  e» 
chaleur ,  je  ne  trouvai  fur  fun  des  tefticules  qu  une  petite 
protubérance  folide ,  que  je  reconnus  aifémcnt  pour  être 
l'origine  d  un  corps  glanduleux  qui  commençoit  à  poufler, 
Si  qui  auroit  pris  fon  accroiflbmcnt  dans  la  fuite  ,  &  fur 
Vautre  tefticule  je  ne  vis  aucun  indice  du  corps  glanduleux; 
la  furface  de  ce  tefticule  étoit  iJife  Si  unie  ,  Si  on  avoir 
peineàjvoirà  l'extérieur  les  véficules  lymphatiques,  que 
je  trouvai  cependant  fort  aifément ,  en  failant  iéparer  les 
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tuniques  qui  revêtent  ces  tefticules  ,  mais  ces  véficules 
n  etoient  pas  confidérabîes  ,  Se  ayant  obfervé  la  petite 
quantité  de  liqueur  que  je  pus  ramaffer  dans  ces  tefticules 
avec  le  cure-dent ,  je  ne  vis  que  quelques  petits  globules 
'ans  aucun  mouvement,  Se  quelques  globules  beaucoup 
plus  gros  &  plus  aplatis ,  que  je  reconnus  aifément  pour 
être  des  globules  du  fang  dont  cette  liqueur  éioit  en  efict 
un  peu  mêlée. 

XXXIII. 

Dans  une  autre  chienne  ,  qui  étoit  encore  plus  jeune 
&  qui  n'avoit  que  trois  ou  quatre  mois ,  il  n'y  avoit  fur 
les  tefticules  aucune  apparence  du  corps  glanduleux  , 
ils  étoient  blancs  à  l'extérieur,  unis  fans  aucune  protubé- 
rance. Si.  recouverts  de  leur  capuchon  comme  les  autres  j 
il  Y  avoit  quelques  petites  véficules  ,  mais  qui  ne  me 
parurent  contenir  que  peu  de  liqueur ,  Si.  même  la  fubf- 
tance  intérieure  des  tefticules  ne  paroift!bit  être  que  de  la 
chair  aftez  femblable  à  celle  d'un  ris  de  veau ,  Si  à  peine 
pouvoit-on  remarquer  quelques  véficules  à  lextérieur  , 
ou  plutôt  à  la  circonférence  de  cette  chair.  J'eus  la  curio- 
fné  de  comparer  l'un  de  ces  tefticules  avec  celui    d'un 
jeune  chien  de  mêmegrofteur  à  peu-près  que  la  chienne  i 
ils  me  parurent  tout-à-fait  femblables  à  lintérieur  ,  la 
fubftance  de  la  chair  étoit ,  pour  ainfi  dire ,  de  la  même 
nature.  Je  ne  prétends  pas  contredire ,  par  cette  remarque , 
ce  que  les  Anatomiftes  nous  ont  dit  au  fujet  des  tefticules 
des  mâles ,  qu  ils  affurent  n'être  qu'un  peloton  de  vaif- 
feaux  qu'on  peut  dévider ,  Si  qui  font  fort  menus  Si  fort 
Tome  II  D  d 
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longs ,  je  dis  feulement  que  l'apparence  de  la  fubftance 
intérieure  des  teflicules  des  femelles  eft  femblable  à  celle 
des  tcflicules  des  mâles  ,  lorfque  les  corps  glanduleux 
n  ont  pas  encore  pouffé. 

XXXIV. 

On  m'apporta  une  portière  de  vache  qu'on  venoit  de 
tuer ,  Si ,  comme  il  y  avoit  près  d'une  demi-lieue  de  l'en- 
droit où  on  l'avoit  tuée  jufques  chez  moi ,  on  enveloppa 
cette  portière  dans  des  linges  chauds.  Si  on  la  mit  dans 
un  panier  fur  un  lapin  vivant ,  qui  étoit  lui-même  couché 
fur  du  linge  au  fond  du  panier  ;  de  cette  manière  elle 
étoit  3  lorfque  je  la  reçus ,  prefqu  auffi  chaude  qu'au  fortir 
du  corps  de  lanimal.  Je  fis  d'abord  chercher  les  tefti- 
cules ,  que  nous  n  eûmes  pas  de  peine  à  trouver ,  ils  font 
gros  comme  de  petits  œufs    de   poule  ,  ou  au   moins 
comme  des  œufs  de  gros  pigeons  j  l'un  de  ces  teliicules 
avoit  un  corps  glanduleux  ,  gros  comme  un  gros  pois  ^ 
qui  étoit  protubérant  au   dehors  du  tefticule,  à-peu-près 
comme  un  petit  mammelon  ;  mais  ce  corps  glanduleux 
n'étoit  pas  percé ,  il  n'y  avoit  ni  fente  ni  ouverture  à  1  ex- 
térieur, il  étoit  ferme  &  dur ,  je  lepreflai  avec  les  doigs,il 
n'en  fonit  rien  i  je  l'examinai  de  près,  &  à  la  loupe  ,  pour 
voir  s'il  n'avoit  pas  quelque  petite  ouverture  imperceptible, 
je  n'en  aperçus  aucune?  il  avoit  cependant  de  profondes 
racines  dans  la  fubflance  intérieure   du  teflicule.  Job- 
fervai ,  avant  que  de  faire  entamer  ce  tefticuîe ,  qu'il  v  avoit 
deux  autres  corps  glanduleux  à  d'affez  grandes  diftances 
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Ju  premier  j  mais  ces  corps  glanduleux  ne  commençoient 
encore  qu'à  pouffer  ,  ils  étoient  defTous  la  membrane 
commune  du  tefticule  ,  ils  n  étoient  guère  plus  gros  que 
de  groffes  lentilles  i  leur  couleur  étoit  d'un  blanc  jaunâtre, 
au  lieu  que  celui  qui  paroifToit  avoir  percé  la  membrane 
du  tefticule  ,  &  qui  étoit  au-dehors ,  étoit  d'un  rouge  cou- 
leur de  rofe.  Je  fis  ouvrir  longitudinalement  ce  dernier 
corps  glanduleux  qui  approchoit ,  comme  l'on  voit ,  beau- 
coup plus  de  fa  maturité  que  les  autres  ;  j'examinai  avec 
grande  attention  louverture  qu'on  venoit  de  faire ,  &  qui 
féparoit  ce  corps  glanduleux  par  fon  milieu, je  reconnus 
qu'il  y  avoit  au  fond  une  petite  cavité  -,  mais ,  ni  cette 
cavité  ,  ni  tout  le  refte  de  la  fubftance  de  ce  corps  glan- 
duleux ne  contenoit  aucune  liqueur  j  je  jugeai  donc  qu'il 
étoit  encore  aftez  éloigné  de  fon  entière  maturité. 

XXXV. 

L'autre  tefticule  n'avoit  aucun  corps  glanduleux  qui 
fût  proéminent  au-dehors ,  &  qui  eût  percé  la  membrane 
commune  qui  recouvre  le  tefticule  j  il  y  avoit  feulement 
deux  petits  corps  glanduleux,  qui  commençoient  à  naître 
&  à  former  chacun  une  petite  protubérance  au-deftbus 
de  cette  membrane  ,  je  les  ouvris  tous  les  deux  avec  la 
pointe  du  fcalpel ,  il  n'en  fortit  aucune  liqueur,  c'étoient 
des  corps  durs  ,  blanchâtres  ,  un  peu  teints  de  jaune  j 
on  y  vojoit  à  la  loupe  quelques  petits  vaifTeaux  fanguins. 
Ces  deux  tefticules  avoient  chacun  quatre  ou  cinq  véfi- 
cules  lymphatiques  ,  qu'il  étoit  très-aifé  de  diftinguer  à 
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leur  fuvface  ;  il  paioiffoit  que  la  membrane  qui  recouvre 
îe  tellicule,  étoit  plus  mince  clans  1  endroit  où  étoient  ces 
\éfîcules  ,  Si.  elle  étoit  comme  tranfparente  :  cela  me  fit 
juger  que  ces  véficules  contenoient  une  bonne  quantité 
de  liqueur  claire  &  limpide  i  Si,  en  efet,  en  ayant  percé 
une  dans  fon  milieu  avec  la  pointe  d  une  lancette  ,  la 
]iqueur  jaillit  à  quelques  pouces  de  diftance  ,  &,  ayant 
percé  de  même  les  autres  velicules ,  je  ramaffai  une  aiîez 
grande  quantité  de  cette  liqueur  pour  pouvoir  lobferver 
aifément  Si  à  loifîr,  mais  je  ny  découvris  rien  du  tout: 
cette  liqueur  eft  une  lymphe  pure  ,  très  -  tranfparente , 
Si  dans  laquelle  je  ne  vis  que  quelques  globules  très- 
petits  ,  Si  fans  aucune  forte  de  mouvement  :  après  quel- 
ques heures,  j'examinai  de  nouveau  cette  liqueur  des  vé- 
ficules ,  elle  me  parut  être  la  même  ,  il  n'y  avoit  rien  de 
différent ,  (i  ce  n'efl  un  peu  moins  de  tranfparence  dans 
quelques  parties  de  la  liqueur  i  je  continuai  à  l'examiner 
pendant  deux  jours  jufqu'à  ce  qu'elle  fût  deiféchée  ,  Si. 
je  n'y  reconnus  aucune  altération  ,  aucun  changement, 
aucun  mouvement. 

X  X  X  V  ï. 

Huit  jours  après ,  on  m'apporta  deux  autres  portières 
de  vaches  qui  venoient  d'être  tuées,  Si  qu'on  avoit  enve- 
loppées Si  tranfportées  de  la  même  façon  que  la  première  , 
on  m'affura  que  l'une  étoit  d'une  jeune  vache  qui  n'avoir 
pas  encore  porté  ,  &  que  l'autre  étoit  d'une  vache  qui 
avoit  fait  plufieurs  veaux  ,  Si  qui  cependant  n'étoit  pas 
vieille.  Je  Es   dabord  chercher  les  teilicules  de  cette 
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Tache  qui  avoit  porté  ,  6i  je  trouvai  fur  l'un  de  ces  tefti- 
cules  un  corps  gîandu'eux ,  gros  &  rouge  comme  une 
bonne  cerife  ,  ce  corps  paroifToit  un  peu  mollaffe  à  l'ex- 
trémité de  Ion  mammeloni  j'y  diftinguai  très-aifément  trois 
petits  trous  où  il  étoit  facile  d'introduire  un  crin  ;  ayant 
un  peu  preffé  ce  corps  glanduleux  avec  les  doigts,  il  en 
fortit  une  petite  quantité  de  liqueur  que  je  portai  fur-le- 
champ  au  microfcope  ,  &  j  eus  la  fatistaclion  d'y  voir 
(PL  4rifi§'  ii)  j  des  globules  mouvans  ,  mais  différens 
de  ceux  que  j'avois  vus  dans  les  autres  liqueurs  féminales , 
ces  globules  étoient  petits  &  obfcurs  i  leur  mouvement 
progreflif ,  quoique  fort  diftinél  Ôl  fort  aifé  à  reconnoître  , 
étoit  cependant  fort  lent,  la  liqueur  n'étoit  pas  épaiffe , 
ces  globules  mouvans  n'avoient  auffi  aucune  apparence 
de  queues  ou  de  filets  ,  &  ils  n'étoient  pas  ,  à  beaucoup 
près ,  tous  en  mouvement ,  il  y  en  avoit  un  bien  plus  grand 
nombre  qui  paroiiîoient  très-femblables  aux  autres ,  <&  qui 
cependant  n'avoient  aucun  mouvement  '►  voilà  tout  ce 
que  je  pus  voir  dans  cette  liqueur  que  ce  corps  glandu- 
leux m'avoit  fournie  i  comme  il  n'y  en  avoit  qu'une  très- 
petite  quantité  qui  fe  defféchabien  vite,  je  voulus  prefTer 
une  féconde  fois  le  corps  glanduleux ,  mais  il  ne  me 
fournit  qu'une  quantité  de  liqueur  encore  plus  petite  , 
Si  mêlée  d'un  peu  de  fangi  j'y  revis  les  petits  globules 
en  mouvement  ,  <&  leur  diamètre  comparé  à  celui  des 
globules  du  fang ,  qui  étoit  mêlé  dans  cette  liqueur ,  me 
parut  être  au  moins  quatre  fois  plus  petit  que  celui  de  ces 
globules  fanguins. 
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XXXVII. 

Ce  corps  glanduleux  étoit  fitué  à  l'une  des  extrémite's 
du  tefticule,  du  côté  de  la  corne  de  la  matrice,  &  la 
liqueur  qu  il  préparoit  &  qu  il  rendoit ,  devoit  tomber 
dans  cette  corne  :  cependant  ajant  fait  ouvrir  cette  corne 
de  la  matrice  ,  je  n'y  trouvai  point  de  liqueur  dont  la 
quantité  fût  fenfibîe.  Ce  corps  glanduleux  pénétroit  fort 
avant  dans  le  tefticule,  &  en  occupoit  plus  du  tiers  de 
la  fubftance  intérieures  je  le  fis  ouvrir  Si.  féparer  en  deux 
longitudinalement,  jj  trouvai  une  cavité  affez  conlîdé- 
rable,  mais  entièrement  vide  de  liqueur  :  il  y  avoit  fur 
le  même  tefticule  ,  à  quelque  diflance  du  gros  corps 
glanduleux,  un  autre  petit  corps  de  même  efpèce,  mais 
qui  commençoit  encore  à  naître,  &  qui  formoit  fous  la 
membrane  de  ce  tefticule  une  petite  protubérance  de  la 
gvofTeur  d'une  bonne  lentilles  il  y  avoit  auffi  deux  petites 
cicatrices,  à-peu-près  delà  même  grofTeur  d'une  lentille, 
qui  formoient  deux  petits  enfoncemens,  mais  très-fuper- 
ficiels,  ils  étoient  d'un  rouge  foncé  :  ces  dcatrices  étoient 
celles  des  anciens  corps  glanduleux  qui  s'étoient  oblitérés. 
Ayant  enfuite  examiné  lautre  tefticule  de  cette  même 
vache  qui  avoit  porté ,  j'y  comptai  quatre  cicatrices ,  & 
trois  corps  glanduleux,  dont  le  plus  avancé  avoit  percé 
la  membrane ,  il  n'étoit  encore  que  d'un  rouge  couleur 
de  chair ,  &  gros  comme  un  pois  :  il  étoit  ferme  &  fans 
aucune  ouverture  à  l'extrémité,  Si  il  ne  contenoit  encore 
aucune  liqueurs  les  deux  autres  étoient  fous  la  membrane. 


Des    Animaux,  %i$ 

Si.,  quoique  gros  comme  de  petits  pois,  ilsneparoiiïbient 
pas  encore  au-dehors,  ils  étoient  plus  durs  que  le  premier. 
Si  leur  couleur  étoit  plus  orangée  que  rouge.  Il  ne  reftoit 
fur  le  premier  teflicule  que  deux  ou  trois  yéficules  lym- 
phatiques bien  apparentes,  parce  que  le  corps  glanduleux 
de  ce  teflicule,  qui  étoit  arrivé  à  fon  entière  maturité, 
avoit  épuiié  les  autres  véficules,  au  lieu  que  fur  le  fécond 
tefticule  où  le  corps  glanduleux  n  avoit  encore  pris  que 
le  quart  de  fon  accroiflement,  il  j  avoit  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  véficules  Ij'mphatiques  ;  j'en  comptai 
huit  à  1  extérieur  de  ce  tefticule ,  Si  ayant  examiné  au 
microfcope  la  liqueur  de  ces  véficules  de  lun  Si  de  fautre 
teflicule ,  je  ne  vis  qu'une  matière  fort  tranfparente  &.  qui 
ne  contenoit  rien  de  mouvant ,  rien  de  femblable  à  ce 
que  je  venois  de  voir  dans  la  liqueur  du  corps  glandu- 
leux. 

XXXVIII. 

J'examinai  enfuite  les  tefticules  de  l'autre  vache  qui 
n'avoit  pas  porté,  ils  étoient  cependant  auffi  gros.  Se 
peut-être  un  peu  plus  gros  que  ceux  de  la  vache  qui 
avoit  porté  ,  mais  il  eft  vrai  qu  il  n'y  avoit  point  de  cica- 
trice ,  ni  fur  l'un ,  ni  fur  l'autre  de  ces  tefticuîesi  l'un  étoit 
même  abfolument  lifTe,  fans  protubérance,  &  fort  blanc, 
on  diflinguoit  feulement  à  fa  furface  plufieurs  endroits 
plus  clairs  Si  moins  opaques  que  le  relie ,  &  c'étoient  les 
véficules  lymphatiques  qui  y  étoient  en  grand  nombre  : 
on  pouvoit  en  compter  aifément  jufquà  quinze,  mais  iî 
n'y  avoit  aucun  indice  de  la  naiffance  des  corps  glanduleux. 
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Sur  l'autre  tefticule , je  reconnus  les  indices  de  deux  corps 
glanduleux ,  dont  l'un  commençoit  à  naître ,  Sl  l'autre  étoit 
àéjk  gros  comme  un  petit  pois  un  peu  aplati ,  ils  ëtoient 
tous  deux  recouverts  de  la  membrane  commune  du  tefti- 
cuîe  ,  comme  le  font  tous  les  corps  glanduleux  dans  le 
temps  qu'ils  commencent  à  fe  former  j  il  y  avoit  auffi  fur 
ces  tefticules  un  grand  nombre  de  véficules  lymphati- 
ques ,  j'en  fis  fortir  avec  la  lancette  de  la  liqueur  que 
j'examinai  ,  Si  qui  ne  contenoit  rien  du  touti  Se,  ayant 
percé  avec  la  même  lancette  les  deux  petits  corps  glan- 
duleux ,  il  n'en  fortit  que  du  fang. 

XXXIX 

Je  fis  couppr  chacun  de  ces  tefticules  en  quatre  parties , 
tant  ceux  de  la  vache  qui  n'avoit  pas  porté,  que  ceux  de 
ia  vache  qui  avoit  porté  ,  Si.  les  ayant  mis  chacun  féparé- 
ment  dans  des  bocaux  ,  j'y  verfai  autant  d'eau  pure  qu'il 
en  falloit  pour  les  couvrir ,  Si ,  après  avoir  bouché  bien 
exadement  les  bocaux,  je  laifTai  cette  chair  infufer  pendant 
fix  jours  i  après  quoi ,  ayant  examiné  au  microfcope  1  eau 
de  ces  infufions ,  j'y  y\s  {PI.  ^  ,  fig.  23),  une  quantité 
innombrables  de  petits  globules  mouvansi  ils  étoient  tous 
&  dans  toutes  ces  infufions  ,  extrêmement  petits  ,  fort 
adifs ,  tournant  la  plupart  en  rond  Su  fur  leur  centre ,  ce 
n étoit,  pour  ainfi  dire  ,  que  des  atomes  ,  mais  qui  fe 
mouvoient  avec  une  pfodigieufe  rapidité ,  Si  en  tout  lens. 
Je  les  oblervai  de  temps  à  autre  pendant  trois  jours, 
ils  me  parurent  toujours  devenir  plus  petits ,  &  enfin  ils 

difparurent 
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difparurent  à  mes  yeux  par  leur  extrême  petitefle ,  le  troi- 

fièmejour. 

X  L. 

On  m'apporta,  les  jours  fuivans,  trois  autres  portières 
de  vaches  qui  venoiem  d  être  tuées  :  je  fis  d'abord  cher- 
ther  les  tefticules ,  pour  voir  s  il  ne  s'en  trouveroit  pas 
quelqu'un  dont  le  corps  glanduleux  fût  en  parfaite  matu- 
rité i  dans  deux  de  ces  portières ,  je  ne  trouvai  fur  les  tefti- 
cules  que  des  corps  glanduleux  en  accroifTement ,  les  uns 
plus  gros,  les  autres  plus  petits,  les  uns  plus,  les  autres 
moins  colorés.  On  n'avoit  pu  me  dire  fi  ces  vaches  avoient 
porté  ou  non  ,  mais  il  y  avoit  grande  apparence  que  toutes 
avoient  été  plufieurs  fois  en  chaleur ,  car  il  y  avoit  des 
cicatrices  en  afTez  grand  nombre  fur  tous  ces  tefticules. 
Dans  la  troifième  portière ,  je  trouvai  un  tefticule  fur  lequel 
ï\y  avoit  un  corps  glanduleux  ,  gros  comme  une  cerife  & 
fort  rouge ,  il  étoit  gonflé  &  me  parut  être  en  maturité  j 
je  remarquai ,  à  fon  extrémité ,  un  petit  trou  qui  étoit  f  ori- 
fice d  un  canal  rempli  de  liqueur ,  ce  canal  aboutiffoit  à  la 
cavité  intérieure  ,  qui  en  étoit  auffi  remplie  :  je  preffai  un 
peu  ce  mammelon  avec  les  doigts,  Si  il  en  fortit  afTez  de 
liqueur  pour  pouvoir  lobferver  un  peu  à  loifir.  Je  renouvai 
(  PL  ^yfig.  24  ) ,  dans  cette  liqueur  des  globules  mouvans 
qui  paroilToient  être  abfolumnt  femblables  à  ceux  que 
j  avois  vus  auparavant  dans  la  liqueur  que  j  avois  exprimée 
de  même  du  corps  glanduleux  d'une  autre  vache  dont  j'ai 
parlé  article  XXXVI,  il  me  parut  feulement  quils  étoient 
plus  grande  quantité  Si  que  leur  mouvement  progrefTif 
Tome  II,  Ee 
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étoit  moins  lent,  ils  me  parurent  aufll  plus  gros,  &  les 
ayant  confidérés  long-temps,  j'en  vis  qui  s'alongeoient & 
qui  changeoient  de  figure  ;  j  mtroduifis  enfuite  un  (lylet 
très-fin  dans  le  petit  trou  du  corps  glanduleux,  il  y  pénétra 
aifément  à  plus  de  quatre  lignes  de  profondeur,  Payant 
ouvert  le  long  du  ftylet  ce  corps  glanduleux  ,  je  trou- 
vai la  cavité  intérieure  remplie  de  liqueur,  elle  pouvoir 
en  contenir  en  tout  deux  groffes  gouttes.  Cette  liqueur 
in  offrit  au  microfcope  les  mêmes  phénomènes,  les  mêmes 
globules  en  mouvements  mais  je  ne  vis  jamais  dans  cette 
liqueur,  non  plus  que  dans  celle  que  j  avois  obfervée 
auparavant,  art.  XXXVl,  ni  filamens,  ni  filets ,  ni  queues 
à  ces  globules.  La  liqueur  des  véficules  que  j'obiervai 
enfuite  ne  m'offrit  rien  de  plus  que  ce  que  j'avois  déjà 
vu  les  autres  fois ,  c'étoit  toujours  une  matière  prefque 
entièrement  tranfparente ,  &  qui  ne  contenoit  rien  de 
mouvant  ;  j'aurois  bien  defué  d  avoir  de  li  femence  de 
taureau  pour  la  comparer  avec  celle  de  la  vache  ,  mais  les 
gens  à  qui  je  métois  adreffé  pour  cela,  me  manquèrent 

de  parole. 

X  L  I. 

On  m'apporta  encore  à  différentes  fois  plufieurs  autres 
portières  de  vaches  j  je  trouvai  dans  les  unes  les  teflicules 
chargés  de  corps  i^^landuleux  prefque  mûrs ,  dans  les  tefli- 
cules de  quelques  autres ,  je  vis  que  les  corps  glanduleux 
étoient  dans  différens  états  d'accroiffement ,  &  je  ne 
remarquai  rien  de  nouveau  ,  finon  que ,  dans  deux  tefti- 
cules  de  deux  vaches  différentes,  je  vis  le  corps  glanduleux 
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dans  fon  état  daffaiffementi  la  bafe  de  lun  de  ces  corps 
glanduleux  étoit  aufïï  large  que  la  circonférence  d'une 
cerife ,  Si.  cette  bafe  n'avoit  pas  encore  diminué  de  largeur , 
mais  l'extrémité  du  mammelon  étoit  mollafle  ,  ridée  ,  Sl 
abattue  i  ony  reconnoiffoit  aifément  deux  petits  trous  par 
oîi  la  liqueur  s'étoit  écoulées  j'y  introduits  avec  affez  de 
peine  un  petit  crin ,  mais  il  n'y  avoit  plus  de  liquf  ur  dans  le 
canal ,  non  plus  que  dans  la  cavité  intérieure  qui  étoit  encore 
fenfdile ,  comme  je  le  reconnus  en  faifant  fendre  avec  un 
fcalpel  ce  corps  glanduleux  i  raffaifTement  du  corps  glan- 
duleux commence  donc  par  la  partie  la  plus  extérieure ,  par 
l'extrémité  du  mammelon  ,il  diminue  de  hauteur  d'abuid, 
&  enfuite  il  commence  à  diminuer  en  largeur,  comme  je 
l'oblervai  fur  un  autre  tefticule  où  ce  corps  glanduleux 
étoit  diminué  de  près  des  trois  quarts  i  il  étoit  prefqu entiè- 
rement abattu,  ce  n'étoit,  pour  ainfi  dire,  qu'une  peau  d'un 
rouge  obfcur  qui  étoit  vide  &  ridée ,  &  la  fubflance  du  tefli- 
cule  qui  l'environnoit  à  fa  bafe  ,  avoit  refïerré  la  circonfé- 
rence de  cette  bafe  &  l'avoit  déjà  réduite  à  plus  de  moitié 

de  fon  diamètre. 

X  L  I  I. 

Comme  les  teflicuîes  des  femelles  de  lapin  font  petits 
&  qu'il  s'y  forme  plufîeurs  corps  glanduleux,  qui  font  auffi 
fort  petits,  je  nai  pu  rien  oblerver  exaélement  au  fujet  de 
leur  liqueur  féminale  ,  quoique  j  aie  fait  ouvrir  plufîeurs 
de  ces  femelles  devant  moi  i  j'ai  feulement  reconnu  que 
les  lefticules  des  lapines  font  dans  des  états  très-  différens 
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îes  uns  des  autres ,  &  qu  aucun  de  ceux  que  j'ai  vus  ne  ref- 
femble  parfaitement  à  ce  que  Graaf  afait  graver;  car  les 
corps  glanduleux  n'enveloppent  pas  les  véficules  lymphati- 
ques ,  é(  je  ne  leur  ai  jamais  vu  une  extrémité  pointue  comme 
il  la  dépeint  i  mais  je  n'ai  pas  afTez  fuivi  ce  détail  anatomique 
pour  en  lien  dire  de  plus. 

X  L  1 1 1. 

J'ai  trouvé  fur  quelques  -  uns  des  teflicules  de  vaches 
que  j'ai  examinés  ,  des  efpèces    de  vefTies  pleines  d'une 
liqueur  tranfparente  &  limpide  ,  j'en  ai  remarqué  trois  qui 
étoient  dans  différens  états  ,  la  plus  groffe  étoit  grofTe 
comme  un  gros  pois ,  &  attachée  à  la  membrane  extérieure 
du  teflicule  par  un  pédicule  membraneux  &  forti  une 
autre  un  peu  plus  petite  étoit  encore  attachée  de  même' 
par  un  pédicule  plus  court ,  ôl  la  troifième ,  qui  étoit  àpeu- 
près  de  la  même  grofleur  que  la  féconde,  paroifToit  n'être 
qu'une  véficule  lymphatique  beaucoup  plus  éminent  que 
îes  autres.  J  imagine  donc  que  ces  efpèces  de  veffies ,  qui 
tiennent  au  tefticuîe  ,  ou  qui  s'en  féparent  quelquefois , 
qui  auffi  deviennent  quelquefois  d'une  groiïeur  très-con- 
fidérable ,  &  que  îes  Anatomifles  ont  appelées  des  hyda- 
tides,pourroient  bien  être  de  la  même  nature   que  les 
yéiicules  lymphatiques  du  teflicule i  car,  ayant  examiné, 
au  microfcope ,  la  liqueur  que  contiennent  ces  veffics  , 
je  la  trouvai  entièrement  fembîable  à  celle  des  véficules 
lymphatiques  du  teflicule  >  c'étoit  une  liquem-  tranfparente , 
homogène  &  qui  ne  contenoit  rien  de  mouvant.  Au  refte> 
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je  ne  prétends  pas  dire  que  toutes  les  hydaiides  que  Ion 
trouve,  ou  dans  la  matrice,  ou  dans  les  autres  parties  de 
l'abdomen,  foient  femblables  à  celles-ci i  je  dis  feulement 
qu il  ma  paru  que  celles  que  j'ai  vu  attachées  aux  tefti- 
cules ,  fembloient  tirer  leur  origine  des  véficules  lympha- 
tiques, Si  qu'elles  étoient  en  apparence  de  la  même  nature. 

X  L  I  V. 

Dans  ce  même  temps,  je  fis  des  obfervations  fur  de 
l'eau  d  huîtres ,  fur  de  l'eau  oii  l'on  avoit  fait  bouillir  du 
poivre  ,  &  fur  de  l'eau  oii  l'on  avoit  fimplement  fait 
tremper  du  poivre,  &  encore  fur  de  l'eau  où  j  avois  mis 
infufer  de  la  graine  d'œillet ,  les  bouteilles ,  qui  contenoient 
ces  infuiions ,  étoient  exadlement  bouchées  i  au  bout  de 
deux  jours,  je  vis  dans  leau  d'huîtres  une  grande  quantité 
de  corps  ovales  Si.  globuleux ,  qui  fembloient  nager  comme 
des  poilfons  dans  un  étang,  Si  qui  avoient  toute  lappa- 
rence  d  être  des  animaux  ;  cependant  ils  n'ont  point  de 
membres,  &  pas  même  de  queues,  ils  étoient  alors  tranf- 
parens,  gros  Si  fort  vifibles  j  je  les  ai  vu  changer  de 
figure  fous  mes  jeux,  je  les  ai  vu  devenir  fuccefTivement 
plus  petits  pendant  fept  ou  huit  jours  de  fuite  qu  ils  ont 
duré,  &  que  je  les  ai  obfervés  tous  les  jours,  Si  enfin  j  ai 
vu  dans  la  fuite ,  avec  M.  Needham ,  des  animaux  fi  lem- 
blables  dans  une  infufion  de  gelée  de  veau  rôti,  qui  avoit 
auiïi  été  bouché  très -exactement,  que  je  fuis  perfuadé 
que  ce  ne  font  pas  de  vrais  animaux,  au  moins  dans  1  ac- 
ception reçue  de  ce  terme ,  comme  nous  l'expfiquerons 
dans  la  fuite. 


lii       Histoire  Nature lle. 

L'infufîon  d  œillet  m  offrit ,  au  bout  de  quelques  jours, 
un  fpeélacle  que  je  ne  pouvois  me  lafTer  de  regarder , 
la  liqueur  étoit  remplie  d'une  multitude  innombrable  de 
globules  mouvans ,  Si  qui  paroiiïbient  animés  comme  ceux 
des  liqueurs  féminales  Ôi  de  iinfufion  de  la  chair  des 
animaux  i  ces  globules  étoient  même  affez  gros  les  pre- 
miers jours  ,  di  dans  un  grand  mouvement ,  foit  fur  eux- 
mêmes  autour  de  leur  centre  ,  foit  en  droite  ligne ,  foit 
en  ligne  courbe, les  uns  autour  des  autres  i  cela  dura  plus 
de  trois  femaines,  ils  diminuèrent  de  grandeur  peu-à  peu, 
&  ne  difparurent  que  par  leur  extrême  petiteffe. 

Je  vis  la  même  chofe,  mais  plus  tard  ,  d^ns  leau  de 
poivre  bouillie,  &  encore  la  même  chofe ,  mais  (.niore 
plus  tard ,  dans  celle  qui  n'avoit  pas  bouilli.  Je  fou^  ç  jnnai 
dès-lors  que  ce  quon  appelle  fermentation  pouvoir  bien 
n'être  que  l'effet  du  mouvement  de  ces  parties  organiques 
des  animaux  &  des  végétnux  ,  Si  pour  voir  quelle  djffértnce 
il  y  avoit  entre  cette  efpèce  de  fermentation  Si  celle  des 
minéraux ,  je  mis  au  microfcope  un  tant  foit  peu  de  poudre 
de  pierre,  fur  laquelle  on  verfa  une  petite  goutte  d  eau- 
forte  ,  ce  qui  produifit  des  phénomènes  tout  différensj 
c'étoient  de  groffes  bulles  qui  montoient  à  la  iurface  Se 
qui  obfcurciiïbient  dans  un  infiant  la  lentille  du  microf- 
cope i  c'étoit  une  diffolution  de  parties  groHlères  & 
mafllves,  qui  tomboient  à  côté  ^  qui  demeuroient  fans 
mouvement.  Si  il  n'y  avoit  rien  quon  pût  comparer,  en 
aucune  façon ,  avec  ce  que  j'ayois  vu  dans  les  infufions 
d'œillet  Si  de  poivre. 
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X  L  V. 

J'examinai  la  liqueur  féminale  qui  remplit  les  laites  de 
différenspoifTonSjdelacarpe,  du  brochet,  du  barbeau,  je 
failbis  tirer  la  laite  tandis  quiîs  éloient  vivans,  à  ajant 
obfervé  avec  beaucoup  d'attention  ces  différentes  liqueurs, 
je  ne  vis  pas  autre  chofe  que  ce  que  j'avois  vu  dans  1  in- 
fufion  d'œillet,  c'eft  à-dire,  une  grande  quantité  de  petits 
globules  obfcurs  en  mouvement  i  je  me  fis  rapporter  plu- 
fieurs  autres   de  ces  poifibns  vivans ,  ayant    comprimé 
feulement  en  preffant  un  peu  avec  les  doigts  la  partie  du 
ventre  de  ces  poiffons  par  laquelle  ils  répandent  cette 
liqueur ,  j'en  obtints  ,liins  faire  aucune  bleffure  à  l'animal , 
une  aflez  grande  quantité  pour  l'obferver ,  Si.  jy  vis  de 
même  une  infinité  de  globules  en  mouvement  qui  étoient 
tous  obfcurs,  prefque  noirs  Si.  fort  petits. 

X  L  V  I. 

Avant  que  de  finir  ce  chapitre ,  je  vais  rapporter  les 
expériences  de  M.Needham  fur  la  femence  d'une  efpèce 
de  Sèches  j  appelées  calmars  cet  habile  obfervateur  ayant 
cherché  les  animaux  fpermatiques  dans  les  laites  de  plu- 
fieurs  poiffons  différens,  les  a  trouvés  d'une  grofleur  très- 
confidérable  dans  la  laite  du  calmar  i  ils  ont  trois  Si  quatre 
lignes  de  longueur,  vus  à  l'œil  fimple.  Pendant  tout  leté 
qu'il  difféqua  des  calmars  à  Lifbonne,  il  ne  trouva  aucune 
apparence  de  laite,  aucun  réfervoir  qui  lui  parût  deftiné  à 
recevoir  la  liqueur  féminale ,  &  ce  ne  fut  que  vers  le  milieu 
de  décembre  qu'il  commenta  à  apercevoir  les  premiers 
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vefliges  d'un  nouveau  vaifTeau  rempli  d'un  fuc  laiteux.  Ce 
réfeivoir  augmenta,  s'étendit,  &  le  fuc  laiteux,  ou  la  fe- 
mence  qu'il  contenoit,  y  étoit  répandue  alTez  abondam- 
ment. En  examinant  cette  lemence  au  microfcope ,  M.  Need- 
ham  n'aperçut  dans  cette  liqueur  que  de  petits  globules 
opaques ,  qui  nageoient  dans  une  efpèce  de  matière  féreufe , 
fans  aucune  apparence  de  vie  ;  mais,  aj^ant  examiné  quel- 
que temps  après  la  laite  d'un  autre  calmar ,  &  la  liqueur 
qu'elle  contenoit,  il  y  trouva  des  parties  organiques  tou- 
tes formées  dans  plufieurs  endroits  du  réfervoir  ,  &  ces 
parties  organiques  n'étoient  autre  chofe  que  de  petits 
reflbrts  faits  en  fpirale(  a  h  Fig.  J  y  pi.  5  ),  &  renfermés 
dans  une  efpèce  d  étui  tranfparent.  Ces  refforts  lui  paru- 
rent, dès  la  première  fois  auiïi  parfaits  quils  le  font  dans 
la  fuite,  feulement  il  arrive  qu'avec  le  temps  le  rcffort 
fe  refTerre,  Si  forme  une  efpèce  de  vis,  dont  les  pas  font 
d'autant  plus  ferrés  ,  que  le  temps  de  ladion  de  ces 
ïeflbrts  eft  plus  prochain.  La  tête  de  létui,  dont  nous 
venons  de  parler,  efl  une  efpèce  de  valvule  qui  s'ouvre  en 
dehors,  &  par  laquelle  on  peut  faire  fortir  tout  l'appareil 
qui  eft  contenu  dans  l'étui  j  il  contient  de  plus  une  autre 
valvule  b  j  un  barillet  c,  &  une  fubftance  fpongieufe  de, 
Ainfi  ,  toute  la  machine  confifte  en  un  étui  extérieur  a 
fig.  2  ,  tranfparent  &  cartilagineux,  dont  l'extrémité  fupé- 
ricure  eft  terminée  par  une  tête  arrondie ,  qui  n'eft  formée 
que  par  l'étui  lui-même,  qui  fe  contourne  &  fait  office 
de  valvule.  Dans  cet  étui  extérieur  eft  contenu  un  tujau 

tranfparent 
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tranfparent ,  qui  renferme  le  reffort  dont  nous  avons  parié , 
une  foupape  ,  un  barillet,  &  une  fubflance  fpongieufei  la 
vis  occupe  la  partie  fupérieure  du  tuyau  &  de  l'étui ,  le 
pifton  Si  le  barillet  font  placés  au  milieu ,  &  la  fubftance 
fpongieufe  occupe  la  partie  inférieure.  Ces  machines  pom- 
pent la  liqueur  laiteufe,  la  fubftance  fpongieufe  qu'elles 
contiennent  s'en  remplit ,  Se  avant  que  l'animal  fraie ,  toute 
la  laite  n'eft  plus  qu'un  compofé  de  ces  parties  organiques 
qui  ont  abfolument  pompé  &  deiïeché  la  liqueur  laiteufe  ; 
au(îi-t6t  que  ces  petites  machines  fortent  du  corps  de 
l'animal  Si.  qu'elles  font  dans  feau  ou  dans  l'air,  elles 
agiffent  (  Planches  5  ,  figures  i  &  3  >)  ^  le  reffort  monte , 
fuivi  de  la  foupape,  du  barillet  Si  du  corps  fpongieux  qui 
contient  la  liqueur ,  Si  dès  que  le  reffort  Si  le  tuyau  qui 
le  contient,  commencent  à  fortirhors  de  l'étui,  ce  reffort 
fe  plie  ,  &  cependant  tout  I  appareil  qui  refle  en  dedans 
continue  à  fe  mouvoirjufqu  à  ce  que  le  reffort,  la  foupape 
Si  le  barillet  foient  eniièiement  foriis  i  dès  que  cela  eft 
fait ,  tout  le  refte  faute  dehors  en  un  inftant.  Si  la  liqueur 
laiteufe  qui  avoit  été  pompée  Si  qui  étoit  contenue  dans 
le  corps  fpongieux,  s  écoule  par  le  barillet. 

Comme  cette  oblervation  eft  très  -  fingulière  Si  qu'elle 
prouve  inconteilablement  que  les  corps  mouvans,  qui  fe 
trouvent  dans  la  laite  du  calmar,  ne  font  pas  des  animaux, 
mais  de  fimples  machines  ,  des  efpèces  de  pompes ,  j'ai 
cru  devoir  rapporter  ici  ce  qu'en  dit  M.Needham^  ch.  6  ^. 

*  Voyez  nouvelles  Découvertes  faites  avec  le  microfcope ,  par 
M.  Needham.  Leyde jj^^^, page  /j». 

Tome   JT,  Ff 
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u  Lorfque  les  petites  machines  font .  dit-il ,  parvenues  à 

»lcur  entière  maturité,  pluficurs  agiffent  dans  le  moment 

^^qu'eliesfont  en  plein  air,  cependant  la  plupart  peuvent 

«être  placées  commodément  pour  être  vues  au  microfcope 

»  avant  que  leur  adion  commence  y  Si  même  pour  quelle 

«s'exécute  il  faut  humeder  avec  une  goutte  d  eau  1  extré- 

«mité  fupérieure  de  l'étui  extérieur ,  qui  commence  alors 

«à  fc  développer,  pendant  que  les  deux  petits  ligamens, 

«qui  foi tent  hors  de  l'étui,  fe  contournent  &  s'entortillent 

«en  différentes  façons.   En  même   temps  la  vis  monte 

«lentement,  les  volutes  qui  font  à  fon  bout  fupérieur,  fe 

«rapprochent  Si  agiffent  contre  le  fommet  de  1  étuii  cepen- 

«dant  celles  qui  font  plus  bas,  avancent  auiïi  Si.  femblent 

«être  continuellement  fuivies  par  d  autres  qui  fortent  du 

«piflon  j  je  dis  qu'elles  femblent  être  fuivies,  parce  que  je 

«ne  crois  pas  qu'elles  le  foient  effeélivement  ,  ce  n'eft 

«qu  une  fnnple  apparence  produite  par  la  nature  du  mou- 

«vement  delà  vis.  Le  piflon  Si  le  barillet  fe  meuvent  auflî 

«fuivant  la  même  dire61ion  ,  &  la  partie  inférieure  qui 

«contient  lafemence,  s'étend  en  longueur  <Sc  fe  meut  en 

«même  temps  vers  le  haut  de  l'étui ,  ce  qu'on  remarque 

«par  le  vide  qu'elle  laiffe  au  fond.  Dès  que  la  vis,  avec 

«le  tube  dans  lequel  elle  efl  renfermée,  commence  à  pa- 

«  roître  hors  de  létui ,  elle  fe  plie ,  parce  qu'elle  eft  retenue 

«par  fes  deux  ligamens 3  Si  cependant  tout  l'appareil  inté- 

«  rieur  continue  à  fe  mouvoir  lentement  ,  Si  par  degrés, 

«jufqu'à  ce  que  la  vis,  le  piflon  &  le  barillet  foient  entière- 

«mem  fortis  :  quand  cela  eil fait,  tout  le  refle  faute  dehors 
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en  un  moment  i  le  pifton  l)  fe  fëpare  (^P/.  5  ,Jig.  1)  y  duc^ 
barillet c, le  ligament  apparent , qui eft  au-defTous  dece« 
dernier ,  fe  gonfle  ,  &  acquiert  un  diamètre  égal  à  celui  t< 
de  la  partie  fpongieufe  qui  Je  fuit:  celle-ci,  quoique  « 
beaucoup  plus  large  que  dans  l'étui,  devient  encore  cinq<^ 
fois  plus  longue  qu'auparavant  i  le  tube  qui  renferme  le« 
tout,  s'étrecit  dans  fon  milieu j&  forme  ainfi  deux  efpèces^^ 
de  noeuds  d,e  ,  (  PI.  ^  ,fig.  z&  ^  ) ,  diftans  environ  d'un  '< 
tiers  de  fa  longueur ,  de  chacune  de  ces  extrémités  ;  enfuite  « 
Ja  femence  s'écoule  par  le  barillet  c-,  (  fig.  2  )  ,  &elle  eft" 
compofée  de  petits  globules  opaques ,  qui  nagent  dans  une" 
matière  féreufe ,  fans  donner  aucun  figne  de  vie ,  Si  qui  font  « 
précifément  tels  que  j  ai  dit  les  avoir  vus ,  lorfqu'iîs  étoient" 
répandus  dans  le  réfervoir  de  la  laite  '^.  Dans  la  figure ,« 
la  partie  comprife  entre  les  deux  nœuds  d,  e,  paroît  êiït« 
frangées  quand  on  l'examine  avec  attention.  Ion  trouve <* 

*  Je  dois  remarquer  que  M.  Needham  n'avoit  pas  alors  fuivi  ces 
globules  aflez  loin ,  car  s'il  les  eût  obfervés  attentivement  ,  il  auroit 
fans  doute  reconnu  qu'ils  viennent  à  prendre  de  la  vie ,  ou  plutôt  de 
l'adtivité  &  du  mouvement  comme  toutes  les  autres  parties  organiques 
des  femences  animales',  &  de  même  fi,  dans  ce  temps,  il  eût  obfervé 
la  première  liqueur  laitcufe  daws  les  vues  qu'il  a  eues  depuis,  d'après 
ma  théorie  que  je  lui  ai  communiquée ,  )e  ne  doute  pas ,  8c  il  Iç  croit 
lui  -  même ,  qu'il  auroit  vu  entre  ces  globules  quelque  mouvement 
d'approximation ,  puifque  les  machines  fe  font  formées  de  l'a/Temblage 
de  ces  globules',  car  on  dort  obferver  que  les  reflbrts  qui  font  les 
parties  qui  paroiifent  les  premières  ,  font  entièrement  détjchés  du 
vaifleau  féminal  qui  les  contient  ,  &  qu'ils  nagent  librement  dans  la 
liqueur  -,  ce  qui  prouve  qu'ils  font  formés  immédiatement  de  cette 
même  liqueur, 

Ffij 
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>5quece  qui  la  fait  paroître  telle,  c'efl;  que  la  fubflance 
jîfpongieufe  qui  eft  en  dedans  du  tube,  eft  rompue  Si. 
j?  réparée  en  parcelles  à-peu-près  égales  i  les  phénomènes 
^?  fui  vans  prouveront  cela  clairement. 

yy  Quelquefois  il  arrive  que  la  vis  &  le  tube  rompent 
jjpré^ifément  au-deffus  du  piflon  /?,  lequel  refle  dans  le 
?>bari!letc,  %.  3  i  alors  le  tube  fe  ferme  en  un  moment  c3c 
éprend  une  figure  conique  en  fe  contradant,  autant  qu'il 
»ei\.  poffible ,  pardi  (Tus  f  extrémité  de  la  vis/;  cela  démon- 
«tre  quil  eft  très-élaflique  en  cet  endroit ,  Si  la  manière 
?)dont  il  s  accommode  à  la  figure  de  la  fubftance  qu'il  ren- 
?> ferme  ,  lorfque  celle-ci  fouifre  le  moindre  changement, 
prouve  qu  il  fefl  également  par-tout  ailleurs.  » 

M.  Needham  dit  enfuite  qu'on  feroit  porté  à  croire 
que  1  adion  de  toute  cette  machine  feroit  due  au  reffort 
delà  visi  mais  il  prouve,  par  plufieurs  expériences  ,  que  la 
vis  ne  fait  au  contraire  qu  obéir  à  une  force  qui  réfide  dans 
la  partie  fpongieufe  ;  dès  que  la  vis  eft  féparée  du  refte ,  elle 
cefte  d'agir  &  elle  perd  toute  fon  adiviié.  L  Auteur  fait 
enfuite  des  réflexions  fur  cette  fingulière  machine. 

«  Si  j'avois  vu  ,  dit-il ,  les  animalcules  qu'on  prétend 
«être  dans  la  femence  d'un  animal  vivant  ,  peut-être 
«ferois-jeen  état  de  déterminer  fi  ce  font  réellement  des 
^> créatures  vivantes  ,  ou  fimplement  des  machines  prodi- 
jîgieulement  petites,  Si  qui  font  en  mignature  ce  que  les 
vaifTeaux  du  calmar  font  en  grand.  » 

Par  cette  analogie  Si  par  quelques  autres  raifonnemens, 
M.  Needham  conclut  qu'il  y  a  grande  apparence  que  les 
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vers  fpermatiques  des  autres  animaux  ne  font  que   des 

corps  organifés ,  &  des  efpèces  de  machines  femblablcs 

à  celles-ci,  dont  Taclion  fe  fait  en  difierens  temps 3  car, 

dk-i\,  fuppofons  que,  danb  le  nombre  prodigieux  de  vers 

fpermatiques  qu'on  voit  en  même  temps  dans  le  champ 

du  microfcope ,  il  y  en  ait  feulement  quelques  milliers 

qui  agiflent  &  fe  développent  en  même  temps ,  cela  fuiFira 

pour  nous  faire  croire  qu  ils  font  tous  vivans  :  concevons 

de  même,  ajoute-t-il ,  que  le  mouvement  de  chacun  de 

ces  vers  fpermatiques  dure  ,  comme  celui  des  machines 

du  calmar,  environ  une  demi- minute;  alors  comme  il  y 

aura  fuccefTion  dation  &  de  machines  les  unes  aux  autres, 

cela  pourra  durer  long-temps,  &  les  prétendus  animaux 

paroîrront  mourir  iucceffivement.  Bailleurs,  pourquoi  le 

calmar  feul  n'auroit  il  dans  fa  lemence  que  des  machines  , 

tandis  que  tous  les  autres  animaux  auroient  des  vers  fper- 

matiqufs,  de  vrais  animaux?  1  analogie  efl  ici  dune  fi 

grande  force,  qu'il  ne  paroît  pas  poffible  de  sy  refufer. 

M.  Neeuham  remarque  encore  très- bien,  que  les  obfer- 

vations  même  de  Leeuwenhoek  femblent  indiquer  que 

les  vers  fpermatiques  ont  beaucoup  de  reffemblance  avec 

les  corps  organifés  de  la  femence  du  calmar.  J  ai  pris, 

dit  Leeuwenhoek  en  parlant  de  la  femence  du  cabillau, 

ces  corps  ovales  pour  ceux  des  animalcules  qui  étoient 

crevés  Se  diflendus  ,  parce  qu'ils  étoient  quatre  fois  plus 

gros  que  les  corps  des  animalcules  lorfqu  ils  étoient  en 

viei  &,  dans  un  autre  endroit,  j'ai  remarqué,  dit-il,  en 

parlant  de  la  femence  du  chien ,  que  ces  animaux  changent 
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fouvent  de  figure  ,  fur-tout  quand  la  liqueur  dans  laquelle 
ils  nagent  ,  sevnpore  i  leur  mouvement  progrefTif  ne 
s'étend  pas  au  -  delà  du  diamètre  d'un  cheveu.  Voye^ 
Leeuwenhoek ,  ^rc.  Nat.  pages  306,  309<S'3  10. 

Tout  cela  étant  pefé  &  examiné,  M.  Needham  a  con- 
je61uré  que  les  prétendus   animaux  fpermatiques  pou- 
voient  bien  n'être  en  effet  que  des  efpèces  de  machines 
naturelles,  des  corps  bien  plus  fimplement  organifés  que 
le  corps  d'un  animal.  Jai  vu,  à  fon  microfcope,  &  avec 
lui,  ces  mêmes  machines  de  la  laite  du  calmar ,  &  on  peut 
être  affuré  que  la  defcription  qu'il  en  a  donnée ,  eft  très- 
fidèle  &  très-exaéle.  Ces  obfervations  nous  font  donc 
voir  que  la  femence  eft  compofée  de  parties  qui  cher- 
chent à  s'organifer  ,  qu'elle  produit  en  effet  dans  elle- 
même  des  corps  organifés ,  mais  que  ces  corps  organifés 
ne  font  pas  encore  des  animaux  ni  des  corps  organifés 
femblables  à  lindividu  qui  les  produit.  On  pourroit  croire 
que  ces  corps  organifés  ne  font  que  des  efpèces  d  inftru- 
mens,  qui  fervent  à  perfeélionner  la  liqueur  féminale  (5t  à 
la  pouffer  avec  force ,  &  que  c'eft  par  cette  adion  vive  & 
intérieure  qu'elle  pénètre  plus  intimement  la  liqueur  de 
la  femelle. 
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CHAPITRE    VIL 

Compamijon  de  mes  Ohfen'ations  avec  celles 
de  M.   Leeuwenhoek. 

QUOIQUE  j'aie  fait  les  obfervations  que  je  viens  de 
rapporter,  avec  toute  1  attention  dont  je  fuis  capable, 
quoique  je  les  aie  répétées  un  très-grand  nombre  de  fois , 
je  fuis  persuadé  qu'il  m'a  encore  échappé  bien  des  chofes 
que  d'autres  pourront  apercevoir  y  je  n'ai  dit  que  ce  que 
j'ai  vu  ,  revu ,  6t  ce  que  tout  le  monde  pourra  voir,  comme 
moi ,  avec  un  peu  d  art  &  beaucoup  de  patience.  J  ai 
même  évité,  afin  d'être  libre  de  préjur^és ,  de  me  rem- 
plir la  mémoire  de  ce  que  les  autres  Obfervateurs  ont  dit 
avoir  vu  dans  ces  liqueurs  ■■,  j  ai  cru  que  par-là  je  ferois 
plus  affuré  de  n'y  voir  en  effet  que  ce  qui  J  efl,  &  ce 
n'eft  qu'après  avoir  fait  &  avoir  rédigé  mes  obfervations, 
comme  Ion  vient  de  le  voir,  que  j\ai  voulu  les  comparer 
à  celles  des  autres ,  &  fur -tout  à  celles  de  Leeuwenhoek. 
Je  nai  garde  de  me  comparer  moi-même  à  ce  célèbre 
ObferNateur,  ni  de  prétendre  avoir  plus  d  habileté  qu'il 
n'en  a  eu  dans  l'art  d'obferver  au  microfcope  :  il  fuffit  de 
dire  qu'il  a  pafTé  fa  vie  entière  à  faire  des  microfcopes , 
&  à  s'en  fervir,  qu'il  a  fait  des  obfervations  continuelles 
pendant  plus  de  foixanie  ans,  pour  faire  tomber  les  pré- 
tentions de  ceux  qui  voudroient  fe  mettre  au-defTus  de  lui 
dans  ce  genre,  &  pour  faire  fentir  en  même  temps  com- 
bien je  fuis  éloigné  d'en  avoir  de  pareilles. 
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Cepenilant ,  quelque  autorité  que  ces  confidérations 
puifTcnt  donner  aux  découvertes  de  ce  fameux  Microf- 
copifte,  il  eft  permis  de  les  examiner.  Si.  encore  plus 
de  comparer  Tes  propres  obfervations  avec  les  fiennes. 
La  vérité  ne  peut  que  gagner  à  cet  examen  ,  Si.  on  re- 
connoîtra  que  nous  le  faifons  ici  fans  aucune  partialité, 
&  dans  la  vue  feule  d'établir  quelque  chofe  de  fixe  &  de 
certain  fur  la  nature  de  ces  corps  en  mouvement  qu'on 
voit  dans  les  liqueurs  féminales. 

Au  mois  de  novembre  1677  ,Leeuwenhoek  qui  avoit 

déjà  communiqué  à  la  Société  royale  de  Londres  plufieurs 

obfervations  microfcopiques  fur  le  nerf  optique ,  fur  le 

fang,  fur  la  sève  de  quelques  plantes,  fur  la  texture  des 

arbres ,  fur  1  eau  de  pjuie ,  ^c.  écrivit  à  Mylord  Brouncker, 

Préfident  de  la  Société  ,  dans  les  termes  fuivans"^.  PoJI- 

quam   Exe,   Dominus  Projejfor   Cramn  me   vijiratlone  fia 

fcepiiis  honorarat ,  litteris   rogavit  ,  Domino  Ham   ccgnaio 

fuo  ,  quafdam  ohfervanonum  mearum  vidcndas  darem.  Hic 

Dominus   Ham    me  JècunJo   invijèns ,  fccum  in  laguncula 

vitrea  femen  viri,  gonorrhœa  lahorands ,  f ponté  dejtillatum 

attulitj  dicens ,  fie  pofi  paucifiimas  temporis  minutias   (  cùm 

materia  il/a  jam  in  tantàm   efiet  refioluta  ut  fifiulœ   vitreœ 

immitti  pojfet  )   animalcula  viva  in  eo  olfieTvaJJe ,  quœ  cau- 

data  &   ultra    24  horas  non   viventia  judicabat  :  idem  re- 

fierehat  fie    animalcula    ohfiervajfe   mortua  pofl  fiumptam  ah 

agroîo  terehintliinam.  Materiam  prœdicatam  fifiulœ   vitreœ 

hnmifiam ,  prœfiente  Domino  Ham  ,  ohfiervavi ,  quafidamque. 

*  Voyez  Tranf.  phil.  N°  14.1  j  page  JO41, 

in  ca 
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in  ea  creatufas  viventes,  at  pojî  decurfum  i  aut  3   horarum 
eamdem  folus  materiam  objervans ,  mortuas  vidi. 

Eamdem  materiam  (femen  virile)  non  œgroti  alicujus, 
non  diuturnâ  confervatione  corruptam ,  vel  poji  aliquot  mo- 
menta  fluidiorem  faclam  yfedfani  virijiatim  pojl  ejeclionem, 
ne  interlahentibus  quidem  fex  aneriœ  pulfihus  ,  Jœpiufculè 
objervavi:  tantamque  in  ea  viventium  animalculorum  muki- 
tudinem  vidi,  ut  interdùm  plura  quàm  1000  in  magnitudine 
arenœ  fefe   moverent  ;   non  in   toto  femine ,  fed  in  materia 
jîuida  crajjiori  adhœ rente ,  ingentem  illam  animalculorum  mul- 
zitudinem  ohfervavi  ;  in  crajjiori  rero  feminis  materia  quafi 
fine  motu  jacehant ,  quod  indè  provenire  mihi  imaginabar , 
quod  materia  illa  crajfa  ex  tam  variis  cohareat  partibus ,  ut 
animalcula  in  ea  fe  movere  nequirent;  minora  globulis  fan^ 
guini  ruborem  adferentibus  hcec  animalcula  erant,  utjudicem, 
millena  millia  arenam  grandiorem  magnitudine  non  œquatura, 
Corpora  eorum  rotunda ,  anteriora  obtu/ci ,  pojleriora  fermé 
in  aculeum  defnentia  habebant;  caudâ  tenui  longitudine  cor- 
pus quinquies  fexief'è  excedente ,  6'  pellucidâ,  craffîtiem  vero 
ad  z  ^  partem  corporis  habente  prœdita  erant,  adeo  ut  ea 
quoad  figuram  cum  cyclaminis  minoribus ,   longam  caudam 
habentibus ,  optimè  comparare  queam  :  motu  caudœ  ferpen- 
tino ,  aut  ut  anguillœ  in  aqua  natantis  progrediebantur ;  in 
materia  vero  aliquantulù/n   crafpori  caudam  oclies  decief'è 
quidem  evïbrabant  antequam  latitudinem  capilli  procedebant, 
Jnterdîim  mihi  imaginabar  me  internofcere  pojje  ad  hue  varias 
in  corpore  horum  animlculorum  partes ,  quia  vero  continua 
cas  videre  nequibam,  de  iis  taccbo,  His  animalculis  minora 
Tome  II,  G  g 
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adhuc  animalcula ,  qiùbus  non  nifi  globulifguram  attnhuere 
pojfum  j  permijla  erant. 

Memini  me  antc  très  \aut  quatuor  annos ,  rogatu  Domini 
Oldenhurg  B.  M.  femen  virile  ohfervajfe ,  &  prœdicla  ani" 
malia  pro  glohulis  hahuiffe  ;  fed  quia  fajVidieham  ah  ulteriori 
inquijitione  y  &  magis  quidein  à  de/criptione ,  tune  temporis 
eatn  omiJI,  Jam  quoad  partes  ipfas,  ex  quihus  crajfam  feminis 
materïam ,  quoad  majorem  fui  partem  confijiere  fœpiàs  cum 
admiratione  ohfervavi^  ea  funt  tam  varia  ac  multa  vaja ,  imo 
in  tanta  multitudine  hœc  vafa  vidi  ^  ut  credam  me  in  unica 
feminis  gutta  pîura  obfervajfe  quàm  anatoniico  per  integrum 
diem  fuhjeclum  aliquod  fecanti  occurrunt.  Q^uibus  vifis ,  flr- 
miter  credebam  nulla  in  corpore  humano  jam  formata  ejfe 
vafa  y  quœ  in  Jemine  virili  benè  confiiuto  non  reperiantur. 
Cùm  materia  hœc  per  momcnta  quœ  dam  aé'ri  juijfet  expofita  , 
prœdicla  va/orum  multitudo  in  aquofam  magnis  oleagenofis 
glohulis  permijlam  materiam  mutahatur  ^  &c. 

Le  Secrétaire  de  la  Société  rovale  répondit  à  cette 
lettre  de  M.  Leeuwenhoek,  qu'il  feroit  bon  de  faire  des 
obfervations  femblables  fur  la  femence  des  animaux  , 
comme  fur  celle  des  chiens,  des  chevaux,  &  d'autres, 
non-feulement  pour  mieux  juger  de  la  première  décou- 
verte ,  mais  auffi  pour  reconnoître  les  différences  qui 
pourroicnt  fe  trouver ,  tant  dans  le  nombre  que  dans  la 
figure  de  ces  animalcules  y  Si.,  par  rapport  aux  vaifTeaux 
de  la  partie  la  plus  épaiffe  de  la  liqueur  féminale,  il  lui 
marquoit  qu'on  doutoit  beaucoup  de  ce  qu  il  en  avoit 
dit  5  que  ce  n  étoient  peut-être  que  des  fîlamens  j  quœ  tibi 
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videhatur  vaforum  congeries  ,  fortajjîs  ftmini  funt  quœdam 

filamenta  ,  haud  organicè  conjîrucla  ,  fed  dîim  permearunt 
vafa  generationi  infervientia  in  ijTiufmodl  figuram  elongata. 
Non  diJJïmiU  modo  ac  Jœpiîis  notatus  fum  falivam  crajporem 
ex  glandularum  faucium  foranùnihus  éditant  ^  quafi  è  convo- 
lutis  jibrillis  conjlantem.  Voyez  la  véponfe  du  Secrétaire 
de  la  Société  à  la  lettre  de  Leeuwenhoek,  dans  lesTranf. 
phil.  N.°  141,  page  1045. 

Leeuwenhoek  répondit,  le  18  mars  1678,  en  ces  ter- 
mes :  Si  quando  canes  coeunt  marem  à  fœmina  Jîanm  fepo^ 
nas  y  materïa  quœdam  tenuis  &  aquofa  ( lympha  fiilicet  Jper- 
maùca)  è  pêne  filet  paulatim  exjlillare;  hanc  materiam  nu- 
merofijjîmis  animalculis  repletam  aliquoties  vidi,  eorum  niag- 
nitudine  quœ  in  fe mine  virili  confpiciuntur  ^  quibus  particules 
globulares  aliquot  quinquagies  majores  premifiehantur, 

Quod  ad  vaforum  in  crajjiori  fcminis  virilis portionefiecïahi- 
îium  ohfirvationem  attmct^  denuo  nonfemel  itcratam^faltem  mi- 
himetipfi  comprobajfe  vi.ieor;  meque  omnino perfiafum  habeo , 
cunicuiij  canis^felis ,  arterias ^  \ enafvè  fuijfe  à peritijjîmo  ana- 
tomico  haud  unquam  magis  perfiicuè  obfèrvatas ,  quàm  mihi 
vafi  infemine  virili^  ope perfpicilli ,  in  confpeclum  venere. 

Cùm  mihi  prœdicla  vafi  primùm  innotuere ,  flatim  etiam 
pituitam,  tum  &  falivam  perfpicillo  applicavi  ;  verum  hîc 
minime  exijientia  animalia  fruftrà  quœfivi. 

A  cuniculorum  co'itu  lymphœ  fiermaticœ  guttulam  unam 
&  alteram  j  è  femella  exfiillantem  ^  examini  fubjeci ,  ubi  ani" 
malia  prœdiclorum  fimiLia  j  fed  longé  pauciora,  comparuere» 

Gg  ij 
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Glohuli  item  quàm  plurimi  ^  plerique  magnitudine  animalium^ 
iifdem  permijli  funt. 

Horum  animalium  aliquot  etiam  delineationes  tranfmijî  ; 
figura  I  (PI.  (5 ,  fig.  i),  exprimit  eorum  aliquot  vivum  (infe- 
mine  cuniculi  arlntror)  eâque  forma  quâ  videbatur ,  dùm  ajpi- 
cientem  me  versus  tendit.  ABC,  capitulum  cum  trunco  indi- 
cant;  CD,  ejufdem  caudam,  quam  pariter  ut fiuam  anguilla 
inter  natandum  vibrât.  Horum  millena  millia,  quantum  conjeC' 
tare  ejly  arenulœ  majoris  molem  vix  fiiperant.  (Planche  6 y 
fig.  2,5,  ^)  y  funt  ejufdem  generis  animalia^fed  jam  emortua. 

(Planche  6,  figure  5  ),  delineatur  vivum  animalculum ^ 
quemadmodùm  in  fe mine  canino  fefe  aliquoties  mihi  attentiùs 
intuenti  exhibuit.  EFG,  caput  cum  trunco  indigitanty  GH, 
ejufdem  caudam.  (Planche  6,  figures  6,  7,  8),  alia  funî 
infemine  canino  quœ  motu  &  vitâ  privantur ,  qualium  etiam 
vivorum  numerum  adeo  ingentem  vidi,  ut  judicarem  portioneni 
lymphœ  fpermaticœ  arenulœ  mediocri  refpondentem ,  eorum  ut 
minimum  decena  millia  continere. 

Par  une  autre  lettre  écrite  à  la  Société  rojale,  le  3 1  mai 
1678  ,  Leeuwenhoek  ajoute  ce  qui  fuit:  Seminis  canini 
tantillum  micrcfcopio  applicatum  iterùm  contemplatus  fum ,  in 
eoque  anteà  defcripta  animalia  numerofifïmè  confpexi,  Aqua 
pluvialis  pari  quantitate  adjecla,  iifdem  confeftim  mortem  ac- 
cerf  t.  Ejufdem  feminis  canini  portiunculâ  in  vitreo  tubulo 
unciœ  partem  duodccimakm  crajfo  frvatâ ,  fex  &  triginta 
horarum  fpatio  contenta  animalia  vitâ  dejîituta  pleraque  y.  re* 
liqua  moribunda  videbantun 
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Ouo  de  vaforum  in  femine  genitall  exijlentia  magis  conf- 
taret  ,  dellneadonem  eorum  aliqualem  mitto  ,  ut  in  figura 
ABCDE  (Planche  6 ^  fîg.  9  ),  quibus  Utteris  circunifcrip^ 
tum  fpatium  arenulam  mediocrem  vix  fiiperat. 

J'ai  cru  devoir  rapporter  tout  au  long  ce  que  Leeuwen- 
hoek  écrivit  d'abord  dans  les  premiers  temps  de  la  décou- 
verte des  animaux  fpermatiques,  je  l'ai  copié  dans  lesTranf- 
adions  philofophiques,  parce  que  dans  le  recueil  entier  des 
ouvrages  deLeeuwenhoek  en  quatre  volumes  in-quarto ,  il 
fe  trouve  quelque  différence  que  je  ferai  remarquer,  Si  que, 
dans  des  matières  de  cette  efpèce,  les  premières  obfcrvations 
que  Ton  a  faites  fans  aucune  vue  de  fyftème,  font  toujours 
celles  qui  font  décrites  le  plus  fidèlement,  &  fur  lefquelles 
par  conléquent  on  doit  le  plus  compter.  On  verra  qu'aulfi- 
tôt  que  cet  habile  Obfervateur  fe  fut  formé  un  fyftème  au 
fujet  des  animaux  fpermatiques,  il  commença  à  varier, 
même  dans  les  chofes  effentielles. 

Il  eft  aifé  de  voir,  par  les  dates  que  nous  venons  Je 
citer,  que  Hartfoeker  n'efl  pas  le  premier  qui  ait  publié 
la  découverte  des  animaux  fpermatiques,  il  n'efl;  pas  fur 
qu'il  ^it  en  effet  le  premier  auteur  de  cette  découverte , 
comme  plufieurs  écrivains  l'ont  affuré.  On  trouve,  dans 
le  Journal  des  Savans,  du  15  août  1^78,  page  331, 
l'extrait  d'une  lettre  de  M.Huguens,  au  fujet  d'une  nou, 
■yelle  efpèce  de  microfcope  fait  d'une  feule  petite  boule 
de  verre,  avec  lequel  il  dit  avoir  vu  des  animaux  dans 
de  l'eau  où  on  avoit  fait  tremper  du  poivre  pendant  deux 
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ou  trois  jours,  comme  Leeuwenhoek  lavoir  obfervé  au- 
paravant avec  de  femblables  microfcopes,  mais  dont  les 
boules  ou  lentilles  n  etoient  pas  fi  petites.  Huguens  ajoute 
que  ce  qu'il  a  obfervé  de  particulier  dans  cette  eau  de 
poivre,  efl  que  toute  forte  de  poivre  ne  donne  pas  une 
même  efpèce  d  animaux  ,  ceux  de  certains  poivres  étant 
beaucoup  plus  gros  que  ceux  des  autres,  foit  que  cela  vienne 
de  la  vieilleffe  du  poivre  ou  de  quelqu  autre  caufe  quon 
pourra  découvrir  avec  le  temps.  Il  y  a  encore  d'autres  grai- 
nes qui  engendrent  de  femblables  animaux,  comme  la  co- 
riande.  Jai  vu,  continue-t-il,  la  même  chofe  dans  la  sève 
de  bouleau,  après  lavoir  gardée  cinq  ou  fix  jours.  11  y  en 
a  qui  en  ont  obfervé  dans  l'eau  où  l'on  a  fait  tremper  des 
noix  mufcades  &  de  la  canelle,  &  apparemment  on  en  dé- 
couvrira en  bien  d  autres  matières.  On  pourroit  dire  que 
ces  animaux  s'engendrent  par  quelque  corruption  oufermen- 
tationi  mais  il  y  en  a,  ajoute  t-il,  dune  autre  forte  qui  doi- 
vent avoir  un  autre  principe,  comme  font  ceux  quon  dé- 
couvre avec  ce  microfcope  dans  la  femence  des  animaux, 
lefquels  femblent  être  nés  avec  elle ,  &  qui  font  en  fi  grande 
quantité  qu  il  femble  qu  elle  en  eft  prefque  toute  compo- 
fée  i  ils  font  tous  d  une  matière  tranfparente ,  ils  ont  un  mou- 
vement fort  vite,  Sl  leur  figure  eft  femblable  à  celle  quont 
les  grenouilles,  avant  que  leurs  pieds  foient  formés.  Cène 
dernière  découverte  qui  a  été  faite  en  Hollande  pour  la 
première  fois,  me  paroît  fort  importante,  &c. 

M.  Huguens  ne  nomme  pas,  comme  Ion  voit,  dans 
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cette  lettre  1  auteur  de  la  découverte ,  <5c  il  n'-y  efl  queftion 
ni  de   Lceuwenhoek  ,  ni  de   Hartfoeker  par  rapport  à 
cette  découvertes  mais  on  trouve, dans  le  Journal  du  19 
août  de  la  même  année ,  1  extrait  d  une  lettre  de  M.  Hart- 
foeker, dans  laquelle  il  donne  la  manière  d'arrondir  à  la 
lampe  ces  petites  boules  de  verre  ,  &  l'auteur  du  Journal 
dit:  "De  cette  manière,  outre  les  obfervaiions  dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  il  a  découvert  encore  nouvellement  que  « 
dans  Turine  qu'on  garde  quelques  jours,  il  s'y  engendre u 
de  petits  animaux  qui  font  encore  beaucoup  plus  petits" 
que  ceux  qu  on  voit  dans  leau  de  poivre ,  &l  qui  ont  la<f 
figure  de  petites  anguilles^  il  en  a  trouvé  dans  la  femence^^ 
du  coq,  qui  ont  paru  à-peu-près  de  cette  même  figure, « 
qui  efl  fort  différente,  comme  Ion  voit,  de  celle  quont<« 
ces  petits  animaux  dans  la  femence  des  autres  qui  refTem-^ 
Lient,  comme  nous  lavons  remarqué,  à  des  grenouilles^ 
nailTantes.  ?>  Voilà  tout  ce  qu'on  trouve  dans  le  Journal 
des  Savans  au  fujet  de  cette  découverte  i  l'auteur  paroît 
l'attribuer  à  Hartfoeker,  mais  (\  l'on  fait  réflexion  fur  la 
manière  incertaine  dont  elle  y  eft  préfentée,  fur  la  manière 
affurée  &  détaillée  dont  Leeuwenhoek  la  donne  dans 
fa  lettre  écrite  <&  publiée  près  d'un  an  auparavant,  on 
ne  pourra  pas  douter  qu  il  ne  foit  en  effet  le  premier  qui 
ait  fait  cette  obfervation^  il  la  revendique  auffi,  comme 
un  bien  qui  lui  appartient,  dans  une  lettre  qu  il  écrivit  à 
l'occafion  des  effais  de  Dioptrique  de  Harrfoeker  ,  qui 
parurent  vingt  ans  après.  Ce  dernier  s'attribue  dans  ce  livre 
la  première  découverte  de  ces  animaux  >  Leeuwenhoek 
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s'en  plaint  hautement^  &  il  fait  entendre  que  Hartfoeker 
a  voulu  lui  enlever  la  gloire  de  cette  découverte ,  dont 
il  avoit  fait  part  en  1677,  non -feulement  à  Mylord 
Brouncker  &  à  la  Société  royale  de  Londres,  mais  même 
à  M.  Conftantin  Huguens,  père  du  fameux  Huguens 
que  nous  venons  de  citer  :  cependant  Hartfoeker  foutint 
toujours qu il  avoitfait  cette  découverte, en  i674,àrâge 
de  dix-huit  ansi  il  dit  qu'il  n'avoit  pas  ofé  la  communi- 
quer d'abord ,  mais  qu'en  i(î  7  6  il  en  fît  part  à  fon  maître 
de  Mathématiques <îk à  un  autre  ami,  de  forte  que  la  con- 
teflation  n'a  jamais  été  bien  décidée.  Quoi  quil  en  foit,on 
ne  peut  pas  cîer  à  LeeuWenhoek  la  première  invention 
de  cette  efpèce  de  microfcope ,  dont  les  lentilles  font 
des  boules  de  verre  faites  à  la  lampe  :  on  ne  peut  pas  nier 
que  Hartfoeker  n'eut  appris  cette  manière  de  faire  des 
rnicrofcopes  de  Leeuwenhoek  même ,  chez  lequel  il  alla 
pour  le  voir  obferveri  enfin  il  paroît  que  fi  Leeuwenhoek 
n'a  pas  été  le  premier  qui  ait  fait  cette  découverte,  il  efl; 
celui  qui  l'a  fuivie  le  plus  loin  &  qui  la  le  plus  accréditées 
mais  revenons  à  fes  obfervations. 

Je  remarquerai ,  i .°  que  ce  qu'il  dit  du  nombre  Se 
du  mouvement  de  ces  prétendus  animalcules,  efl  vrai, 
mais  que  la  figure  de  leur  corps  ou  de  cette  partie  qu'il 
regarde  comme  la  tête  &  le  tronc  du  corps,  n'efl  pas 
toujours  telle  quil  la  décrite  quelquefois  cette  partie,  qui 
précède  la  queue,  eft  toute  ronde  ou  globuleufe,  d  autres 
fois  elle  efl  alongée , fouvent  elle  paroît  aplatie,  quelque- 
fois elle  paroît  plus  large  que  longue  ^  Sec.  Si.  à  l'égard  de 

la  queue 
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3a  queue,  elle  eft  auiïi  très-fouvent  beaucoup  plus  groiïe 
ou  plus  petite  qu'il  ne  le  diti  le  mouvement  de  flexion 
ou  de  vibrations  motus  ferpentmus,  qu  il  donne  à  cette 
queue  ,  &  au  moyen  duquel  il  prétend  que  l'animalcule 
nage  &  avance  progrelfivement  dans  ce  fluide,  ne  m'a 
jamais  paru  tel  quil  le  décrit.  J'ai  vu  plufieurs  de  ces 
corps  mouvans  faire  huit  ou  dix  ofcillations  de  droite  à 
gauche,  ou  de  gauche  à  droite,  avant  que  d'avancer  en 
effet  de  l'épailTeur  d'un  cheveu,  &  même  je  leur  en  ai 
vu  faire  un  beaucoup  plus  grand  nombre  fans  avancer  du 
tout,  parce  que  cette  queue,  au  lieu  de  les  aider  à  nager, 
eft  au  contraire  un  filet  engagé  dans  les  filamens  ou  dans 
le  mucillage  ,  ou  même  dans  la  matière  épaifTe  de  la 
liqueur  i  ce  fîlet  retient  le  corps  mouvant  comme  un  fîi 
accroché  à  un  clou  retient  la  baie  d'un  pendule ,  ôi.  il  m'a 
paru  que  quand  cette  queue  ou  ce  fîlet  avoit  quelque 
mouvement,  ce  n'étoit  que  comme  un  fil  qui  fe  plie  ou 
fe  courbe  un  peu  à  la  lin  d'une  ofcillation.  J'ai  vu  ces 
filets  ou  ces  queues  tenir  aux  filamens  que  Leeuwenhoek 
appelle  des  vaiffeaux  ,  r^;  je  les  ai  vus  s'en  féparer, 
après  plufieurs  efforts  réitérés  du  corps  en  mouvement, 
je  les  ai  vuss'alonger  d'abord ,  enfuite  diminuer,  <&  enfin 
difparoître  totalement  i  ainfi,je  crois  être  fondé  à  regarder 
ces  queues  comme  des  parties  accidentelles ,  comme  une 
efpèce  d  enveloppe  au  corps  mouvant ,  &  non  pas  comme 
une  partie  effentielle  ,  une  efpèce  de  membre  du  corps 
de  ces  prétendus  animaux.  Mais  ce  quil  y  a  de  plus 
remarquable  ici,  c'eft  que  Leeuwenhoek  dit  précifément 
Tome  IL  H  h 


z^z       Histoire  Naturelle. 

dans  cette  lettre  à  Mylord  Biouncker,  qu  outre  ces  ani- 
maux qui  avoient  des  queues  ,  il  y  avoit  auiTi  dans  cette 
liqueur  des  animaux  plus  petits  qui  n'avoient  pas  d  autre 
figure  que  celle  d'un  globule  :  Hls  animalcuUs  (  caudatis 
fcilicet  )  minora  adhuc  animalcula ,  quibus  non  nifi  glohuli 
figuram  attrihuere  pojpum  ,  permijia  erant.  C  efl  la  vérité  , 
cependant  après  que  Leeuwenhock  eut  avancé  que  ces 
animaux  étoientle  feul  principe  efficient  de  la  génération  > 
Si  qu'ils  de  voient  fe  transformer  en  hommes,  après  quil 
eut  fait  Ton  (yftème  ,  il  n'a  regardé  comme  des  animaux 
que  ceux  qui  avoient  des  queues  i  (5c,  comme  il  ne  con- 
venoit  pas  à  fes  vues  que  des  animaux  ,  qui  doivent  fe 
mét.-^morphofer  en   hommes  ,  n'euffent  pas  une   forme 
confiante  &  une  unité  d'efpèce,  il  ne  fait  plus  mention, 
dans  la  fuite,  de  ces  globules  mouvans ,  de  ces  plus  petits 
animaux  qui  n'ont  point  de  queues,  <Sc  j'ai  été  fort  furpris 
lorfque  j'ai  comparé  la  copie  de  cette  même  lettre  qu'il 
a  publiée  plus  de  vingt  ans  après  ,  &  qui  efl;  dans  fon 
troifième  volume ,  pag.  j  8  j  car ,  au  lieu  des  mots  que  nous 
venons  de  citer  ,  ont  trouve  ceux-ci ,  page  6 1  :  AnimalcuUs 
hifce  permijlœ  jacehant  alice  minutiores  particulœ  ,  quihus 
non  aliam   quam    glohulorum  feu  Jphericam  figuram    ajjî" 
gnare  queo  ;  ce  qui  eft ,  comme  l'on  voit  ,  fort  différent. 
Une  particule  de  matière  à  laquelle  il  n'attribue  pas  de 
mouvement ,  efl;  fort  différente  d'un  animalcule  ,  &  il  efl: 
étonnant,  que  Leeuwenhoek ,  en  le  copiant  lui-même,  ait 
changé  cet  article  efTcntiel.  Ce  qu'il  ajoute  immédiate- 
ment après,  mérire  aulTi attentions  il  dit  qu'il  s'ell  fouvenu 
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qu'à  la  prière  de  M.  Oldenburg ,  il  avoir  obfervé  cette 

liqueur  trois  ou  quatre  ans  auparavant,  &  qu'alors  il  avoit 

pris  ces  animalcules  pour  des  globules  ;  c'eft  qu'en  effet 

il  y  a  des  temps  où  ces  prétendus  animalcules  ne  font  que 

des  globules  ,  des  temps  où  ce  ne  font  que  des  globules 

fans  prefque  aucun  mouvement  feniîble,  d  autres  temps 

où  ce  font  des  globules  en  grand  mouvement ,  des  temps 

où  ils  ont  des  queues ,  d  autres  où  ils  n'en  ont  point.  Il  dit , 

en  parlant  en  général  des  animaux  fpermatiques ,  tome  5  , 

p.   iji.  Ex  ki/ce  meis  ohfervatïonihus  cogitare  capijquamvis 

antehïc  de  animalculis  in  fe minibus  mafculinis  agens  Jcrip-^ 

ferim  me  in  illis  caudas  non  detexijje  ,  fieri  tamen  pojfe  ut 

illa  anima' cula  œquè  candis  fuerint  injlrucla  ac  nunc  comperi 
de  animalculis  in  gallorum  gallinaceorum  Jemine  mafculino: 

autre  preuve  qu'il  a  vu  fouvent  les  prétendus  animaux 
fpermatiques  de  toute  efpèce  fans  queues. 

On  doit  remarquer ,  en  fécond  lieu ,  que  les  fîlamens 
dont  nous  avons  parlé  &  que  Ton  voit  dans  la  liqueur 
féminale  avant  qu'elle  foit  liquéfiée  ,  avoient  été  reconnus 
per  Leeuwenhoek ,  Sl  que ,  dans  le  temps  de  fes  premières 
obfervations ,  lorfqu'il  n  avoit  point  encore  fait  d  hjpo- 
thèfe  fur  les  animaux  fpermatiques,  ces  filamens  lui  paru- 
rent des  veines  ,  des  nerfs  &  des  artères  qu'il  crojoit 
fermement  que  toutes  ces  parties  <5c  tous  les  vaiffeaux 
du  corps  humain  fe  vojoient  dans  la  liqueur  féminale 
auffi  clairement  quun  Anatomifte  les  voit  en  faifant  la 
difTedlion  d'un  corps ,  <3t  qu'il  perfiftoit  dans  ce  fentiment, 
malgré  les  repréfentations  qu'Oldenburg  lui  faifoit  à  ce 

Hhij 
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fujet  de  la  part  de  la  Société  royale  i  mais ,  dès  qu'il  eut 
fongé  à  transformer  en  hommes  ces  prétendus  animaux 
fpermatiques  ,  il  ne  parla  plus  des  vaifTeaux  quil  avoit 
obfervés  i  &  ,  au  lieu  de  les  regarder  comme  les  nerfs , 
les  artères  &  les  veines  du  corps  humain  déjà  tout  formés 
dans  la  femence ,  il  ne  leur  attribue  pas  même  la  fonction 
qu  ils  ont  réellement ,  qui  eft  de  produire  ces  corps  mou- 
vans,  &  il  dit,  page  7  ,tome  i.  Quid fiet  de  omnibus illis 
panicuUs  feu  corpufculis  prœter  illa  anunalcula  feminl  viiili 
hominum  inhœrentibus  !  Olim  & priufquàm  hœcfcriberem ,  in 
ea  fentejitia  fui  prœdiclas  frias  vel  vafa  ex  tejliculis  prin- 
cipiumfecum  ducere ,  &c.  & ,  dans  un  autre  ,  il  dit  que  ,  s'il 
a  écrit  autrefois  quelque  chofe  au  fujet  de  ces  vaifleaux 
qu'on  trouve  dans  la  femence,  il  ne  faut  y  ïùiQ  aucune 
attention  ,  en  forte  que  ces  vaifTeaux,  qu'il  regardoit  dans 
le  temps  de  fa  découverte  comme  les  nerfs  ,  les  veines 
&  les  artères  du  corps  qui  devoit  être  formé ,  ne  lui  pa- 
rurent ,  dans  la  fuite ,  que  des  filamens  inutiles ,  <&  auxquels 
il  n'attribue  aucun  ufage ,  auxquels  même  il  ne  veut  pas 
qu'on  fafî'e  attention. 

Nous  obferverons  en  troifième  lieu ,  que  fi  Ton  compare 
îes  figures  i  ,  2  , 3  &  4  ^  ^/.  6  (S-  7  ;  ,  que  nous  avons  fait 
ici  repréfenter  comme  elles  le  fom  dans  les  Tranfadions 
philoiophiques ,  avec  celles  que  Leeuwenhoek  fit  graver 
plufieurs  années  après,  ou  y  trouve  une  différence  auffi 
grande  qu'elle  peut  l'être  dans  des  corps  auiïi  peu  orga- 
lîifés ,  fur-tout  les  figures  2  ,  3  &  4 ,  des  animaux  morts 
du  lapin  :  il  en  efl  de  même  de  ceux  du  chien ,  je  les  ai 
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fait  repiéfenier ,  afin  qu'on  puifTe  en  juger  aifément.  De 
tout  cela  nous  pouvons  conclure  que  Leeuwenhoek  n  a 
pas  toujours  vu  les  mêmes  chofes  i  que  les  corps  mou- 
vans  ,  qu'il  regardoit  comme  des  animaux ,  lui  ont  paru  fous 
des  formes  différentes ,  Si  qu  il  n  a  varié,  dans  ce  qu'il  en 
dit  ,  que  dans  la  vue  d'en  faire  des  efpèces  confiantes 
d'hommes  ou  d  animaux.  Non-feulement  il  a  varié  dans 
le  fond  de  1  obfervation  ,  mais  même  fur  la  manière  de 
la  faire  ;  car  il  dit  expveffément  que  toutes  les  fois  qu'il 
a  voulu  bien  voir  les  animaux  fpermatiques ,  il  a  toujours 
déhyé  cette  liqueur  avec  de  1  eau ,  afin  de  féparer  &  di\i(eï 
davantage  la  liqueur ,  &  de  donner  plus  de  mouvemens  à 
ces  animalcules  (  l^oye^  tome  3  ,  pag.  9  i  6"  9  3  ) ,  &  cepen- 
dant il  dit,  dans  cette  première  lettre  à  MyîordBrouncker, 
qu'ayant  mêlé  de  leau  de  pluie  en  quantité  égale  avec  de 
la  liqueur  féminale  d  un  chien  ,  dans  laquelle  ,  lorfqu'ii 
lexaminoit  fans  mélange  ,  il  venoit  de  voir  une  infinité 
d'animalcules  vivans,  cette  eau  quil  mêla  leur  caufa  la 
morti  ainfi,  les  premières  obfervations  de  Leeuwenhoek 
ont  été  faites  comme  les  miennes  ,  fans  mélange  ,  &  il 
paroît  qu'il  ne  s'eftavifé  démêler  de  feau  avec  la  liqueur, 
que  long-temps  après ,  puifqu  il  crojoit  avoir  reconnu ,  par 
le  premier  effai  qu  il  en  avoit  fait  ,  que  cette  eau  faifoit 
périr  les  animalcules  ,  ce  qui  cependant  n'eft  point  vrai  i 
je  crois  feulement  que  le  mélange  de  1  eau  difiout  les 
filamens  très-promptement ,  car  je  n'ai  vu  que  fort  peu 
de  ces  filamens  dans  toutes  les  obfervations  que  j'ai  faites , 
lorfque  j'avois  mêlé  de  l'eau  avec  la  liqueur> 
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Lorfque  Leeuwenhoek  fe  fut  une  fois  perfuadë  que 
les  animaux  fpermatiques  fe  trrnsformoient  en  hommes 
ou  en  animaux,  il  crut  remarquer,  dans  les  liqueurs  fëmi- 
nales  de  chaque  efpèce  d  animal ,  deux  fortes  d'animaux 
fpermatiques  ,  les  uns  mâles  Si.  les  autres  femelles ,  Si 
cette  différence  de  sexes  fervoit ,  félon  lui ,  non-feu]ement 
à  la  génération  de  ces  animaux  entr  eux  ,  mais  auffi  à  la 
produélion  des  mâles  Si.  des  femelles  qui  doivent  venir 
au  monde,  ce  quilétoit  affez  difficile  de  concevoir  par 
la  (impie  transformation  ,  fi  ces  animaux  fpermatiques 
n'avoient  pas  eu  auparavant  différens  sexes.  11  parle  de 
ces  animalcules  mâles  Si  femelles  dans  fa  lettre  imprimée 
dans  les  Tranfa61ions  philofophiques ,  N.**  i  45  ,  <5c  dans 
plufieurs  autres  endroits  (  l^oye^  tome  \  ^p.  163,6'  tome  5 , 
p.  ICI  du  Recueil  de  fes  ouvrages)  ;  mais ,  nulle  part ,  il  ne 
donne  la  defcription  ou  les  différences  de  ces  animaux 
mâles  &  femelles ,  lefquels  n'ont  en  effet  jamais  exifté 
que  dans  fon  imagination. 

Le  fameux  Boerhaave  ayant  demandé  à  Leeuwenhcek 
s'il  n'avoitpas  obfervé  dans  les  animaux  fpermatiques  diffé- 
rens degrés  d'accroiffemens  Si  de  grandeur  ,  Leeuwen- 
hoek lui  répond ,  qu'ayant  firit  difféquer  un  lapin  ,  il  a  pris 
la  liqueur  qui  étoit  dans  lesépididymes,  &  qu'il  a  vu  & 
fait  voir  à  deux  autres  perfonnes  une  infinité  d'animaux 
vivans:  Incredihilem ,  dit-il ,  viventium  animalculorun  nume- 
rum  confpexerunt  ,  ciim  hxc  ammalcula  fcypho  impofita 
vitreo  &  ilUc  emortiia  ,  in  rariores  ordines  difparajjem  ,  & 
per  continuas  aliquot  dies  fcepiàs  vifu  examinajfcm  ,  quœdam 
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ad  jujiam  magnitudlnem  nundum  excreviffè  adverti.  Ad  hœc 
quajdam  obfervavi  particulas  percx'des  &  oh  Ion  gas ,  alias  aliis 
majores  ,  &  ,  quantum  oculls  apparehat  ,  cauda  dejlitutas  ; 
quas  quidem  particulas  non  nifi  animalcula  ejfe  credidi ,  quce 
ad  jufiam  magnitudlnem  non  excrevijfent.  (  Voyez  tome  4  , 
pag.  i8o  &  281.)  Voilà  donc  des  animaux  de  plufieurs 
grandeurs  différentes ,  voilà  des  animaux  avec  des  queues , 
&  des  animaux  fans  queues  ,  ce  qui  s'accorde  beaucoup 
mieux  avec  nos  obfervations  qu'avec  le  propre  fyflême  de 
Leeuwenhoeki  nous  différons  feulement ,  fur  cet  article , 
en  ce  qu'il  dit  que  ces  particules  oblongues  &  lans  queues 
étoient  déjeunes  animalcules  qui  n'avoient  pas  encore  pris 
leur  jufte  accroiffement  ,  Si  qu  au  contraire  ,  j  ai  vu  ces 
prétendus  animaux  naître  avec  des  queues  ou  des  filets  > 
&  enfuite  les  perdre  peu-à-peu. 

Dans  la  même  lettre  à  Boerhaave  ,  il  dit,  page  28  » 
tome  4,  qu'ajant  fait  apporter  chez  lui  les  teflicules  encore 
chauds  dun  bélier  qui  venoit  dêtre  tué,  il  vit  ,  dans  la 
liqueur  qui!  en  tira  ,  les  animalcules  aller  en  troupeau 
comme  vont  les  moutons.  A  tribus  circiter  annis  tejles 
arietis  ,  adhuc  calentes  ,  ad  cèdes  meas  deferri  curaveram  ; 
cum  igitur  materiam  ex  epididymihus  educlam  ,  ope  microf- 
copii  contemplarcr ,  non  fine  ingenti  voluptate  adverteham 
animalcula  omnia  ,  quotquot  innatahant  femini  mafculino  , 
eundem  natando  curfum  tenere ,  itâ  nimirum  ut  quo  itinere 
priora  panatarcnt  ,  eodem  pojleriora  fuhfequerentur  ,  adeo 
ut  hifce  animalculis  quajî  fit  ingenitum ,  quod  oves  faclitare 
videmus  ^  fàlicet  ut  prœcedcntium   vejligiis  grex  univcrfus 
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incedat.  Cette  obfervation  que  Leeuvrenhoek  a  faite  en 

I  7 1  3  ,  car  fa  lettre  eft  de  1716,  qu  il  regarde  comme 
une  chofe  fingulière  Si.  nouvelle ,  me  prouve  qu  il  n'avoit 
jamais  examiné  les  Jiqueurs  féminales  des  animaux  avec 
attention  c?c  affez  long-temps  de  fuite  ,  pour  nous  donner 
des  réfultats  bien  exads  \  Leeuwenhoek  avoit  foixante- 
onze  ans  en  i  7 1  3  ^  il  y  avoit  plus  de  quarante-cinq  ans 
qu'il  obfervoit  au  microfcope  ,  il  j  en  avoit  trente  -  lix 
qu'il  avoit  publié  la  découverte  des  animaux  fpermati- 
ques,  &  cependant  il  voyoit,  pour  la  première  fois ,  dans 
la  liqueur  leminale  du  bélier  ,  ce  qu'on  voit  dans  toutes 
les  liqueurs  féminales ,  &  ce  que  j'ai  vu  plufieurs  fois  & 
que  j'ai  rapporté  dans  le  (îxième  chapitre  ,  article  IX  de 
la  femence  de  1  homme,  article  XII  de  celle  du  chien, 
&  article  XXIX,  au  fujet  de  la  femence  de  la  chienne. 

II  n'eft  pas  néceffaire  de  recourir  au  naturel  des  moutons, 
&  de  tranfporter  leur  inllinél  aux  animaux  fpermatiques 
du  bélier ,  pour  expliquer  le  mouvement  de  ces  animal- 
cules qui  vont  en  troupeau ,  puifque  ceux  de  1  homme , 
ceux  du  chien  &  ceux  de  la  chienne  vont  de  même  ,  & 
que  ce  mouvement  dépend  uniquement  de  quelques 
circonflances  particulières ,  dont  la  principale  efl  que  toute 
la  matière  fluide  de  la  femence  foit  d'un  côté  ,  tandis 
que  la  partie  épaiffe  efl  de  lautrei  car  alors  tous  les  corps 
en  mouvement  fe  dégagent  du  mucilage  du  même  côté  ^ 
&  fuivent  la  même  route  dans  la  partie  la  plus  fluide  de 
la  liqueur. 

Dans  une  autre  lettre  écrite,  la  même  année  ^  à  Boerhaave 
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(  Voye"^  page  304  &  fuiv.  tome  4  j  ,  il  rapporte  d'autres 
obfervations  qu'il  a  faites  fur  les  béliers ,  &  il  dit  qu'il  a 
vu,  dans  la  liqueur  prife  dans  les  vaifTeaux  déférens,  des 
troupeaux  d'animalcules  qui  alloient  tous  d'un  côté,  & 
d'autres  troupeaux  qui  revenoient  d'un  autre  côté  &  en 
fens  contraires  que  ,  dans  celle  des  épididjmes,il  avoit  vu 
une  prodigieufe  quantité  de  ces  animaux  vivans,  qu'ayant 
coupé  les  tefticules  en  deux,  il  n'avoit  point  trouvé  d'ani' 
maux  dans  la  liqueur  qui  en  fuintoit  i  mais  que  ceux  des 
épididymes  étoienten  (î  grand  nombre  &  tellement  amon- 
celés, quil  avoit  peine  à  endiftinguerle  corps  &  la  queue, 
et  il  ajoute  :  Neque  illud  in  unica  epidiJymum parte ,  fed  & 
in  aliis  quas  prœcideram  partlbus ,  obfervavi.  Ad  hœc ,  in 
quadam  par  ajl  aï  arum    refecla    portione    complura  vidi  ani" 
malcula  quœ  necJum  in  jujlani   magnitudinem  adoleverant^ 
nam    &  corpufcula  ilUs  exiliora  &  caudœ  triple    breviores 
erant  quàm  adultis.  Ad  hœc ,  caudas  non  habebant  defmemes 
in  mucronem  y  quales  tamen  adultis  ejje  paffim  comperio.  Pra^ 
tereà  in  quamdam  parajîatarum  portionem  ïncidi ,  animalculis , 
quantum  difcernere  potuit ,  dejlitutam  ,  tantùm  illi  quœdam 
perexiguœ  incrant  particules  ,  partim  longiores ,  partim  bre- 
viores ^  fed  altéra  fui  extremitate  crajpunculœ  ;  ijî as p articulas 
in  animalcula  tranjîturas  ejfe  non  dubitabam.  11  efl  aifé  de 
voir,  par  ce  pafTage ,  que  Leeuwenhoek  a  vu  en  effet  dans 
cette  liqueur  féminale  ce  que  j'ai  vu  dans  toutes  ,  c'eft- 
à-dire,  des  corps  mouvans  de  différentes  grofîeurs ,  de 
figures  différentes,  dont  les  mouvemens  étoientauffi  diffé- 
rensj  &  d'en  conclure  que  tout  cela  convient  beaucoup 
Jomc  //.  \  i 
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mieux  à  des  particules  organiques  en  mouvement  quà 
des  animaux. 

Il  paroît  donc  que  les  obfervations  de  Leeuwenhoek 
ne  font  nullement  contraires  aux  miennes  ,  Sl  quoiqu'il 
en  ait  tiré  des  conféquences  très  -  différentes  de  celles 
que  j'ai  cru  devoir  tirer  des  miennes,  il  ny  a  que  peu 
d'oppofuion  dans  les  faits ,  Si  je  fuis  perfuadé  que  fi  des 
perfonnes  attentives  fe  donnent  la  peine  de  faire  de  pareilles 
obfervations  ,  elles  n  auront  pas  de  peine  à  reconnoître 
d  où  proviennent  ces  différences ,  &  qu  elles  verront  en 
même  temps  que  je  n'ai  rien  avancé  qui  ne  foit  entière- 
ment conforme  à  la  vérité  ;  pour  les  mettre  plus  en  état 
de  décider,  j'ajouterai  quelques  remarques  que  j'ai  faites 
&  qui  pourront  leur  être  utiles. 

On  ne  voit  pas  toujours,  dans  la  liqueur  féminale  de 
1  homme,  les  lilamens  dont  j'ai  parlé,  il  faut  pour  cela 
l'examiner  dans  le  moment  qu  elle  vient  d'être  tirée  du 
corps,  Si  encore  arrivera-t-il  que  de  trois  ou  quatre  fois 
il  n'j  en  aura  qu'une  oij  l'on  verra  de  ces  filamens  i  quel- 
quefois la  liqueur  féminale  ne  préfente,  fur  -  tout  lorf- 
qu  elle  efl  fort  épaiffe,  que  de  gros  globules ,  qu'on  peut 
même  diflinguer  avec  une  loupe  ordinaire  j  en  les  regardant 
enfuite  au  microfcope,on  les  voit  gros  comme  de  petites 
oranges.  Si  ils  font  fort  opaques ,  un  feul  tient  fouvent 
le  champ  entier  du  microfcope.  La  première  fois  que 
je  vis  ces  globules ,  je  crus  d'abord  que  c'étoient  quel- 
ques corps  étrangers,  qui  étoient  tombés  dans  la  liqueur 
feminalej  mais  en  ajant  pris  différentes  gouttes  Si  aj^ant 
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toujours  vu  la  même  chofe ,  les  mêmes  globules,  Se  ayant 
confîdéré cette  liqueur  entière  avec  une  loupe,  je  reconnus 
qu'elle  étoit  toute  compofée  de  ces  gros  globules.  J'en 
cherchai,  au  microfcope,un  des  plus  ronds  &  d  une  telle 
grofleur  que  fon  centre  étant  dans  le  milieu  du  champ 
du  microfcope ,  je  pouvois  en  même  temps  en  voir  la 
circonférence  entière  ,  St.  je  l'obfervai  enfuite  foit  long- 
temps; d  abord  il  étoit  abfolument  opaque  ,  peu  de  temps 
après ,  je  vis  fe  former  fur  ûi  furface ,  à  environ  la  moitié 
de  la  diflance  du  centre  à  la  circonférence  ,  un  bel  anneau 
lumineux  Si  coloré  ,  qui  dura  plus  d  une  demi-heure.  Se 
qui  enfuite  approcha  du  centre  du  globule  par  degrés.  Se 
alors  le  centre  du  globule  étoit  éclairé  Si  coloré ,  tandis 
que  tout  le  refte  étoit  opaque.  Cette  lumière  ,  qui  éclairoit 
le  centre  du  globule,  reffembloit  alors  à  celle  que  Ton 
voit  dans  les  groffes  bulles  d'air,  qui  fe  trouvent  afTez 
ordinairement  dans  toutes  les  liqueurs  :  le  gros  globule 
que  j  obfervois  prit  un  peu  d'aplatiffemcnt.  Se  en  même 
temps  un  petit  degré  de  tranfparencei  &,  lajant  examiné 
pendant  plus  de  trois  heures  de  fuite  ,  je  ny  vis  aucun 
autre  changement,  aucune  apparence  de  mouvement, ni 
intérieur,  ni  extérieur.  Je  crus  qu'en  mêlant  cette  liqueur 
avec  de  l'eau  ces  globules  pourroient  changer,  ils  chan- 
gèrent en  effet ,  mais  ils  ne  me  préfentèrcnt  qu'une  liqueur 
tranfparente  Se  comme  homogène  ,  où  il  n'y  avoit  rien 
de  remarquable.  Je  laiffai  la  liqueur  féminale  fe  liquéfier 
d'elle-même,  &1  ayant  examinée  au  bout  de  fix  heures, 
de  douze  heures,  &  de  plus  de  vingt-quatre  heures ,  je  ne 
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vis  p]us  qu'une  liqueur  fluide,  tranfparente  ,  homogène, 
dans  laquelle  il  ny  avoir  aucun  mouvement  ni  aucun  corps 
fenfible.  Je  ne  rripporte  cette  obfervation  que  comme 
une  efpèce  d'avertiffement ,  Si.  pour  quon  fâche  quil  y 
a  des  temps  où  on  ne  voit  rien  dans  la  liqueur  féminale 
de  ce  qu'on  y  voit  dans  d'autres  temps. 

Quelquefois  tous  les  corps  mouvans  paroifTent  avoir 
des  queues,  fur-tout  dans  la  liqueur  de  Ihomme  &  du 
chien ,  leur  mouvement  alors  n'efl  point  du  tout  rapide  , 
Se  il  paroît  toujours  fe  faire  avec  effort  3  fi  on  laifTe  deffé- 
cher  la  liqueur,  on  voit  cette  queue  ou  ce  filet  s'attacher 
le  premier,  &  l'extrémité  antérieure  continue,  pendant 
quelque  temps, à  faire  des  ofcillaiions,  après  quoi  le  mou- 
vement cefïe  par-tout.  Si.  on  peut  conferver  ces  corps  dans 
cet  état  de  defféchement  pendant  long -temps  i  enfuite  û. 
on  y  mêle  une  petite  goutte  d'eau,  leur  figure  change  & 
ils  le  réduifenten  plufieurs  petits  globules,  qui  m'ont  paru 
quelquefois  avoir  de  petits  mouvemens ,  tant  d  approxi- 
mation enir'eux  que  de  trépidation  Si  de  tournoiement 
fur  eux-mêmes  autour  de  leurs  centres. 

Ces  corps  mouvans  de  la  liqueur  féminale  de  l'homme  ,- 
ceux  de  la  liqueur  féminale  du  chien.  Si  encore  ceux  de 
la  chienne ,  fe  refiemblent  au  point  de  s'y  méprendre ,  fur- 
tout  lorfqu'on  les  examine  dans  le  moment  que  la  liqueur 
vient  de  lortir  du  corps  de  l'animal.  Ceux  du  lapin  m'ont 
paru  plus  petits  Si  plus  agiles  ,  mais  ces  différences  ou 
ïeffemblances  viennent  autant  des  états  différens  ou  fem- 
blables  dans  lefquels  la  liqueur  fe  trouve  au  moment  de 
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robfervation,  que  de  la  nature  même  de  la  liqueur,  qui 
doit  être  en  effet  différente  dans  les  différentes  efpèces 
d'animaux i  par  exemple  ,  dans  celle  de  Ihomme ,  j  ai  vu 
des  flries  ou  de  gros  fiiamens  qui  fe  trouvoient  comme 
on  le  voit  dans  la  PL  j  ,  fig.  3  ,  (S'c  &  j'ai  vu  les  corps 
mouvans  fe  féparer  de  ces  filamcns ,  ou  il  m'a  paru  qu  ils 
prenoientnaifîancei  mais  je  n'ai  rien  vu  de  femblable  dans 
celle  du  chien,  au  lieu  de  fiiamens  ou  de  flries  féparées , 
c' efl  ordinairement  un  mucilage  dont  le  tiffu  efl  plus  ferré , 
&  dans  lequel  on  ne  diiiingue  qu'avec  peine  quelques 
parties  fîlamenteufes,  &  ce  mucilage  donne  naiffance  aux 
corps  en  mouvement ,  qui  font  cependant  femblables  à 
ceux  de  1  homme. 

Le  mouvement  de  ces  corps  dure  plus  long -temps 
dans  la  liqueur  du  chien  que  dans  celle  de  Ihomme,  & 
il  efl  auffi  plus  aifé  de  s'afîurer  fur  celle  du  chien  ^  du 
changement  de  forme  dont  nous  avons  parlé.  Dans  le 
moment  que  cette  liqueur  fort  du  corps  de  l'animal ,  on 
verra  que  les  corps  en  mouvement  ont,  pour  la  plupart, 
des  queues,  douze  heures  ,  ou  vingt  quatre  heures,  ou 
trente -fix  heures  après ,  on  trouvera  que  tous  ces  corps 
en  mouvement ,  ou  prefque  tous ,  ont  perdu  leurs  queues  i 
ce  ne  font  plus  alors  que  des  globules  un  peu  alongés ,  des 
ovales  en  mouvement ,  6t  ce  mouvement  efl  fouvent  plus 
lapide  que  dans  le  premier  temps. 

Les  corps  mouvans  ne  font  pas  immédiatement  à  la 
furface  de  la  liqueur,  ils  y  font  plongés  i  on  voit  ordinaire- 
ment à  la  furface  quelques  greffes  bulles  d'air  tranfparentes  > 
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&qui  font  fans  aucun  mouvements  quelquefois  à  la  vérité 
ces  bulles  fe  remuent  Se  paroiffent  avoir  un  mouvement 
de  progreffion  ou  de  circonvolution  ,  mais  ce  mouvement 
leur  eft  communiqué  par  celui  de   la  liqueur  que  l'air 
extérieur  agite,  Si.  qui  d'elle-même  en  fe  liquéfiant,  a  un 
mouvement  général ,  quelquefois  d'un  côîé ,  quelquefois 
de  l'autre,  d  fouvent  de  tous  côtés.  Si  l'on  approche  la 
lentille  un  peu  plus  qu  il  ne  faut ,  les  corps  en  mouvement 
paroiffent  plus  gros  qu'auparavant ,  au  contraire  ils  paroif- 
fent plus  petits  (î  on  éloigne  le  verre  ,  &  ce  n'eft  que  par 
l'expérience  qu'on  peut  apprendre  à  bien  juger  du  point 
de  vue.  Si.  a.  faifir  toujours  le  même.  Au-defTous  des 
corps  en  mouvement,  on  en  voit  fouvent  d  autres  beau- 
coup plus  petits  ,  qui  font   plongés  plus  profondément 
dans  la  liqueur ,  Si.  qui  ne  paroiffent  être  que  comme  des 
globules,  dont  fouvent  le  plus  grand  nombre  eft  en  mou- 
vement y  &  j'ai  remarqué  généralement  que  ,  dans  le  nom- 
bre infini  de  globules  quon  voit  dans  toutes  ces  liqueurs, 
ceux  qui  font  fort  petits  Si.  qui  font  en  mouvement,  font 
ordinairement  noirs ,  ou  plus  obfcur  que  les  autres ,  & 
que  ceux  qui  font  extrêmement  petits  Si  tranfparens  n'ont 
que  peu  ou  point  de  mouvement  ;  il  femble  aufti  qu'ils 
pèfent  fpécifiquement  plus   que  les  autres ,  car  ils  font 
toujours  au-  deffous ,  foit  des  autres  globules  ,  foit  des 
corps  en  mouvement  dans  la  liqueur. 
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CHAPITRE    VII  I. 

Réflexions  fur  les  expériences  précédentes. 

J'ÉTOis  donc  affuié,  par  les  expériences  que  je  viens 
de  rapporter,  que  les  femelles  ont,  comme  les  mâles, 
une  liqueur  féminale  qui  contient  des  corps  en  mouve- 
ment i  je  m'étois  confirmé  de  plus  en  plus  danslopinion 
que  ces  corps  en  mouvement  ne  font  pas  de  vrais  ani- 
maux ,  mais  feulement  des  parties  organiques  vivantes  i  je 
m  etois  convaincu  que  ces  parties  exiftent  non-feulement 
dans  les  liqueurs  féminales  des  deux  sexes,  mais  dans  la 
chair  même  des  animaux ,  &  dans  les  germes  des  végétaux  : 
&,  pour  reconnoître  fi  toutes  les  parties  des  animaux  & 
tous  les  germes  des  végétaux  contenoient  auffi  des  parties 
organiques  vivantes ,  je  fis  faire  des  infufions  de  la  chair  de 
différens  animaux,  &  de  plus  de  vingt  efpèces  de  gtaines 
de  différentes  plantes  i  je  mis  cette  chair  &  ces  graines 
dans  de  petites  bouteilles  exadement  bouchées,  dans  lef- 
quelles  je  mettois  aiïez  d'eau  pour  recouvrir  d'un  demi- 
pouce  environ  les  chairs  ou  les   graines  i  <5c  les  ayant 
enfuite  obfervées  quatre  ou  cinq  jours  après  les  avoir  mifes 
en  infufion, j'eus  la  fatisfa6lion  de  trouver  dans  toutes, 
ces  mêmes  parties  organiques  en  mouvement  i  les  unes 
paroiiïbient  plutôt,  les  autres  plus  tardi  quelques -unes 
confervoient  leur  mouvement  pendant  des  mois  entiers, 
d'autres  cefToient  plutôt  i  les  unes  produifoient  d'abord 
de  gros  globules  en  mouvement,  qu'on  auroit  pris  pour 
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des  animaux.  Si  qui  changeoient  de  figure,  fe  féparoient 
Se  devenoient  fuccefTivement  plus  petits  :  les  autres  ne 
produifoient  que  de  petits  globules  fort  adifs ,  Si  dont  les 
mouvemens  étoient  très-rapides,  les  autres  produifoient 
des  filamens  qui  s'alongeoient  Si  fembloient  végéter ,  & 
qui  enfuite  fe  gonfloient  Si  laifToient  fortir  des  milliers  de 
globules  en  mouvements  mais  il  efl  inutile  de  groffir  ce 
livre  du  détail  de  mes  obfervations  fur  les  infufions  des 
plantes ,  parce  que  M  Needham  les  a  fuivies  avec  beau- 
coup plus  de  foin  que  je  n'aurois  pu  le  faire  moi-même, 
Si  que  cet  habile  Naturaîifte  doit  donner  inceffamment 
au  public  le  recueil  des  découvertes  qu'il  a  faites  fur  cette 
matière  :  je  lui  avois  lu  le  traité  précédent ,  &  j'avois 
très-fouvent  raifonné  avec  lui  fur  cette  matière  ,  Si  en 
particulier  fur  la  vraifemblance  quil  y  avoit  que  nous 
trouverions  dans  les  germes  des  amandes  des  fiuits.  Si 
dans  les  autres  parties  les  plus  fubûantielles  des  végétaux, 
des  corps  en  mouvement ,  des  parties  organiques  vivantes, 
comme  dans  la  femence  des  animaux  mâles  Si  femelles. 
Cet  excellent  Obfervateur  trouva  que  ces  vu  s  étoient 
affez  fondées  Si  affez  grandes  pour  mériter  d  être  fuivies: 
il  commença  à  faire  des  obfervations  fur  toutes  les  parties 
des  végétaux ,  Si  je  dois  avouer  que  les  idées  que  je  lui 
ai  données  fur  ce  fujet,  ont  plus  frudifié  entre  fes  mains 
qu'elles  n'auroient  fait  entre  les  miennes  3  je  pourrois  en 
citer  d'avance  plufieurs  exemples  ,  mais  je  me  bornerai 
à  un  feul ,  parce  que  j  ai  ci  devant  indiqué  le  fait  dont  il 
eft  queflion ,  &  que  je  vais  rapporter. 

Pour 
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Pour  afTurer  fi  les  corps  mouvans  qu'on  voit  dans  les 
mfufions  de  la  chair  des  animaux ,  ëtoient  de  véiitables  ani- 
maux, ou  (i  c'étoient  feulement ,  comme  je  le  prétendois , 
des  parties  organiques  mouvantes  ,  M.  Needham  penfa 
qu  il  n'y  avoit  qu'à  examiner  le  réfidu  de  la  viande  rôtie , 
parce  que  le  feu  devoit  détruire  les  animaux  ,  Si.  qu'au 
contraire,  û  ces  corps  mouvans  n'étoient  pas  des  animaux, 
on  devoit  les  y  retrouver  comme  on  les  trouve  dans  la 
viande  crue  ;  ajant  donc  pris  de  la  gelée  de  veau   & 
d  autres  viandes  grillées  Si  rôties ,  il  les  examina  au  mi- 
crofcope  après  les  avoir  laiflees  infufer  pendant  quelques 
jours  dans  de  l'eau  ,  qui  étoit  contenue  dans  de  petites 
bouteilles  bouchées  avec  grand  foin ,  Si  il   trouva  dans 
toutes  des  corps  mouvans  en  grande  quantité  :  il  me  &■ 
voir  plufieurs  fois  quelques  unes  de  ces  infufîons ,  Si  en- 
tr'autres  celle  de  gelée  de  veau ,  dans  laquelle  il  y  avoit 
des  efpèces  de  corps  en  mouvement,  û  parfaitement  fenr 
blables  à  ceux  qu'on  voit  dans  les  liqueurs  féminales  de 
]  homme ,  du  chien  Si  de  la  chienne  dans  le  temps  qu'ils 
n'ont  plus  de  filets  ou  de  queues ,  que  je  ne  pouvois  me 
îaiïer  de  les  regarder  ,  on  les  auroit  pris  pour  de  vrais 
animaux  ;  Si. ,  quoique  nous  les  vifllons  s'alonger ,  changer 
de  figure  &  fe  décompofer,  leur  mouvement  reffembloit 
fi  foit  au  mouvement  d  un  animal  qui  nage ,  que  quicon- 
que les  verroit  pour  la  première  fois  ,  &    fans  favoir 
ce  qui  a  été  dit  précédemment  ,  les  prendroit  pour  des 
animaux.  Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  fujet ,  c'eft  que 
M.  Needham  s'eftaffuré,  par  une  infinité  d'obfervations , 
lome  IL  K  k 
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que  toutes  les  parties  des  végétaux  contiennent  des  parties 
organiques  mouvantes  i  ce  qui  confirme  ce  que  j'ai  dit, 
Si.  étend  encore  la  théorie  que  j'ai  établie  au  fujet  de  la 
compofuion  des  êtres  organifés ,  &  au  fujet  de  leur  re- 
produ61ion. 

Tous  les  animaux ,  mâles  Si  femelles ,  tous  ceux  qui 
font  pourvus  des  deux  sexes  ou  qui  en  font  privés ,  tous 
les  végétaux  ,  de  quelques  efpèces  qu  ils  foient ,  tous  les 
corps ,  en  un  mot ,  vivans  ou  végétans ,  font  donc  com- 
pofés  de  parties  organiques  vivantes  qu'on  peut  démon- 
trer aux  yeux  de  tout  le  monde  i  ces  parties  organiques 
font  en  plus  grande  quantité  dans  les  liqueurs  féminales 
des  animaux  ,  dans  les  germes  des  amandes  des  fruits , 
dans  les  graines,  dans  les  parties  les  plus  fubftantielles  de 
î'animal  ou  du  végétal,  &c'efl;  de  la  réunion  de  ces  parties 
organiques ,  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps  de 
i'animal  ou  du  végétal ,  que  fe  fait  la  reprodu61ion ,  tou- 
jours femblable  à  l'animal  ou  au  végétal  dans  lequel  elle 
s'opère ,  parce  que  la  réunion  de  ces  parties  organiques  ne 
peut  fe  faire  qu'au  moyen  du  moule  intérieur ,  c'eft-à-dire  > 
dans  Tordre  que  produit  la  forme  du  corps  de  l'animal 
ou  du  végétal,  &  c'efl  en  quoi  confiée  l'eiTence  de  l'unité 
&  de  la  continuité  des  efpèces  ,  qui  dès-lors  ne  doivent 
jamais  s'épuifer.  Se  qui,  d'elles-mêmes ,  dureront  autant 
quil  plaira  à  celui  qui  les  a  créées  de  les  laifler  fubfifter. 

Mais ,  avant  que  de  tirer  des  conféquences  générales  du 
f)flème  que  je  viens  d'établir, je  dois fatisfaire  à  plufieurs 
chofes  particulières  qu'on  pourroit  me  demander  ,  Si  en 
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même-temps  en  rapporter  d'autres  qui  ferviront  à  mettre 
cette  matière  dans  un  plus  grand  jour. 

On  me  demandera  fans  doute  pourquoi  je  ne  veux  pas 
que  ces  corps  mouvans ,  qu'on  trouve  dans  les  liqueurs 
féminales  ,  foient  des  animaux  ,  puifque  tous  ceux  qui  les 
ont  obfervés  les  ont  regardés  comme  tels ,  Si.  que  Leeu- 
"Vl^enhoek  Si  les  autres  obfervateurs  ,  s'accordent  à  les 
appeler  animaux ,  qu'il  ne  paroît  même  pas  qu  ils  aient 
eu  le  moindre  doute  ,  le  moindre  fcrupule  fur  cela.  On 
pourra  me  dire  auffi  qu'on  ne  conçoit  pas  trop  ce  que 
c'eft  que  des  parties  organiques  vivantes,  à  moins  que  de 
les  regarder  comme  des  animalcules.  Si  que  de  fuppofer 
qu  un  animal  eft  compofé  de  petits  animaux ,  eft  à-peu- 
près  la  même  chofe  que  de  dire  qu'un  être  organifé  eft 
compofé  de  parties  organiques  vivantes.  Je  vais  tâcher 
de  répondre  à  ces  queftions  d'une  manière  fatisfaifante. 

Il  eft  vrai  que  prefque  tous  les  Obfervateurs  fe  font 
accordés  à  regarder  comme  des  animaux  les  corps  mou- 
vans des  liqueurs  féminales.  Si  qu'il  n'y  a  guère  que  ceux 
qui ,  comme  V.erheyen ,  ne  les  avoient  pas  obfervées  avec 
de  bons  microfcopes  ,  qui  ont  cru  que  le  mouvement 
qu'on  voyoit  dans  ces  liqueurs  ,  pouvoit  provenir  des 
efprits  de  la  femence  qu'ils  fuppofoient  être  en  grande 
agitation  ;  mais  il  n'eft  pas  moins  certain ,  tant  par  mes 
obfervations  que  par  celles  de  M.  Needham  fur  la  fe- 
mence  du  calmar  ,  que  ces  corps  en  mouvement  des 
iiqueurs  féminales ,  font  des  êtres  plus  (impies  &  moins 

organifés  que  les  animaux. 

Kkij 
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Le  mot  minimal,  dans  l'acception  où  nous  le  prenons 
ordinairement,  repréfente  une  idée  générale,  formée  des 
idées  particulières  qu'on  s'eft  faites  de  quelques  animaux 
particuliers  :  toutes  les  idées  générales  renferment  des 
idées  différentes  ,  qui  approchent  ou  diffèrent  plus  ou 
moins  les  unes  des  autres,  &par  conféquent  aucune  idée 
générale  ne  peut  être  exaéle  ni  précife  3  l'idée  générale 
que  nous  nous  fommes  formée  de  l'animal ,  fera  ,  fi  vous 
voulez,  prife  principalement  de  lidée  particulière  du 
chien  ,  du  cheval ,  6l  d'autres  bêtes  qui  nous  paroiffent 
avoir  de  l'intelligence  ,  de  la  volonté  ,  qui  femblent  fe 
déterminer  &  fe  mouvoir  fuivant  cette  volonté.  Si.  qui  de 
plus  font  compofées  de  chair  ôi.  de  fang ,  qui  cherchent  Se 
prennent  leur  nourriture,  qui  ont  des  fens ,  des  sexes  & 
la  faculté  de  fe  reproduire.  Nous  joignons  donc  enfemble 
une  grande  quantité  d  idées  particulières ,  lorfque  nous 
nous  formons  1  idée  générale  que  nous  exprimons  par  le 
mot  jinimal ,  &  l'on  dx)it  obferver  que ,  dans  le  grand 
nombre  de  ces  idées  particulières  ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
conftitue  lefTence  de  lidée  générales  car  ily  a ,  de  l'aveu 
de  tout  le  monde  ,  des  animaux  qui  paroiffent  n'avoir 
aucune  intelligence ,  aucune  volonté ,  aucun  mouvement 
progreffifi  il  y  en  a  qui  n'ont  ni  chair  ni  fang,  <&  qui  ne 
paroiffent  être  qu'une  glaire  congelée  i  il  y  en  a  qui  ne 
peuvent  chercher  leur  nourriture,  &  qui  ne  la  reçoivent 
que  de  l'élément  qu'ils  habitent  i  enfin  il  y  en  a  qui  n'ont 
point  de  fens  ,  pas  même  celui  du  toucher ,  au  moins  à 
un  degré  qui  nous  foit  fenfibie  j  il  y  en  a  qui  n'ont  point 
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de  sexes ,  ou  qui  les  ont  tous  deux ,  &  il  ne  refte  de 
général  à  l'animal ,  que  ce  qui  lui  eft  commun  avec  le 
végétal  5  c'eft-à-dire  ,  la  faculté  de  fe  reproduire.  C'efl 
donc  du  tout  enfemble  qu  eft  compofée  l'idée  générale , 
Si  ce  tout  étant  compofé  de  parties  différentes ,  il  j  a 
néceflairement  entre  ces  parties  des  degrés  ôi.  des  nuan- 
ces i  un  infecTle  ,  dans  ce  fens,  eft  quelque  chofe  de  moins 
animal  qu'un  chien  ;  une  huître  eft  encore  moins  animal 
qu'un  inftde  ,  une  ortie  de  mer  ,  ou  un  polype  d  eau 
douce  ,  l'eft  encore  moins  qu'une  huître  i  ôl  comme  la 
Nature  va  par  nuances  infenfibles  ^  nous  devons  trouver 
des  êtres  qui  font  encore  moins  animaux  qu'une  ortie  de 
mer  ou  un  polype.  Nos  idées  générales  ne  font  que  des 
méthodes  artificielles  ,  que  nous  nous  fommes  formées 
pour  raffembler  une  grande  quantité  d'objets  dans  le 
même  point  de  vue,  &  elles  ont,  comme  les  méthodes 
artificielles  dont  nous  avons  parlé  (  tome  I,  Difc.  i  ) ,  le 
défaut  de  ne  pouvoir  jamais  tout  comprendre  ,  elles  font 
de  même  oppofées  à  la  marche  de  la  Nature  ,  qui  fe  fait 
uniformément  ,  infenfiblement  &  toujours  particulière- 
ment i  en  forte  que  c'eft  ,  pour  vouloir  comprendre  un 
trop  grand  nombre  d'idées  particulières  dans  unfeul  mot, 
que  nous  n'avons  plus  une  idée  claire  de  ce  que  ce  mot 
fignifie ,  parce  que  ce  mot  étant  reçu  ,  on  s'imagine  que 
ce  mot  eft  une  ligne  qu'on  peut  tirer  entre  les  produéîions 
de  la  Nature ,  que  tout  ce  qui  eft  au-deftus  de  cette  ligne 
eft  en  effet  animal^  Si  que  tout  ce  qui  eft  au-deffous  ne 
peut  être  que  végétal  ,  autte  mot  aufli  général  que  le 
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premier ,  qu'on  emploie  de  même  comme  une  ligne  de 
réparation  entre  les  corps  organifés  &  les  corps  bruts. 
Mais,  comme  nous  Tavons  déjà  dit  plus  d'une  fois  ,  ces 
lignes  de  féparation  n'exiftent  point  dans  la  Nature,  il  y 
a  des  êtres  qui  ne  font  ni  animaux,  ni  végétaux,  ni  miné- 
raux ,  Si  qu'on  tenteroit  vainement  de  rapporter  aux  uns 
ou  aux  autres i  par  exemple  ,  Iprfque  M.  Trembley,  cet 
Auteur  célèbre  de  la  découverte  des  animaux  qui  le  mul- 
tiplient par  chacune  de  leurs  parties  détachées,  coupées 
ou  féparées ,  obferva ,  pour  la  première  fois,  le  poljpe  de 
îa  lentille  d'eau  ,  combien  employa-t-il  de  temps  pour 
reconnoître  fi  ce  polype  étoit  un  animal  ou  une  plante  ? 
Si.  combien  n'eut-il  pas  fur  cela  de  doutes  Si  d'incerti- 
tudes !  c'efl  qu'en  eftet  le  polj'pe  de  la  lentille  n'eft  peut- 
être  ni  lun  ni  l'autre ,  Si  que  tout  ce  qu'on  en  peut  dire , 
c'efl;  qu  il  approche  un  peu  plus  de  l'animal  que  du  végé- 
tal ■)  Si ,  comme  on  veut  abfolument  que  tout  être  vivant 
foit  un  animal  ou  une  plante  ,  on  croiroit  n'avoir  pas  bien 
connu  un  être  organifé  ,  fi  on  ne  le  rapportoit  pas  à  l'un 
ou  à  l'autre  de  ces  noms  généraux  ,  tandis  qu'il  doit  y 
avoir ,  Si  qu'en  effet  il  y  a  une  grande  quantité  d'êtres 
organifés ,  qui  ne  font  ni  l'un  ni  l'autre.  Les  corps  mou- 
vans  que  Ion  trouve  dans  les  liqueurs  féminales,  dans  la 
chair  infufée  des  animaux  Si  dans  les  graines  Si  les  autres 
parties  infufées  des  plantes  ,  lont  de  cette  efpèce  i  on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  foient  des  animaux  ,  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  foient  des  végétaux  ,  Si  apurement  on  dira 
encore  moins  que  ce  font  des  minéraux* 
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On  peut  donc  affurer,  fans  crainte  de  trop  avancer, 
que  la  grande  divifion  des  produdions  de  la  Nature  en 
minimaux  ,  V^egt'taux  ôi  Minéraux ,  ne  contient  pas  tous  les 
êtres  matériels  i  il  exifle  ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
des  corps  organifés  qui  ne  font  pas  compris  dans  cette 
divifion.  Nous  avons  dit  que  la  marche  de  la  Nature  fe 
fait  par  des  degrés  nuancés  &  fouvent  imperceptibles , 
auffi  pafle-t-elle  par  des  nuances  infenfibles  de  l'animal 
au  végétal  ;  mais  du  végétal  au  minéral ,  le  pafTage  eft 
brufque ,  &  cette  loi  de  n'aller  que  par  degrés  nuancés  , 
paroii  fe  démentir.  Cela  m'a  fait  foupçonner  qu'en  exa- 
minant de  près  la  Nature ,  on  viendroit  à  découvrir  des 
êtres  intermédiaires  ,  des  corps  organifés,  qui,  fans  avoir , 
par  exemple,   la  puifTance  de  fe  reproduire  comme  les 
animauji  &  les  végétaux  ,  auroient  cependant  une  elpéce 
de  vie  &  de  mouvement  i  d  autres  êtres  qui,  fans  être  des 
animaux  ou  des  végétaux,  pourroient  bien  entrer  dans  la 
conftitution  des  uns  &  des  autres ,  Sl  enfin  d'autres  êtres 
qui  ne  feroient  que  le  premier  affemblage  des  mojécules 
organiques  dont  j'ai  parlé  dans  les  chapitres  précédens. 

Je  mettroi^  volontiers  dans  la  première  claffe  de  ces 
efpèces  d  êtres  ,  les  œufs  ,  comme  en  étant  le  genre  le 
plus  apparent.  Ceux  des  poules  &  des  autres  oifeaux 
femelles,  tiennent,  comme  on  fait,  à  un  pédicule  com- 
mun ,  &  ils  tirent  leur  origine  &  leur  premier  accroifle- 
ment  du  corps  de  l'animal  j, mais  dans  ce  temps  qu'ils 
font  attachés  à  f  ovaire ,  ce  ne  font  pas  encore  de  vrais 
œufs ,  ce  ne  font  que  des  globes  jaunes  qui  fe  féparent 
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de  1  ovaire  dès  qu'ils  font  parvenus  à  un  certain  degré 
d'accroiffement  i  lorfqu'ils  viennent  à  fe  féparer  ,  ce  ne 
font  encore  que  des  globes  jaunes  ,  mais  des  globes 
dont  forganifation  intérieure  eft  telle  ,  qu'ils  tirent  de  la 
nourriture,  qu'ils  la  tournent  en  leur  fubftance,  &  qu'ils 
s'approprient  la  lymphe  dont  la  matrice  de  la  poule  eft 
baignée,  &  qu'en  s'appropriant  cette  liqueur,  ils  forment 
]e  blanc  ,  les  membranes  ,  &  enfin  la  coquille.  L'œuf, 
comme  l'on  voit ,  a  une  efpèce  de  vie  Si  d'organifation  , 
un  accroiiïement ,  un  développement,  Sl  une  forme  qu'il 
prend  de  lui-même  Se  par  fes  propres  forces  ;  il  ne  vit 
pas  comme  l'animal ,  il  ne  végète  pas  comme  la  plante, 
il  ne  fe  reproduit  pas  comme  l'un  Si  1  autre  i  cependant 
il  croît ,  il  agit  à  l'extérieur  Si.  il  s'organife.  Ne  doit-on 
pas  dès-lors  regarder  l'œuf  comme  un  être  qui  fait  une 
claffe  à  part ,  Si  qui  ne  doit  fe  rapporter  ni  aux  animaux, 
ni  aux  minéraux?  car  fi  l'on  prétend  que  lœuf  n'eft  qu'une 
produ61ion  animale  deftinée  pour  la  nourriture  du  poulet , 
Si  fi  l'on  veut  le  regarder  comme  une  partie  de  la  poule  , 
une  partie  d  animal,  je  répondrai  que  les  œufs,  foit  qu'ils 
foient  fécondés  ou  non ,  foit  qu'ils  contienn^t  ou  non  des 
poulets ,  s'organifent  toujours  de  la  même  façon  j  que  même 
îa  fécondation  n'y  change  qu'une  partie  prefque  invifible, 
que  dans  tout  le  refte  l'organifation  de  l'œuf  eft  toujours 
la  même ,  qu'il  arrive  à  fa  perfeélion  Si  à  l'accompli/Te- 
ment  de  fa  forme ,  tant  extérieure  qu  intérieure  ,  foit  qu'il 
contienne  le  poulet  ou  non  ,  Si  que  par  conféquent  c'eft 
un  être  qu'on  peut  bien  confidérer  à  part  Si  en  lui-même. 

Ce 
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Ce  que  je  viens  de  dire  paroîtva  bien  plus  clair,  (i  on 
confidère  la  formation  &  1  accroifiement  des  œufs  de 
poiffon  i  lorfque  la  femelle  les  répand  dans  l'eau ,  ce  ne 
font  encore^  pour  ainfi  dire  ,  que  des  ébauches  d  œufs  ', 
ces  ébauches  féparées  totalement  du  corps  de  l'animal 
Si.  flottantes  dans  l'eau  ,  attirent  à  elles  6i  s'approprient  les 
parties  qui  leur  conviennent ,  &  croisent  ainfi  parintuf- 
fufception  ;  de  la  même  façon  que  lœuf  de  la  poule 
acquiert  des  membranes  Si  da  blanc  dans  la  matrice  où 
il  flotte,  de  même  les  œufs  de  poiffons  acquièrent  d'eux- 
inêmes  des  membranes  Si.  du  blanc  dansleau  oii  ils  font 
plongés ,  Si  foit  que  le  mâle  vienne  les  féconder  en  ré- 
pandant deflus  la  liqueur  de  fa  laite,  ou  qu'ils  demeurent 
inféconds  faute  d'avoir  été  arrofés  de  cette  liqueur  ,  ils 
n'arrivent  pas  moins ,  dans  l'un  Si  lautre  cas ,  à  leur  en- 
tière perfedion.  Il  me  femble  donc  qu'on  doit  regarder 
les  œufs  en  général  comme  des  corps  organifés  ,  qui 
n'étant  ni  animaux  ni  végétaux,  font  un  genre  à  part. 

Un  fécond  genre  dêtres  de  la  même  efpèce  font  les 
corps  organilés  qu'on  trouve  dans  la  fcmence  de  tous 
les  animaux,  &  qui,  comme  ceux  de  la  laite  du  calmar, 
font  plutôt  des  machines  naturelles  que  des  animaux.  Ces 
êtres  font  proprement  le  premier  affemblage  qui  rélulte 
des  molécules  organiques  dont  nous  avons  tant  parlé,  ils 
font  peut-être  même  les  parties  organiques  qui  conflituent 
les  corps  organifés  des  animaux.  On  les  a  trouvés  dans  la 
femence  de  tous  les  animaux ,  parce  que  la  femence  n  eft 
en  effet  que  le  réfidu  de  toutes  les  molécules  organiques 
Tome  JI,  Ll 
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que  l'animal  prend  avec  les  alimens  y  ceft,  comme  nous 
l'avons  dit,  ce  quil  j  a  de  plus  analogue  à  l'animal  même, 
ce  qu'il  va  déplus  organique  dans  la  nourriture,  qui  fait 
la  matière  de  la  iemence,  ôi.  par  conléquent  on  ne  doit 
pas  être  étonné  ây  trouver  des  corps  organifés. 

Pour  reconnoître  clairement  que  ces  corps  organifés 
ne  font  pas  de  vrais  animaux  ,  il  n'y  a  qu'à  réfléchir  fur 
ce  que  nous  préfentent  les  expériences  précédentes  :  les 
corps  mouvans,  que  j'ai  obfervés  dans  les  liqueurs  fémi- 
naîes,  ont  été  pris  pour  des  animaux,  parce  quiîs  ont  un 
mouvement  progreiïif ,  <5c  qubna  cru  leur  remarquer  une 
queue;  mais  fi  on  fait  attention  dun  côté  à  la  nature  de 
ce  mouvement  progreffif  qui ,  quand  il  efl  une  fois  com- 
mencé, finit  tout-à-coup  fans  jamais  fe  renouveller,  &  de 
lautre à  la  nature  de  ces  queues,  qui  ne  font  que  des  filets 
que  le  corps  en  mouvement  tire  après  lui ,  on  commen- 
cera à  douter,  car  un  animal  va  quelquefois  lentement, 
quelquefois  vite,  il  s'arrête  Si  fe  repofe  quelquefois  dans 
fon  mouvement  >  ces  corps  mouvans  au  contraire  vont 
toujours  de  même  ,  dans  le  même  temps  ,  je  ne  les  ai 
jamais  vu  s  arrêter  Si  fe  remettre  en  mouvement  ,  ils 
continuent  d'aller  Se  de  fe  mouvoir  progreffivement  fans 
jamais  fe  repofer ,  &  lorfquils  s'arrêtent  une  fois,  ceft 
pour  toujours.  Je  demande  û  cette  efpèce  de  mouve- 
ment continu  &  fans  aucun  repos,  efl  un  mouvement 
ordinaire  aux  animaux.  Si  û  cela  ne  doit  pas  nous  faire 
douter  que  ces  corps  en  mouvement  foient  de  vrais  ani- 
maux. De  même  il  paroît  qu'un  animal^  quel  quii  foit^ 
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doit  avoir  une  forme  confiante  &  des  membres  diftinds; 
ces  corps  mouvans  au  contraire  changent  de  forme  à  tout 
infiant,  ils  n'ont  aucun  membre  diftinél,  Si.  leur  queue 
neparoîtêtre  qu'une  partie  étrangère  à  leur  individu  ^  dès- 
lors  doit-on  croire  que  ces  corps  mouvans  foient  en  effet 
des  animaux?  On  voit,  danscesliqueurs, desfiîamens  qui 
s'alongent  Si  qui  femblent  végéter ,  ils  fe  gonflent  enfuite 
Si.  produifent  des  corps  mouvans i  ces  fiîamens  feront ,  (i 
Ion  veut,  des  efpèces  de  végétaux,  mais  les  corps  mou- 
vans qui  en  fortent,  ne  feront  pas  des  animaux,  car  jamais 
l'on  n  a  vu  de  végétal  produire  un  animal  i  ces  corps  mou- 
vans fe  trouvent  aufîi-bien  dans  les  germes  des  plantes 
que  dans  la  liqueur  féminale  des  animaux,  on  les  trouve 
dans  toutes  les  lubftances  végétales  ou  animales  i  ces  corps 
mouvans  ne  font  donc  pas  des  animaux  >  ils  ne  fe  produi- 
fent pas  par  les  voies  de  la  génération ,  ils  n'ont  pas  d'ef- 
pèce  confiantes  ils  ne  peuvent  donc  être  ni  des  animaux, 
ni  des  végétaux.  Que  feront-ils  donc?  on  les  trouve  par- 
tout, dans  la  chair  des  animaux,  dans  la  fubflance  des 
végétaux  i  on  les  trouve  en  plus  grand  nombre  dans  les 
femences  des  uns  Si  des  autres ,  n'efl-il  pas  naturel  de  les 
regarder  comme  des  parties  organiques  vivantes  qui  com- 
pofent  l'animal  ou  le  végétal,  comme  des  parties  qui  ayant 
du  mouvement  Si.  une  efpèce  de  vie,  doivent  produire, 
par  leur  réunion ,  des  êtres  mouvans  Si  vivans,  &  former 
les  animaux  Si  les  végétaux? 

Mais ,  pour  laiffer  fur  cela  le  moins  de  doute  que  nous 
pourrons,  examinons  les obfervations  des  autres.  Peut-on 
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dire  que  les  machines  a6lives  que  M.  Needham  a  trouvées 
dans  la  laite  du  calmar,  foient  des  animaux?  pourroit-on 
croire  que  les  œufs,  qui  font  des  machines  adives  dune 
autre  efpèce ,  foient  auiïi  des  animaux  ?  Si  û  nous  jeltons 
les  jeux  fur  la  repréfentation  de  prefque  tous  les  corps 
en  mouvement  que  Leeuvvenhoek  a  vus,  au  microfcope  , 
dans  une  infinité  de  diôérentes  matières,  ne  reconnoî- 
trons-nous  pas,  même  à  la  première  infpedion  ,  que  ces 
corps  ne  font  pas  des  animaux ,  puifqu'aucun  d'eux  n'a 
de  membres,  c^  qu'ils  font  tous,  ou  des  globules,  ou  des 
ovales  plus  ou  moins  alongés,plus  ou  moins  aplatis?  Si 
nous  examinons  enfuite  ce  que  dit  ce  célèbre  Obfervaîeur , 
lorfqu'il  décrit  le  mouvement  de  ces  prétendus  animaux , 
nous  ne  pourrons  plus  douter  quil  n'ait  eu  tort  de  les 
regarder  comme  tels,&  nous  nous  confirmerons  de  plus 
en  plus  dans  notre  opinion  ,  que  ce  font  feulement  des 
parties  organiques  en  mouvement ,  nous  en  rapporterons 
ici  plufieurs  exemples.  Leeu\X'enhoek  donne  C  page  5  i , 
Tome  J  )  ,\?i  figure  des  corps  mouvans  qu'il  a  obfervés  dans 
la  liqueur  des  teflicules  d'une  grenouille  mâle.  Cette  figure 
ne  repréfente  rien  qu'un  corps  menu,  long  &  pointu  par 
l'une  des  extrémités,  &  voici  ce  qu il  en  dit:  Unotempore 
caput{ct?i2mïi  quil  appelle  1  extrémité  la  plus  groffe  de 
ce  corps  mouvant  )  crajjlus  mihi  apparebat  alio  y  pleriimque 
cgnojcebam  animalculum   haud  ultenùs  quàm  à   capite  ad 
médium   corpus  ,  ob  caudœ  tenuitatem  ,  &  cîim  idem  animal- 
culum p  auto  vehementiùs  moveretur  (  quod  tamen  tardé fiebat) 
quafi  voluminc   quodam  circà  caput  ferebatur.   Corpus  ferè 
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carehatmotu ,  caiida  tamen  in  très  quatuorve  flexus  Volvehanir, 
Voilà  le  changement  de  forme  que  j  ai  dit  avoir  ohfirvé, 
voilà  3e  mucilage  dont  le  corps  mouvant  fait  effort  pour 
fe  dégager ,  voilà  une  lenteur  dans  le  mouvement  lorfque 
ces  corps  ne  lont  pas  dégagés  de  leur  mucilage,  <Sc  enfin 
voilà  un  animal ,  félon  Leeuwenhoek  ,  dont  une  partie  fe 
meut  <k  lautre  demeure  en  repos,  dont  lune  eft  vivante 
&  l'autre  mortes  car  il  dit  plus  bas,  movehant  po/Lcnorcm 
foluin  patem;  qiiœult'una  ^  morti  vicina  ejfejudïcaham.  Tout 
cela,  comme  Ion  voit,  ne  convient  guère  à  un  animal, 
&  s'accorde   avec  ce  que  j'ai  dit ,  à  1  exception  que  je 
n'ai  jamais  vu  la  queue  ou  le  filet  fe  mouvoir  que  pav 
l'agitation  du  corps  qui  le  tire ,  ou  bien  par  un  mouve- 
ment intérieur  que  j  ai  vu  dans  les  filamens  lovfqu'ils  fe 
gonflent  pour  produire  des  corps  en  mouvement.  11  dit 
enfuite,  page  j  2 ,  en  parlant  de  la   liqueur  féminale  du 
cabillau  :  Non  ejl  putandum    omnla  animalcula  in  femine 
û/è m  contenta  iino  eodemque  tempore  xivere  ,  /ed  illa  potiùs 
tantwn  vivere  quœ  exitui  feu  partui  viciniora  funt  ^  quœ  & 
copiojiori  humido  innatant parce  rellqiils  vita  carentibus  ^  ad/iuc 
in  crajfa  materia ,  quam  hiimor  eorum  ejficit  ^  jacentthus.  Si 
ce  font  des  anim.aux ,  pourquoi  n'ont -ils  pas  tous  vie  ? 
pourquoi  ceux  qui  font  dans  la  partie  la  plus  liquide  font- 
ils  vivans,  tandis  que  ceux  qui  font  dans  la  partie  la  plus 
épaifTe  de  la  liqueur  ne  le  font  pas?  Leeuwenhoek  n'a 
pas  remarqué  que  cette  matière  épaifl'e  ,  dont  il  attribue 
l'origine  à  i'humeur  de  ces  animalcules ,  n'eft  au  contraire 
autre  chofe  qu'une  matière  mucilagineufe  qui  les  produit. 
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En  délayant  avec  de  l'eau  cette  matière  mucilagineufe  , 
il  auroit  fait  vivre  tous  ces  animalcules ,  qui  cependant , 
félon  lui,  ne  doivent  vivre  que  long-temps  après i  fou- 
vent  même  ce  mucilage  n'eft  qu'un  amas  de  ces  corps 
qui  doivent  fe  mettre  en  mouvement  dès  qu'ils  peuvent 
fe  féparer,  Sl  par  conféquent  cette  matière  épaiffe,  au  lieu 
detre  une  humeur  que  ces  animaux  produilent,  n'eft  au 
contraire  que  les  animaux  eux-mêmes,  ou  plutôt  c'eft, 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  la  matière  qui  contient 
<&  qui  produit  les  parties  organiques  qui  doivent  fe  mettre 
en  mouvement.  En  parlant  de  la  femence  du  coq ,  Leeu- 
AVenhoek  dit,  page  j  de  fa  lettre  écrite  à  Grew  :  Contem- 
plando  materiam  (  feminalem  )  animadverti  ibidem  tantam 
ahundantiam  vivendum  animalium  ,  ut  ea  Jîuperem  ;  forma  feu 
externa  figura  fia  nofîrates  anguillas  fluviatiles  réfère^ 
haut ,  vehementi/Jïma  agltJtione  movebantur  ;  quibus  tamen 
fuhfirati  videbantur  multi  &  admoJÙm  exiles  globuli,  item 
tnultœ  plan -ovales  figurœ  y  quibus  etiam  vita  pojjet  attribui , 
&  quidem  propter  earumdem  commotiones  ;  fid  exifiimabam 
omnes  hafce  commotiones  &  agitationes  provenire  ab  anî- 
malculis ,  fcque  etiam  res  fe  habebat  ;  attamen  ego  non  opi- 
nione  folum  ,  fed  etiam  od  veritatem  mihi  perfuadeo  has 
particulas  planam  &  ovalem  figurant  habentes ,  ejfe  qucedam 
animalcula  inter  fe  ordine  fuo  difpofita  6'  mixta  y  vitaque 
adhuc  carentia.  Voilà  donc  dans  la  même  liqueur  féminale 
des  animalcules  de  différentes  formes,  &  je  fuis  convaincu 
par  mes  propres  obfervations,  que  fi  Leeuwenhoek  eût 
obfervé  exadement  les  mouvemens  de  ces  ovales ,  il  auroit 
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reconnu  qu'ils  fe  lemuoient  par  leur  propre  force,  &  que 
par  conféqucnt  ilsétoient  vivans  auffi-bien  que  les  autres. 
Il  cil  vifible  que  ceci  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que 
nous  avons  diti  ces  corps  mouv:'ns  font  des  parties  orga- 
niques qui  prennent  différentes  formes ,  &  ce  ne  font 
pas  des  efpèces  confiantes  d'animaux i  car,  dans  le  cas 
préfent,  fi  les  corps,  qui  ont  la  figure  d'une  anguille,  font 
les  vrais  animaux  fperm.itiques  dont  chacun  efl  deftiné  à 
devenir  un  coq ,  ce  qui  fuppofe  une  organifation  bien 
parfaite  Si.  une  forme  bien  confiante ,  que  feront  les  autres 
qui  ont  une  irgure  ovale ,  Si.  à  quoi  ferviront-ils  ?  Jl  dit  un 
peu  plus  bas  qu'on  pourroit  concevoir  que  ces  ovales 
feroient  les  mêmes  animaux  cjue  les  anguilles ,  en  fuppo- 
fant  que  le  corps  de  ces  anguilles  fût  tortillé  Si  rafîèmbîé 
en  fpiraîe  i  mais  alors  comment  concevra- 1- on  qu'un 
animal  dont  le  corps  efl  ainfl  contraint ,  puifle  fe  mou- 
voir fans  s'étendre  ?  Je  crois  donc  que  ces  ovales  n'étoient 
autre  chofe  que  les  parties  organiques  féparées  de  leur 
filet.  Si  que  les  anguilles  étoient  ces  mêmes  parties  qui 
traînoient  leur  ûlet^  comme  je  l'ai  vu  plufieurs  fois  dans 
d'autres  liqueurs  féminales. 

Au  refle ,  Leeuwenhoek ,  qui  croyoit  que  tous  ces  corps 
mouvans  étoient  des  animaux ,  qui  avoit  établi  fur  cela  un 
fyflème  ,  qui  prétendoit  que  ces  animaux  fpermatiques 
dévoient  devenir  des  hommes  Si  des  animaux,  n'avoir 
garde  de  foupçonner  que  ces  corps  mouvans  ne  fuffent 
en  effet  que  des  machines  naturelles ,  des  parties  organi- 
ques en  mouvement  i  car  il  ne  doutoit  pas  (  Voye:^p,(,j^ 
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tome  I ),  que  ces  animaux  fpermatiques  ne  continfTent  en 
petit  le  grand  animal^  &  il  dit  :  Progcneratio  ammalis  ex 
aninmlciilo  in  fe minibus  mafcuUnisomni  exceptione  major  ejl ; 
nam  etiamji  in  animalcule  exfemine  majculo  ,  unde  ortum  ejl , 
jîguram  animalis  confpicere  nequeamus  ,  attamen  fatis  Juper^ 
que  ceni  ejfe  pojfumus  Jîguram  animalis  ex  qua  animal  ortum 
ejl ,  in  animalculo  quod  infemine  mafculo  reperitur ,  conclufam 
jacere  fivc  eJfe  :  &  quanquam  mihi  fœpius  ,  conjpeclis  animal- 
culis  infemine  mafculo  animalis ,  imaginatus  fuerim  me  pojjè 
dicere  ,en  ihi  caput,  en  ihi  humeros  ,en  ibifemora;  attamen  cum 
ne  minima  quidem  certitudine  de  Us  judicium  ferre  potuerim^ 
hucufque  certi  quid  fatuere  fiperfedeo  ,  donec  taie  animal^ 
cujus  femina   maj'cula  tam  magna  erunt ^  ut  in  Us  figurant 
creaturœ  ex  qua  provenit ,  agnofcere  queam  ,  mvenire  fecunda 
nobis  concédât  fortuna.  Ce  hafard  heureux  que  LeeuNX^en- 
hoek  delîroit,  &  n'a  pas  eu,  s'efl  offert  à  M.  Needham. 
Les  animaux  fpermatiques  du  calmar  ont  trois  ou  quatre 
îignes  de  longueur  à  locil  funple,  il  efl  extrêmement  aifé 
d'en  voir  toute  1  organifation   &  toutes  les  parties  ,  mais 
ce  ne  font  pas  de  petits  calmars ,  comme  l'auroit  voulu 
Leeuwenhoek,  ce  ne  font  pas  même  des  animaux ,  quoi- 
qu'ils aient  du  mouvement  ;  ce   ne  font  ,  comme  nous 
1  avons  dit,  que  des  machines  qu'on  doit  regarder  comme 
îe  premier  produit  de  la  réunion  des  parties  organiques 
en  mouvement. 

Quoique  Leeuwenhoek  n'ait  pas  eu  l'avantage  de  fe 
détromper  de  cette  façon  ,  il  avoit  cependant  obfervé  d'au- 
tres phénomènes  quiauroienl  diiléclaireri  par  exemple,  il 

avoit 
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avoit  remarqué  (Voye^  tome  i, p.  i  eoj,  que  les  animaux 
fpermatiques  du  chien  changeoient  fouvent  de  figure, 
fur-tout  lorfquela  liqueur  dans  laquelle  ilsnageoient,  étoit 
fur  le  point  de  s  évaporer  entièrement  i  il  avoit  obfervé 
que  ces  prétendus  animaux  avoient  une  ouverture  à  la  tête 
lorfquils  étoient  morts,  &  que  cette  ouverture  n'exiftoit 
point  pendant  leur  viej  il  avoit  vu  que  la  partie  qu'il  regar- 
doit  comme  la  tête  de  l'animal,  étoit  pleine  Si.  arrondie 
îorfqu'il  étoit  vivant,  &  qu'au  contraire  elle  étoit  afFaifTée 
&  aplatie  après  la  mort  :  tout  cela  devoir  le  conduire  à 
douter  que  ces  corps  mouvans  fuffent  de  vrais  animaux, 
Si.  en  effet  cela  convient  mieux  à  une  efpèce  de  machine 
qui  le  vide ,  comme  celle  du  calmar ,  qu'à  un  animal  qui 
fe  meut. 

J'ai  dit  que  ces  corps  mouvans,  ces  parties  organiques 
ne  fe  meuvent  pas  comme  fe  mouvroient  des  animaux , 
qu'il  rîy  a  jamais  aucun  intervalle  de  repos  dans  leur  mou- 
vement. Leeuwenhoek  fa  obfervé  tout  de  même.  Si  il 
le  remarque  précilément,  tome  i  ,  p.  i  6  8.  Quotiefiumque , 
dit-il,  animalcuîa  in  fe  mine  majculo  animalium  fuenm  con- 
templatus  y  attamen  illaje  unquam  ad  quietem  contulijfe  y  me 
nunquam  vidijfe ^  mihi  dicendam  ejl ,  Jî  modo  Jat  flu'idœ  faper- 
ejfet  materiœ  in  qiiâ  fefe  commode  movere  poterant;  at  eadem 
in  continuo  manent  motu  y  &  tempore  quo  ipfis  moriendum 
appropinquante  ,  motus  magis  maglfque  déficit  ufquedwn 
nul/us  prorsiis  motus  in  illis  agnofccndus  fit.  Il  me  paroît 
qu'il  eft  difficile  de  concevoir  qu'il  puiffe  exifter  des  ani- 
maux ,  qui,  dès  le  moment  de  leur  naiffance  jufqu'à  celui 
Tome  II,  M  m 
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de  leur  mort,  foient  dans  un  mouvement  continuel  & 
très-rapide  5  ians  le  plus  petit  intervalle  de  repos i  Si  com- 
ment imaginer  que  ces  prétendus  animaux  du  chien ,  par 
exemple,  que  Leeuwenhoek  a  vus,  après  le  feptième  jour, 
en  mouvement  aufTi  rapide  qu'ils  1  etoient  au  fortir  du 
corps  de  1  animal ,  aient  confervé  pendant  ce  temps  un 
mouvement  dont  la  vîteiïe  efl:  fi  grande,  qu'il  n'y  a  point 
d'animaux  fur  la  terre  qui  aient  afîez  de  force  pour  fe 
mouvoir  ainfi  pendant  une  heure,  lur-tout  fi  l'on  fait 
attention  à  la  réfiftance  qui  provient  tant  de  la  denfité  que 
de  la  ténacité  de  la  liqueur  dans  laquelle  ces  prétendus 
animaux  fe  meuvent?  Cette  efpèce  de  mouvement  continu 
convient  au  contraire  à  des  parties  organiques  qui,  comme 
des  machines  artificielles,  produifent  dans  un  temps  leur 
effet  d'une  manière  continue  ,  Si.  qui  s'arrêtent  enfuite 
lorfque  cet  effet  ell  produit. 

Dans  le  grand  nombre  d'obfervations  que  Leeuwen- 
hoek  a  faites,  il  a  fans  doute  vu  fouvent  ces  prétendus 
animaux  fans  queues ,  il  le  dit  même  en  quelques  endroits. 
Si  il  tâche  d  expliquer  ce  phénomène  par  quelque  fuppo- 
{mon;  p2iï  exemple ,( tome  i,  page  i  50J,  il  dit,en  parlant 
de  la  femence  du  merlus  :  Ubi  vero  ad  laclium  accederem 
ohfervatLonem/niiis partihus  quas  animalcula  ejfe  cenfeham^ 
neque  vitam^  nique  caudam  iiignofcere  potui;  cujus  rei  ratio- 
nem  eJfe  exijtimalmm  j,  quod  quandiii  animalcula  natando  loca 
fua  perfeclè  mutave  non  pojfunt^  tam  diu  etiam  cauda  concinnè 
circà  corpus  maneat  ordinata  y  quodque  ideo  fingula  animal- 
cula rotundum  reprœfentmt  corpufculum,  11  me  paroît  qu'il 
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eut  été  plus  finiple  de  dire  ,  comme  cela  eft  en  cfTct,  que 
les  animaux  fpermatiques  de  ce  poifTon  ont  des  queues 
dans  un  temps  <?c  n'en  ont  point  dans  d'autres,  que  de 
fuppofer  que  cette  queue  eft  tortillée  û  exaélernent  autour 
de  leur  corps ,  que  cela  leur  donne  la  figure  d'un  globule. 
Ceci  ne  doit-il  pas  nous  porter  à  croire  que  Leeuwenhoek 
n'a  fixé  fcs  jeux  que  fur  les  corps  mouvans  auxquels  il 
voyoit  des  queues?  qu'il  ne  nous  a  donné  la  defcription 
que  des  corps  mouvans  qu'il  a  vus  dans  cet  étati  qu'il  a 
négligé  de  nous  les  décrire  lorfqu'ils  étoicnt  fans  queues, 
parce  qu'alors,  quoiqu'ils  fulîent  en  mouvement,  il  ne  les 
regardoit  pas  comme  des  animaux,  &  c'eft  ce  qui  fait  que 
prefque  tous  les  animaux  fpermatiques  qu'il  a  dépeints, 
fe  reffembient.  Si.  qu'ils  ont  tous  des  queues,  parce  quil 
ne  les  a  pris  pour  de  vrais  animaux  que  lorfqu  ils  font  en 
effet  dans  cet  état,  &  que  quand  il  les  a  vus  fous  d'autres 
formes,  il  a  cru  qu'ils  étoient  encore  imparfaits,  ou  bien 
qu  ils  étoient  prts  de  mourir ,  ou  même  qu'ils  étoient 
morts.  Au  refte  ,il  paroît ,  par  mes  obfervations,  que  bien 
loin  que  le  prétendu  animalcule  déploie  fa  queue,  d'autant 
plus  qu  il  eft  plus  en  état  de  nager ,  comme  le  dit  ici 
Leeuwenhoek  ,  il  perd  au  contraire  fuccefTivement  les 
parties  extrêmes  de  la  queue,  à  mefure  quil  nage  plus 
promptement ,  &  qu'enfin  cette  queue,  qui  n  eft  quun 
corps  étranger,  un  filet  que  le  corps  en  mouvement  traîne, 
diparoît  entièrement  au  bout  d  un  certain  temps. 

Dans  un  autre  endroit  (tome  j,p.  93^,  Leeuwenhoek, 
en  parlant  des  animaux  fpermatiques  de  1  homme,  dit-. 

Mm  ij 
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yiUquando  etiam  amniadverri  inter  animalcula  pardclas 
quafciam  minores  &  fuh  rotundas ,  cum  vero  fe  ea  aliquoties 
eo  modo  oculis  meis  exhibueruit ,  ut  mihi  imaglnarer  eas 
exiguis  injlruclas  ejje  candis,  cogitare  cœpi  an  non  ha  forte 
particulœ  forent  animalcula  recèns  nata;  certum  enim  mihi 
ejî  ea  etiam  animalcula  per  generationem  provenire ,  vel  ex 
mole  minufcula  ad  adultam  procedere  quantitatem  :  &  quis 
fcit  an  non  ea  animalcula  ^  uhi  moriuntur^  aliorum  animalcu- 
lorum  nutritioni  atque  augmini  inferviant?  Il  paroît,  par  ce 
pafTage,  que  Leeuwenhoek  a  vu  dans  la  liqueur  féminale 
de  1  homme  des  animux  fans  queues  aufTi-bien  que  des 
animaux  avec  des  queues,  &  qu'il  eft  obligé  de  fuppofer 
que  CCS  animaux  qui  n'avoient  point  de  queues  étoient 
nouvellement  nés  &;  n  éîoient  point  encore  adultes.  J'ai 
obfervé  tout  le  contraire ,  car  les  corps  en  mouvement  ne 
font  jamais  plus  gros  que  lorfqu'ils  fe  féparent  du  fila- 
ment, c'eft-à-dire,  lorfqu'ils  commencent  à  fe  mouvoir, 
Si  lorfqu  ils  font  entièrement  débarraffés  de  leur  enve- 
loppe, ou  fi  l'on  veut  du  mucilage  qui  les  environne, 
ils  font  plus  petits,  &  d'autant  plus  petits  qu'ils  demeurent 
plus  long  temps  en  mouvement.  A  1  égard  de  la  géné- 
ration de  ces  anim.aux,  de  laquelle  Leeuwenho.k  dit  dans 
cet  endroit  qu'il  eft  certain,  je  fuis  perfuadé  que  toutes 
les  perfon^es  qui  vouJront  fe  donner  la  peine  d'oblerver 
avec  foin  les  liqueurs  féminales,  trouveront  quil  n'y  a 
au  un  indice  de  génération  d'animal  par  un  autre  animal , 
ni  même  d'accouplements  tout  ce  que  cet  habile  Obfer- 
vateur  dit  ici,  eft  avancé  fur  de  pures  fuppofitionss  il 
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efl:  aifé  de  le  lui  prouver,  en  ne  fe  fervant  que  de  fes 
propres  obfervationsi  par  exemple, il  remarque  fort  bien 
Cfûge  98,  tome  ^),  que  les  laites  de  certains  poiffons, 
comme  du  cabillau,  fe  rempliffent  peu-à-peu  de  liqueur 
féminale ,  ôl  qu'enfuite  après  que  le  poillon  a  répandu 
cette  liqueur,  ces  laites  fe  defsèchent ,  fe  rident,  &  ne 
font  plus  quune  membrane  sèche  &  dénuée  de  toute 
liqueur.  Eo  tempore ^  dit-il,  quo  afellus  major  lacîes  fuos 
emifit ,  riigœ  illx ,  feu  tortlles  laclium  partes  ^  ufque  aJeo 
contrahuntur ,  ut  nihil  prceter  pcUlcuIas  feu  memhraiias  effc 
videantur.  Comment  entend-il  donc  que  cette  membrane- 
sèche  ,  dans  laquelle  il  n'y  a  plus  ni  liqueur  féminale  ni 
animaux,  puiffe  reproduire  des  animaux  de  la  même  efpèce 
Tannée  luivante?  s  il  y  avoit  une  vraie  génération  dans 
ces  animaux,  c'efl-àdire,  fî  l'animal  étoit  produit  par 
l'animal,  il  ne  pourroit  pas  y  avoir  cette  interruption, 
qui ,  dans  la  plupart  des  poiffons ,  efl  d'une  année  entière  i 
aufî]  pour  fe  tirer  de  cette  difficulté  il  dit  un  peu  plus  bas  : 
NeceJJario  fatuendum  erit  ,  ut  afellus  major  jemen  fuum 
emlfirit ,  in  laclihus  etlamnum  multum  materiœ  feminalis 
gignendis  animalculis  aptœ  remanfiffe  ^  ex  qua  materïa  plura 
oportet  provenire  animalcula  feminalia  quàm  aniio  proximè 
elapfo  em'ijfa  fuerant.  On  voit  bien  que  cette  fuppofition, 
qu'il  refle  de  la  matière  féminale  dans  les  laites  pour  pro- 
duire les  animaux  fpermatiques  de  1  année  fuivante,  efl; 
abfoîument  gratuite  &  d'ailleurs  contraire  aux  obfer- 
vations,  par  lefquelles  on  reconnoît  évidemment  que  la 
îaite  n'eft  dans  cet  intervalle  quune  membrane  mmce  ôc 
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abroliiment  defTéchée.  Mais  comment  répondre  à  ce  que 

Ton  peut  oppofer  encore  ici ,  en  faiTant  voir  qu  il  y  a 

des  poifTons,  comme  îe  calmar,  dont  non-lVuIemcnt  la 

]iqueui'  féminale  fe  forme  de  nouveau  tous  les  ans,  mais 

même  le  véiervoir  qui  la  contient ,  la  laite  elle  -  même  ? 

pourra-ton  dire  alors  qu  il  rcde  dans  la  laite  de  la  matière 

féminale  pour  produire  les  animaux  de  1  année  fui  vante, 

tandis  qu  il   ne  refte   pas  même   de   laite  ,  &   qu'après 

îémiffion  entière  de  la  liqueur  féminale,  la  laite  elle-même 

s'oblitère  entièrement  Si.  difparoît.  Si.  que  Ion  voit  fous 

fes  yeux  une  nouvelle  laite  fe  former  1  année  fuivante?  Il 

eft  donc  très-certain  que  ces  prétendus  animaux  fperma- 

tiqucs  ne  fe  multiplient  pas,  comme  les  autres  animaux, 

par  les  voies  de  la  génération,  ce  qui  feul  fuffiroit  pour 

faire  préfumer  que  ces  parties  qui  le  meuvent  dans  les 

liqueurs  féminales  ne  font  pas  de  vrais  animaux.  Aufîi 

Leeuwenhoek  qui,  dans  l'endroit  que  nous  venons  de 

citer,  dit  qu'il  eft  certain  que  les  animaux  fpermaiiques 

fe  multiplient  &  fe  propagent  par  la  génération ,  avoue 

cependant  dans  un  autre  endroit  (tome  i  ,pûge  i6j,  que  la 

manière  dont  fe  produifent  ces  animaux,  eft  fort  obi.ure , 

Si.  quil  lailTe  à  d  autres  le  foin  d'éclaircir  cette  ^matière. 

PeiJiaJebam  nùhi ,  dit-il,  en  pariant  des  animaux  fperma- 

tiques  du  loir,  hœcce   animalcula   ovihus  prognajci,  quia 

diverfa  in   orhem  jacentia   &  in  femet  convolura  videbam  ; 

fed  undè ,  quœfo  j  primam  illorum  originern  derivahimus  ?  an 

animo  nojlro  concipiemus  horum  animalculorum  fcinen  jam 

procvcatum  ejfc  in  ipfa  generatlone  ^  hocque  femm  ram  dià 
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In  teftlculls  hominum  hœrere  ,  ufquedùm  cd  annum  œtatls 
decimum-quartum  vcl  declnium-quintum  aut  fextum  perve- 
nerint,  eademque  animalcula  tum  demîim  rua  donari  jVel  in 
jufiain  Jlaturam  excrevijje  ,  illoque  temporis  articula  gcne- 
randi  maturitatern  adeffe  ?  fed  hœc  lampada  aliis  trado.  Je 
ne  crois  pas  qu  il  foit  néceffaiie  de  faire  de  plus  grandes 
réflexions  fur  ce  que  dit  ici  Leeuwenhoek  :  il  a  vu  dans 
la  femence  du  loir  des  animaux  fpermatiques  fans  queues 
&  ronds,  in  femet  convoluta,  dit-il,  parce  qu'il  fuppofoit 
toujours  quils  dévoient  avoir  des  queues  i  ^  à  l'égard 
de  la  génération  de  ces  prétendus  animaux,  on  voit  que 
bien  loin  d  être  certain  ,  comme  il  le  dit  aillouis ,  que 
ces  animaux  fe  propagent  par  la  génération  ,  il  paroît  ici 
convaincu  du  contraire.  Mais  lorfquil  eut  obfervé  la 
génération  des  pucerons ,  &  qu'il  fe  fut  afTuré  C^'^oye:ç^ 
tome  i ,  pag.  499  &  fuiv.  &  tome  ^  y  page  zyi)^  qu'ils 
engendrent  deux-mêmes  &  fans  accouplement,  il  faifit 
cette  idée  pcurexpliquer  la  génération  des  animaux  fper- 
matiques :  Çiiemadmodum  ,  dit- il  ,  animalcula  hœc  quct 
pediculorum  anteà  nomine  dejîgnavimus  (les  pucerons)  diim 
adhuc  in  utero  materno  latent,  jàm.  prœdita  fjnt  m.jteria 
J'eminaii  ex  qua  ejufdem  generis  proditura  funt  animalcula  y 
pari  ratione  cogitare  licet  animalcula  in  feminihus  mafculinis 
ex  animaliuni  tejVicuUs  non  migrare ,  feu  ejici ,  quin  pojî  fh 
relinquant  minuta  animalcula ,  aut  faltem  materiam  femi-- 
nalem  ex  quâ  ittriim  alia  ejufdem  generis  animalcula  provenu 
^ura  funt  ^  idque  ahfque  coitu  y  eadem  ratione  qua  fpradicla 
animalcula  ^enerari  olfervavimus,  Ceci  eft ,  comme  l'on 
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yoir,  une  nouvelle  ruppofition  qui  ne  latisfait  pas  plus 
que  les  précédentes  i  car  on  n  entend  pas  mieux  par  cette 
comparailon  de  la  génération  de  ces  animalcules  avec  celle 
du  puceron,  comment  ils  ne  fe  trouvent  dans  la  liqueur 
féminale  de  1  homme  que  lorfqu  il  efl  parvenu  à  1  âge  de 
quatorze  ou  quinze  ans  i  on  ne  fait  pas  plus  doù  ils 
viennent ,  on  n  en  conçoit  pas  mieux  comment  ils  fe 
renouvellent  tous  les  ans  dans  les  poifTons,  &c.  Si.  il  me 
paroît  que  quelques  efforts  que  Lceuwenhoek  ait  faits  pour 
établir  la  génération  de  ces  prétendus  animaux  fpermati- 
ques  fur  quelque  chofe  de  probable,  cette  matière  efl  de- 
meurée dans  une  entière  obfcurité.  Si  y  feroit  peut-être 
demeurée  perpétuellement,  fi  les  expériences  précédentes 
ne  nous  avoient  appiis  que  ces  animaux  fpermatiques  ne 
font  pas  des  animaux,  mais  des  parties  organiques  mou- 
vantes qui  font  contenues  dans  la  nourriture  que  lanimal 
prend,  &  qui  fe  trouvent  en  grande  abondance  dans  la 
liqueur  féminale ,  qui  efl  1  extrait  le  plus  pur  Si.  le  plus 
organique  de  cette  nourriture. 

Leeuwenhoek  avoue  ,  en  quelques  endroits,  qu'il  n'a 
pas  toujours  trouvé  des  animaux  dans  les  liqueurs  fémi- 
nales  des  mâles,  par  exemple,  dans  celle  du  coq  qu'il 
a  obfervée  très-fouvent,  il  n'a  vu  des  animaux  fperma- 
tiques en  forme  d'anguilles  qu'une  feule  fois,  &  plufieurs 
années  après  il  ne  les  \h  plus  fous  la  figure  dune 
anguille  (  J^oye^  tome  3,  page  370J,  mais  avec  une 
gvoffe  tête  &  une  queue  que  fon  defîlnateur  ne  pouvoir 
pas  voir.  Il  dit  aufTi  (corne  } ,  pa§e  306J,  quune  année 

il  ne 
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il  ne  put  trouver,  dans  îa  liqueur  féminaîe  tirée  de  la  laite 
du  cabillau  ,  des  animaux  vivans  ;  tout  cela  venoit  de 
ce  qu'il  vouloit  trouver  des  queues  à  ces  animaux  ,  Se 
que  quand  il  vojoit  de  petits  corps  en  mouvement  ô(. 
qui  n'avoient  que  la  forme  de  petits  globules  ,  il  ne  les 
regardoit  pas  comme  des  animaux  ,  c'efl  cependant  fous 
cette  forme  qu'on  les  voit  le  plus  généralement ,  ôi  qu  ils 
fe  trouvent  plus  fouvent  dans  les  fubftances  animales  ou 
végétales.  Il  dit ,  dans  le  même  endroit ,  qu'ajant  pris  toutes 
les  précautions  polTibles  pour  faire  voir  à  un  deffmateur 
les  animaux  fpermatiques  du  cabillau ,  qu'il  avoit  lui- 
même  vus  11  diflinélement  tant  de  fois ,  il  ne  put  jamais 
en  venir  à  bout:  Nonfolàmy  dit-il  ,  ob  eximiam  eorwn 
exiiitatem  ,  fèd  etiam  quo  eorum  corpora  adeo  ejfent  fra- 
giiia  y  ut  corpufcula  pa[Jïin  dirumperentur  ;  unde  faclum  fuit 
ut  noimifi  raro  ,  ne c fine  attentïffma  obfervatione  animadver-^ 
terem  particulas  planas  atque  ovoruni  in  morem  longas ,  in 
quibus  ex  parte  caudas  dignofcere  lice  bat  ;  partcculas  has 
oviformes  exijiimavi  ammalcula  effe  dirupta  y  quod  paniculce 
Jiœc  diruptœ  quadrupla  ftrè  viaerentur  majores  corporibus 
animalculorum  vivorum.  Lorfqu'un  animal  ,  de  quelque 
efpèce  qu  il  foit ,  ceiTe  de  vivre,  il  ne  change  pas ,  comme 
ceux-ci,  fubitement  de  forme  ,  de  long  comme  un  fil ,  il 
ne  devient  pas  rond  comme  une  boule,  il  ne  devient  pas 
non  plus  quatre  fois  plus  gros  après  fa  mort  qu'il  ne  l'étoit 
pendant  la  vie  ;  rien  de  ce  que  dit  ici  Leeuwenhoek  ,  ne 
convient  à  des  animaux  ,  tout  convient  ,  au  contraire  ,  à 
des  efpèces  de  machines ,  qui ,  comme  celles  durx^almar. 
Tome  IL  Nn 
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fe  vicient ,  après  avoir  fait  leurs  fon61ions.  Mais  fuivons 
encore  cette  cbfervation  :  il  dit  qu  il  a  vu  ces  animaux 
fpermatiques  du  cabillau  fous  des  formes  différentes ,  multa 
ppparehant  animalcula  fphceram  pellucidam  reprcefentantia  ; 
il  les  a  vus  de  différentes  groffeurs ,  hœc  animalcula  minori 
ridebantur  mole  ,    quàm  uhi  eadem  antehàc  in  tuho  vitreo 
rotundo  examinaveram.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  faire 
voir  qu'il  uy  a  point  ici  d'efpèce  ni  de  forme  confiante ,  Se 
queparconféquentil  n'y  a  point  d'animaux,  mais  feulement 
des  parties  organiques  en  mouvement ,  qui  prennent  en 
effet,  parleurs  différentes  combinaifons,  des  formes  &  des 
grandeurs  différentes.  Ces  parties  organiques  mouvantes 
fe  trouvent  en  grande  quantité  danslextrait  Ôi  dans  les  réfi- 
dus  de  la  nourriture  :  la  matière  qui  s'attache  aux  dtnts,  Se 
qui,dans  les  perfonnes faines,  a  la  même  odeur  que  laliqueur 
féminale  doit  être  regardée  comme  un  réfidu  de  la  nourri- 
tures auiTi  trouve-t-onune  grande  quantité  de  ces  prétendus 
animaux ,  dont  quelques-uns  ont  des  queues  Ôl  reffemblent 
à  ceux  de  la  liqueur  féminale.  M.  Baker  en  a  fait  graver 
quatre  efpèces  différentes,  dont  aucune  n'a  démembres, 
&  qui  toutes  font  des  efpèces  de  cylindres ,  d'ovales  ou 
de  globules  fans  queues ,  ou  de  globules  avec  des  queuesi 
pour  moi  ,  je  fuis  perfuadé ,  après  les  avoir  examinées , 
qu'aucune  de  ces  efpèces  ne  font  de  vrais  animaux ,  &  que 
ce  ne  font ,  comme  dans  la  femence ,  que  les  parties  orga- 
niques Si.  vivantes  de  la  nourriture ,  qui  fe  préfentent  fous 
des  formes  différentes.  Leeuwenhoek,  qui  ne  favoit  à  quoi 
attribuer  l'origine  de  ces  prétendus  animaux  de  cette  matière 
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qui  s'attache  aux  dents,  fuppofe  qu'ils  viennent  de  certai- 
nes nourritures oii  il  j  en  a  ,  comme  du  fromage >  maison 
îes  trouve  également  dans  ceux  qui  mangent  du  fromage 
&  dans  ceux  qui  n'en  mangent  point,  &  d'ailleurs  ils  ne 
reffemblent  en  aucune  façon  aux  mites ,  non  plus  qu'aux 
autres  petites  bétes  qu'on  voit  dans  le  fromage  corrompu. 
Dans  un  autre  endroit  il  dit:  que  ces  animaux  des  dents 
peuvent  venir  de  l'eau  de  citerne  que  l'on  boit,  parce  qu'il 
a  obfervé  des  animaux  femblables  dans  l'eau  du  ciel ,  fur- 
tout  dans  celle  qui  aféjourné  fur  des  toits  couverts  ou  bor- 
dés de  plomb ,  où  l'on  trouve  un  grand  nombre  d'efpèces 
d'animaux  différens  i  mais  nous  ferons  voir ,  lorfque  nous 
donnerons  fhifloire  des  animaux  microfcopiques ,  que  la 
plupart  de  ces  animaux  ,  qu'on  trouve  dans  leau  de  pluie , 
ne  font  que  des  parties  organiques  mouvantes  qui  fe  di- 
vifent  ,  qui  fe  rafle  mblent ,  qui  changent  de  forme  Se  de 
grandeur ,  Si  qu'on  peut  enfin  faire  mouvoir  <&  relier  en 
repos  ^  ou  vivre  Sl  mourir ,  auiïi  fouvent  qu'on  le  veut. 

La  plupart  des  liqueurs  féminales  fe  délaient  d'elles- 
mêmes  ,  Si.  deviennent  plus  liquides  à  lair  Si  au  froid 
qu  elles  ne  le  font  au  fortir  du  corps  de  fanimal  3  au 
contraire  ,  elles  s'épaiflifl^ent  lorfqu'on  les  approche  du 
feu  &  qu'on  leur  communique  un  degré  ,  même  mé- 
diocre,  de  chaleur.  J'ai  expofé  quelques-unes  de  ces 
liqueurs  à  un  froid  afl!ez  violent ,  en  forte  qu'au  toucher 
elles  étoient  aufli  froides  que  de  feau  prête  à  fe  glacer  i 
ce  froid  n'a  fait  aucun  mal  aux  prétendus  animaux  ,  ils 
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continuoient  à  fe  mouvoir  avec  la  même  vîtefîe  Si.  auffi  long- 
temps que  ceux  qui  n'y  avoient  pas  été  expofésj  ceux,  au 
contraire, qui avoientfouffert  un  peu  de  chaleur,  cefToient 
de  fe  mouvoir , parce  que  la  liqueur  s'épaifllfloit.  Si  ces  corps 
en  mouvement  étoient  des  animaux ,  ils  feroient  donc  d'une 
compiexion  Si.  d  un  tempérament  tout  différent  de  tous  les 
autres  animaux ,  dans  lefqueîs  une  chaleur  douce  &  mo- 
dérée ne  fait  qu'entretenir  la  vie  Si  augmenter  les  forces  & 
les  mo'jvemens,  que  le  froid  arrête  Ôc  détruit. 

Mais  voilà  peut-être  trop  de  preuves  contre  la  réalité 
de  ces  prétendus  animaux  ,  Si  on  pourra  trouver  que 
nous  nous  fommes  trop  étendus  fur  ce  fujet.  Je  ne  puis 
cependant  m'empêcher  de  faire  une  remarque  ^  dont  on 
peut  tirer  quelques  conféquences  utiles  j  c'eft  que  ces 
prétendus  animaux  fpermatiques ,  qui  ne  font  en  eflet  que 
les  parties  organiques  vivantes  de  la  nourriture  ,  exiflent 
non-feulement  dans  les  liqueurs  féminales  des  deux  sexes, 
Si  dans  le  réfidu  de  la  nourriture  qui  s'attache  aux  dents , 
mais  qu'on  les  trouve  auffi  dans  le  chyle  Si  dans  les  ex- 
crémens.  Leeuwenhoek  les  ayant  rencontrés  dans  les 
excrémens  des  grenouilles  Si  de  plufieurs  autres  animaux 
qu'il  difféquoit,  il  fut  d'abord  fort  furpris.  Si  ne  pouvant 
concevoir  d'où  venoient  ces  animaux  ,  qui  étoient  en- 
tièrement femblables  à  ceux  des  liqueurs  féminales  qu'il 
venoit  d'obferver,  il  s'accufe  lui-même  de  mal-adrefTe ,  Si 
dit ,  qu'apparemment ,  en  difféquant  l'animal ,  il  aura  ouvert 
avec  le  fcalpel  les  vaiflèaux  qui  contiennent  la  femence , 
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Si  qu'elle  fe  fera  fans  doute  mêlée  avec  les  excréniens  i 
ruais  enfuite  ,  les  ajant  trouvés  dans  les  excrémens  de 
quelques  autres  animaux  ,  &  même  dans  les  Tiens,  il  ne 
fait  plus  quelle  origine  leur  attribuer.  J'oblerverai  que 
Leeuwenhoek  ne  les  a  jamais  trouvés  dans  fes  excré- 
mens ,  que  quand  ils  étoient  liquides  :  toutes  les  fois  que 
fon  eftomac  ne  faifoit  pas  fes  fon61ions  Si  quil  étoit 
dévoyé  ,  il  y  trouvoit  de  ces  animaux  ;  mais,  lorfque  la 
co61ion  de  la  nourriture  fe  faifoit  bien  &  que  les  excré- 
mens étoient  durs  ,  il  n  j  en  avoit  aucun  ,  quoiqu'il  les 
délayât  avec  de  Tcau ,  ce  qui  fembîe  s'accorder  parfai- 
tement avec  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  3  car 
il  efl  aifé  de  comprendre  que ,  lorfque  1  eftomac  Si  les 
inîeftins  font  bien  leurs  fon61ions,  les  excrémens  ne  font 
que  le  marc  de  la  nourriture ,  Si  que  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  vraiment  nourriffant  Si  d'organique  efl  entré  dans  les 
vaiiïcaux  qui  fervent  à  nourrir  lanimal ,  que  par  confé- 
quent  on  ne  doit  point  trouver  alors  de  ces  molécules 
organiques  dans  ce  marc  ,  qui  efl  principalement  com- 
polé  des  parties  brutes  de  la  nourriture  &  des  récrémens 
du  corps,  qui  ne  font  aufTi  que  des  parties  brutes  ,  au  lieu 
que  fi  l'eflomac  Si  les  inteftins  lailîent  palTer  la  nourriture 
fans  la  digérer  affez  pour  que  les  vaifTeaux ,  qui  doivent 
recevoir  ces  molécules  organiques,  puiiïent  les  admettre  , 
ou  bien  ,  ce  qui  efl  encore  plus  probable  ,  s'il  y  a  trop 
de  relâchement  ou  de  tenfion  dans  les  parties  folides 
de  ces  vailTeaux ,  Si  qu'ils  ne  foient  pas  dans  létat  oii  ii 
faut  qu'ils  foient  pour  pomper  la  nourriture ,  alors  elle 
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paffe  avec  ies  parties  brutes  ,  Sl  on  trouve  les  molécules 
organiques  vivantes  dans  les  excrémens  ;  d'où  1  on  peut 
conclure  que  les  gens  qui  font  fouvent  dévojés ,  doivent 
avoir  moins  de  liqueur  fëminale  que  les  autres  ,  &  que 
ceux,  au  contraire,  dont  les  excrémens  font  moulés  Si  qui 
vont  rarement  à  la  garde-robe,  font  les  plus  vigoureux  & 
les  plus  propres  à  la  génération. 

Dans  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici ,  j'ai  toujours  fuppofé 
que  la  femelle  fourniflbit ,  auiïi  -bien  que  le  mâle  ,  une 
liqueur  féminale  ,  &  que  cette  liqueur  fëminale  étoit  aufll 
néceifaire  a  lœuvre  de  la  génération  ,  que  celle  du  mâle. 
J  ai  tâché  d'établir  (  Chapitre  premier  )  ,  que  tout  corps 
organifé  doit  contenir  des  parties  organiques  vivantes. 
J'ai  prouvé  (  Chap.  Il  &  111  )  ,  que  la  nutrition  &  la 
reprodu(flion  s'opèrent  par  une  feule  Se  même  caufe  ,  que 
la  nutiition  fe  fait  par  la  pénétration  intime  de  ces  parties 
organiques  dans  chaque  partie  du  corps ,  Si  que  la  repro- 
dudion  s'opère  par  le  fuperfîu  de  ces  mêmes  parties 
organiques  raffemblées  dans  quelque  endroit  oii  elles  font 
renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps.  Jai  exph'qué, 
(  Chap.  IV)  ,  comment  on  doit  entendre  cette  théorie 
dans  la  génération  de  l'homme  <Sc  des  animaux  qui  ont 
des  sexes.  Les  femelles  étant  donc  des  êtres  organifés , 
comme  les  mâles ,  elles  doivent  aufTi ,  comme  je  lai  établi , 
avoir  quelques  réfervoirs  où  le  fuperflu  des  parties  orga- 
niques foit  renvoj'é  de  toutes  les  parties  de  leur  corps- 
ce  fuperfîu  ne  peut  pas  y  arriver  fous  une  autre  forme  que 
fous  celle  d  une  hqueur ,  puifque  c'eft  un  extrait  de  toutes 
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les  parties  du  corps ,  &  cette  liqueur  efl;  ce  que  j'ai  tou- 
jours appelle  la  femence  de  la  femelle. 

Cette  liqueur  n'efl  pas  ,  comme  le  prétend  Ariftote  , 
une  matière  inféconde  par  elle-même ,  &  qui  n'entre  ni 
comme  matière  ni  comme  forme  dans  1  ouvrage  de  la  gé- 
nération ,  c'eft  au  contraire  une  matière  prolifique, &  aufTi 
eflentiellement  prolifique  que  celle  du  mâle  ,  qui  contient 
les  parties  caradériftiques  du  sexe  féminin,  que  la  femelle 
feule  peut  produire ,  comme  celle  du  mâle  contient  les 
parties  qui  doivent  former  les  organes  mafculins,  ôi  cha- 
cune de  ces  liqueurs  contient  en  même-temps  toutes  les 
autres  parties  organiques  ,  qu'on  peut  regarder  comme 
communes  aux  deux  sexes,  ce  qui  fait  que ,  par  leur  mé- 
lange ,  la  fille  peut  reffembler  à  fon  père ,  &  le  fils  à  fa 
mère.  Cette  liqueur  n'efl  pas  compofée ,  comme  le  ditHip- 
pocrate ,  de  deux  liqueurs ,  lune  forte  ,  qui  doit  fervir  à 
produire  des  mâles,  <Sc  l'autre  foible  ,  qui  doit  former  des 
femelles  i  cette  fuppofition  eft  gratuite ,  &  d'ailleurs  je  ne 
vois  pas  comment  on  peut  concevoir  que ,  dans  une  liqueur 
qui  eft  l'extrait  de  toutes  les  parties  du  corps  de  la  femelle, 
il  y  ait  des  parties  qui  puifTent  produire  des  organes  que  la 
femelle  n'a  pas,  c'eft-à-dire , les  organes  du  mâle. 

Cette  fiqueur  doit  arriver  par  quelque  voie  dans  la 
matrice  des  animaux  qui  portent  &  nourriffent  leur  fœtus 
au -dedans  de  leurs  corps,  ou  bien  elle  doit  fe  répandre 
fur  d'autres  parties  dans  les  animaux  qui  n'ont  point  de 
vraie  matrice  ;  ces  parties  font  les  œufs  ^  qu'on  peut 
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regarder  comme  des  matrices  portatives,  &  que  l'animal 
jette  au-dehors.  Ces  matrices  contiennent  chacune  une  pe- 
tite goutte  de  cette  liqueur  prolifique  de  la  femelle  ,  dans 
Tendroit  qu'on  appelle  la  cicatricules  lorfquilnya  pas  eu 
de  communication  avec  le  mâle ,  cette  goutte  de  liqueur  pro. 
Jifique  fe  rafîemble  fous  la  figure  d'une  petite  mole ,  comme 
l'a  obfervé  Malpighi ,  &  quand  cette  licjueur  prolifique  de 
la  femelle  ,  contenue  dans  la  cicatricule ,  a  été  pénétrée  par 
celle  du  mâle ,  elle  produit  un  fœtus  qui  tire  fa  nourriture 
des  fucsde  cette  matrice  dans  laquelle  il  efl  contenu. 

Les  œufs  ,  au  lieu  d  être  des  parties  qui  fe  trouvent 
généralement  dans  toutes  les  femelles,  ne  font  donc  ,  au 
contraire  ,  que  des  parties  que  la  Nature  a  employées  pour 
remplacer  la  matrice  dans  les  femelles  qui  font  privées 
de  cet  organe  ,  au  lieu  d  être  les  parties  adives  Sl  effen- 
tielles  à  la  première  fécondation  ,  les  œufs  ne  fervent  que 
comme  parties  pafTives  &  accidentelles  à  la  nutrition  du 
fœtus  déjà  formé  par  le  mélange  des  liqueurs  des  deux 
sexes,  dans  un  endroit  de  cette  matrice  ,  comme  le  font 
les  fœtus  dans  quelqu'endroii  de  la  matrice  des  vivipares  i 
au  lieu  d  être  des  êtres  exiftans  de  tout  temps ,  renfermés 
à  l'infini  les  uns  dans  les  autres,  &:  contenans des  millions 
de  millions  de  fœtus  mâles  Si.  femelles,  les  œufs  font, 
au  contraire,  des  corps  qui  fe  forment  du  fuperllu  d'une 
nourriture  plus  grofTière  Si.  moins  organique  de  celle 
qui  produit  la  liqueur  féminale  Si  prolifique  i  c'eft  dans 
les  femelles  ovipares  quelque  chofe  d  équivalent ,  non- 
feulement 
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feulement  à  la  matrice ,  mais  même  aux  menftrues  des 
vivipares. 

Ce  qui  doit  achever  de  nous  convaincre  que  les  œufs 
doivent  être  regardés  comme  des  parties  dcflinées  par  la 
Nature  à  remplacer  la  matrice  dans  les  animaux  qui  lont 
privés  de  ce  vifcère ,  c'efl  que  ces  femelles  produifent 
des  œufs  indépendamment  du  mâle.  De  la  même  façon 
que  la  matrice  exifte  dans  les  vivipares  ,  comme  partie 
appartenante  au  sexe  féminin  ,  les  poules ,  qui  n'ont  point 
de  matrice  ,  ont  des  œufs  qui  la  remplacent ,  ce  font  plu- 
fieurs  matrices,  qui  fe  produifent  fuccefTivement,  Si  qui 
exiftent  dans  ces  femelles  néceiïairement  &  indépendam- 
ment de  fade  de  la  génération  &  de  la  communication 
avec  le  mâle.  Prétendre  que  le  fœtus  efl;  préexiftant  dans 
ces  œufs ,  &  que  ces  œufs  font  contenus  à  1  infini  les  uns 
dans  les  autres ,  c'efl  à-peu-près  comme  fi  Ion  prétendoit 
que  le  fœtus  eft  préexiflant  dans  la  matrice,  &  que  toutes 
les  matrices  étoient  renfermées  les  unes  dans  les  autres,  & 
toutes  dans  la  matrice  de  la  première  femelle. 

Les  Anatomiftes  ont  pris  le  mot  ccuf  dans  des  accep- 
tions diverfes,  <&  ont  entendu  des  chofes  différentes  par 
ce  nom.  Lorfque  Harvey  a  pris  pour  devife ,  Omnia  ex 
ovo ,  il  entendoit  par  1  œuf  des  vivipares,  le  fac  qui  ren- 
ferme le  fœtus  &  toutes  fes  appendices,  il  crojoit  avoir 
vu  former  cet  œuf  ou  ce  fac  fous  fes  jeux,  après  la 
copulation  du  mâle  Si  de  la  femelle  i  cet  œuf  ne  venoit 
pas  de  lovaire  ou  du  tefticule  de  la  femelle ,  il  a  même 
foutenu  qu'il  n'avoit  pas  remarqué  la  moindre  altération 
Tome  II.  O  G 
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à  ce  teflicule  ,  &c.  On  voit  bien  qu'il  n'y  a  rien  ici  qui 
foit  femblable  à  ce  que  l'on  entend  ordinairement  par  le 
mot  d  œuf ,  fi  ce  n'eft  que  la  figure  d'un  fac  peut  être 
celle  d'un  œuf,  comme  celle  d'un  œuf  peut  être  celle 
d'un  fac  Harvey,  qui  a  diflequé  tant  de  femelles  vivipares, 
n'a,  dit-il,  jamais  aperçu  d'altération  aux  teflicules,  il  les 
regarde  même  comme  de  petites  glandes  qui  font  tout- 
à-fait  inutiles  à  la  génération  (  Voye^  Harvey ,  Exercit, 
6^&  6^  ) ,  tandis  que  ces  teflicules  font  des  parties  fort 
confidérables  dans  la  plupart  des  femelles,  &  qu'il  y  arrive 
des  changemens  &  des  altérations  très- marquées,  puif- 
qu  on  peut  voir  dans  les  vaches  croître  le  corps  glandu- 
leux ,  depuis  la  groffeur  d  un  grain  de  millet  jufqu'à  celle 
d'une  groffe  cerife  :  ce  qui  a  trompé  ce  grand  Anatomifte, 
c'efl  que  ce  changement  n'efl;  pas  ,  à  beaucoup  près,  iî 
marqué  dans  les  biches  &  dans  les  daines.  Conrad  Peyer , 
qui  a  fait  plufieurs  obfervaîions  fur  les  teflicules  des  dai- 
nes, dit  :  Exlgui  quideni  funt  damarum  teJiicuU  y  fcd  pofi 
coïtiim  fœcunduin  in  a'terutro  eorum  papilla  ,Jive  tubercu" 
lum  fibrofum  femper  fuccrefcit  ;  fcrofis  autern  prœgnanùbus 
tania  accidit  tejliculorum  mutado  ,  ut  me.i'wcnm  quoque 
attentionem  fiigcve  nequeat.  (  Vide ,  Conradi  Peyeri  Mery^ 
cologia).  Cet  auteur  croit,  avec  quelque  raifon ,  que  la 
pctiteiïe  des  teflicules  des  daines  êi  des  biches  efl  caufe 
de  ce  que  Harvey  n'y  a  pas  remarqué  de  changemens  y 
mais  il  efl  lui-même  dans  l'erreur  en  ce  qu'il  dit  que  ces 
changemens  quil  y  a  remarqués,  &  qui  avoient  échappé 
à  Hervey ,  n'arrivent  qu'après  une  copulation  féconde. 
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Il  paroi t  d'ailleurs  que  Harvey  s  efl  trompé  fur  plufieurs 
autres  cliofes  effentielles  i  il  afTure  que  la  femence  du  mâle 
n'entre  pas  dans  la  matrice  de  la  femelle  ,  &  même  qu'elle 
ne  peut  pas  y  entrer ,  <5i  cependant  Verhej^en  a  trouvé  une 
grande  quantité  de  femence  du  mâle  dans  la  matrice  d'une 
vache  difTéquée  feize  heures  après  laccouplement.  (  Voy. 
Verheyeiijfup,  Anat.  Tra.  V ^  cap.  3  J.Le  célèbre  Ruifch 
afTure  avoir  difféqué  la  matrice  d'une  femme  qui,  ayant  été 
furprife  en  adultère, fut  afTafTmée  fur-le-champ,  &  avoir 
trouvé,  non-leulement  dans  la  cavité  de  la  matrice  ,  mais 
aufTi  dans  les  deux  trompes ,  une  bonne  quantité  de  la  li- 
queur féminale  du  \VidXt.(Voy.  Ruifch  j  Thef.anat.pag.  90, 
Tab.  VI ^fig.  j/ Vallilnieri  afTure  que  Fallope  &  d'autres 
Anatomiftes  ont  aufTi  trouvé ,  comme  Ruifch ,  de  la  femence 
du  mâle  dans  la  matrice  de  plufieurs  femmes.  On  ne  peut 
donc  guère  douter,  après  le  témoignage  pofitif  de  ces  grands 
Anatomiftes,  que  Harvej  ne  felbit  trompé  fur  ce  point  im- 
portant, fur-tout  fi  Ton  ajoute  à  ces  témoignages  celui  de 
Leeuwenhoek ,  qui  afTure  avoir  trouvé  de  la  femence  du 
mâle  dans  la  matrice  d'un  très-grand  nombre  de  femelles 
de  toute  efpèce ,  qu'il  a  difléquées  après  l'accouplement. 

Une  autre  erreur  de  fait  eft  ce  que  dit  Harvey ,  cap.  i  6 , 
n.°  7,  au  fujet  d'une  faufTe  couche  du  fécond  mois ,  dont 
la  mafTe  étoit  grofTe  comme  un  œuf  de  pigeon ,  mais  encore 
fans  aucun  fœtus  formé  ,  tandis  qu'on  eft  afTuré  par  le 
témoignage  de  Ruifch  6t  de plufrcurs  autres  Anatomiftes, 
que  le  fœtus  eft  toujours  reconnoifTable ,  même  à  l'œil 
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fimpiejdans  le  premier  mois.  L'Hidoire  de  l'Académie 
fait  mention  d  un  fœtus  de  vingt-un  jours ,  &  nous  apprend 
qu  il  étoit  cependant  formé  en  entier ,  à.  qu'on  en  diftin- 
guoit  aifément  toutes  les  parties.  Si  l'on  ajoute  à  ces  au- 
torités celle  de  Malpighi  ,  qui  a  reconnu  le  poulet  dans 
la  cicatricule  immédiatement  après  que  l'œuf  fut  forti  du 
corps  de  la  poule  ,  Si  avant  qu'il  eût  été  couvé  ,  on  ne 
pourra  pas  douter  que  le  fœtus  ne  foit  formé  Si  n'exifte 
dès  le  premierjour,  Si  immédiatement  après  la  copulation, 
&  par  conféquent  on  ne  doit  donner  aucune  croyance  à 
tout  ce  que  Harvey  dit  au  fujet  des  parties  qui  viennent 
s'ajufter  les  unes  auprès  des  autres  par  juxta-pofuion,  puif- 
qu'au  contraire  elles  font  toutes  exiftantes  d  abord  ,  <5c 
qu'elles  ne  font  que  fe  développer  fucceifivement. 

Graaf  a  pris  le  mot  d  œuf  dans  une  acception  toute 
différente  de  Harvey ,  il  a  prétendu  que  les  tefficules  des 
femmes  étoient  de  vrais  ovaires,  qui  contenoient  des  œufs 
femblables  à  ceux  que  contiennent  les  ovaires  des  femelles 
ovipares,  mais  leulcment  que  ces  œufs  étoient  beaucoup 
plus  petits,  &  qu'ils  ne  tomboient  pas  au -dehors,  quils 
ne  fe  détachoient  jamais  que  quand  ils  étoient  fécondés,. 
Si  qu'alors  ils  defcendoient  de  l'ovaire  dans  les  cornes 
de  la  matrice  ,  où  ils  groffiffoient.  Les  expériences  de 
Graaf  font  celles  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire  croire 
Texiflence  de  ces  prétendus  œufs  ,  qui  cependant  n'eft 
point  du  tout  fondée  i  car  ce  fameux  Anatomiile  fe 
trompe,  i.°  en  ce  qu'il  prend  les  véficuies  de  l'ovaire  pour 
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des  œufs ,  tandis  que  ce  ne  font  que  des  parties  infépara- 
bles  du  tefticule  de  la  femelle,  qui  même  en  forment  la 
fubftance ,  Si  que  ces  mêmes  véficules  font  remplies  d  une 
efpèce  de  lymphe.  11  fe  feroit  moins  trompé  s  il  neût 
regardé  ces  véficules  que  comme  de  funpies  réfervoirs, 
&  la  lymphe  qu'elles  contiennent  comme  la  liqueur  lémi- 
nale  de  la  femelle  ,  au  lieu  de  prendre  cette  liqueur  pour 
du  blanc  d'œuf  i  z.°  il  fe  trompe  encore  en  ce  qu'il  affure 
que  le  follécule  ou  le  corps  glanduleux,  eft  1  enveloppe 
de  ces  œufs  ou  de  ces  véficules  ',  car  il  eft  certain ,  par 
îes  obfervations  de  Malpighi ,  de  Vallifnieri,  Si  par  mes 
propres  expériences ,  que  ce  corps  glanduleux  n  enveloppe 
point  ces  véficules  ,  &  n'en  contient  aucune;  5.°  il  fe 
trompe  encore  davantage,  lorfqu'il  afTure  que  ce  follécule 
ou  corps  glanduleux  ne  fe  forme  jamais  qu'après  la  fé- 
condation ,  tandis  qu'au  contraire  on  trouve  ces  corps 
glanduleux  formés  dans  toutes  les  femelles  qui  ont  atteint 
la  puberté;  4.°  il  fe  trompe,  lorfquil  dit  que  les  globules 
qu'il  a  vus  dans  la  matrice ,  &  qui  contenoient  le  fœtus , 
étoient  ces  mêmes  véficules  ou  œufs  de  l'ovaire  qui  y 
étoient  defcendus,  Si  qui ,  dit -il,  y  étoient  devenus  dix 
fois  plus  petits  qu  ils  ne  1  étoient  dans  l'ovaire  :  cette  feule 
remarque  de  les  avoir  trouvés  dix  fois  plus  petits  dans  la 
matrice  qu'ils  ne  fétoient  dans  l'ovaire,  au  moment  de  la 
fécondation,  ou  mê^jpe  avant  <5c  après  cet  inftant,  n'auroit- 
eîle  pas  dû  lui  faire  ouvrir  les  yeux  ,  &  lui  faire  recon- 
noître  que  ce  quil  voyoit  dans  la  matrice,  n'étoit  pas  ce 
quil  avoit  vu  dans  le  tefticule?  j.'*  il  fe  trompe,  en  difant 
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que  les  corps  glanduleux  du  tefticule  ne  font  que  l'enve- 
loppe de  lœuf  fécond ,  Si  que  le  nombre  de  ces  enve- 
loppes ou  foilécules  vides  répond  toujours  au  nombre 
des  foetus  :  cette  affertion  efl  tout-à-fait  contraire  à  la 
vérité ,  car  on  trouve  toujours,  fur  les  teflicuîes  de  toutes 
les  femelles,  un  plus  grand  nombre  de  corps  glanduleux 
ou  de  cicatrices  qu'il  ny  a  eu  de  produdion  de  fœtus , 
Si.  on  en  trouve  dans  celles  qui  n'ont  pas  produit  du  tout. 
Ajoutez  à  tout  cela  quil  n'a  jamais  vu  l'œuf  dans  fa 
prétendue  enveloppe  ou  dans  foii  follécule ,  Si  que  ni 
lui ,  ni  Verheyen  ,  ni  les  autres  qui  ont  fait  les  mêmes 
expériences ,  n'ont  vu  cet  œuf  fur  lequel  ils  ont  cepen- 
dant établi  leur  fyflême. 

Malpighi,  qui  a  reconnu  l'accroifTement  du  corps  glan- 
duleux dans  le  tefticule  de  la  femelle  ,  s'eft  trompé  lorf- 
qu'il  a  cru  voir  une  fois  ou  deux  lœuf  dans  la  cavité  de  ce 
corps  glanduleux ,  puifque  cette  cavité  ne  contient  que 
de  la  liqueur  ;  Si  qu'après  un  nombre  infini  d'obfervations , 
on  n'y  a  jamais  trouve  rien  de  femblable  à  un  œuf,  comme 
le  prouvent  les  expériences  de  Vallifnieri. 

Valîifnieri,  qui  ne  s'eft  point  trompé  fur  les  faits,  en  a 
tiré  une  fauffe  conféquence  ,  favoir ,  que  quoiqu  il  n'ait 
jamais ,  ni  lui ,  ni  aucun  Anatomifte  en  qui  il  eût  confiance , 
pu  trouver  l'œuf  dans  la  cavité  du  corps  glanduleux  ,  il 
falloir  bien  cependant  qu'il  y  fût. 

Voyons  donc  ce  qui  nous  relte  de  réel  dans  les  dé- 
couvertes de  cesObfervateurs,  Si  fur  quoi  nous  puiffions 
compter.  Graaf  a  reconnu  le  premier  qu'il  y  avoit  des 
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altérations  aux  tefticuîes  des  femelles,  &  il  a  eu  raifon 
d'afTurer  que  ces  tefticuîes  étoient  des  parties  effentielles 
&  néceffaires  à  la  génération.  Malpighi  a  démontré  ce 
que  c'étoit  que  ces  altérations  aux  tefticuîes  des  femelles , 
&  il  a  fait  voir  que  c'étoient  des  corps  glanduleux  qui 
croiffoient  jufqu'à  une  entière  maturités  après  quoi,  ils 
s'afFaiftbient ,  s  oblitéroient ,  Sl  ne  laiftbient  qu'une  très- 
légère  cicatrice.  Vailifnieri  a  mis  cette  découverte  dans  un 
très-grand  jour,  il  a  fait  voir  que  ces  corps  glanduleux  fe 
trouvoient  fur  les  tefticuîes  de  toutes  les  femelles ,  qu'ils 
prenoient  un  accroiftement  confidérable  dans  la  faifon  de 
leurs  amours 5  qu'ils  s'augmentoient  &  croiftbient  aux  dé- 
pens des  V éficules  lymphatiques  du  tefticule ,  &  qu'ils  conte- 
noient  toujours ,  dans  le  temps  de  leur  maturité ,  une  cavité 
remplie  de  liqueur.  Voilà  à  quoi  fe  réduit  au  vrai  tout  ce 
qu'on  a  trouvé  au  fujet  des  prétendus  ovaires  &  des  œufs 
des  vivipares.  Qu'en  doit-on  conclure?  deux  chofes  qui 
me  paroiftent  évidentes,  lune  quil  n'exifte  point  d'œufs 
dans  les  tefticuîes  des  femelles  ,  puifqu'on  n  a  pu  y  en 
trouver  i  l'autre  quil  exifte  de  la  liqueur,  &  dans  les  véii- 
cules  du  tefticule ,  &  dans  la  cavité  du  corps  glanduleux, 
puifqu'on  j  en  a  toujours  trouvé  j  &  nous  avons  démontré , 
par  les  expériences  précédentes,  que  cette  dernière  liqueur 
eft;  la  vraie  femence  de  la  femelle  ,  puisqu'elle  contient , 
comme  celle  du  mâle  ,  des  animaux   fpermatiques ,  ou 
plutôt  des  parties  organiques  en  mouvement. 

Nous  fommes  donc  afturés  maintenant  que  les  femelles 
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ont ,  comme  les  mâles ,  une  liqueur  féminale.  Nous  ne  pou- 
vons guère  douter,  après  tout  ce  que  nous  avons  dit, que 
]a  liqueur  féminale  en  général  ne  foit  le  fuperfîu  de  la 
nourriture  organique  ,  qui  eft  renvoyé  de  toutes  les  parties 
du  corps  dans  les  teflicules  Si  les  véficules  féminaîes  des 
mâles,  &  dans  les  teflicules  Si  la  cavité  des  corps  glandu- 
leux des  femelles  :  cette  liqueur^  qui  fort  par  le  mammelon 
des  corps  glanduleux ,  arrofe  continuellement  les  cornes  de 
la  matrice  de  la  femelle^  &  peut  aifément  y  pénétrer,  foit 
par  la  fudion  du  tiiïu  même  de  ces  cornes  qui ,  quoique 
membraneux,  ne  laifTe  pas  d'être  fpongieux,  foit  par  la  petite 
ouverture  qui  eft  à  l'extrémité  fupérieure  des  cornes,  &  il 
n'y  a  aucune  difficulté  à  concevoir  comment  cette  liqueur 
peut  entier  dans  la  matrices  au  lieu  que,  dans  lafuppofuion 
que  les  véfictilcs  de  f  ovaire  étoient  des  œufs  qui  fe  déta- 
choient  de  l'ovaire  ,  on  n'a  jamais  pu  comprendre  com- 
ment ces  prétendus  œufs,  qui  étoient  dix  ou  vingt  fois  plus 
gros  que  l'ouverture  des  cornes  de  la  matrice  n  éioii  large , 
pouYoienty  entrer,  &  on  a  vu  que  Graaf,  auteur  de  ce  fyftème 
des  œufs ,  étoit  obligé  de  fuppofer ,  ou  plutôt  d'avouer  que 
quand  ils  étoient  defcendus  dans  la  matri  e  ,  ils  étoient  de- 
venus dix  fois  plus  petits  qu'ils  ne  le  font  dans  l'ovaire. 

La  liqueur  que  les  femmes  répandent  lorfqu'elles  font 
excitées,  Si  qui  fort,  félon  Grar.f,  des  lacunes  qui  font 
autour  du  col  de  la  matrice  Si  autour  de  l'orifice  extérieur 
de  l'urètre  ,  pourvoit  bien  être  une  portion  fur-abondante 
de  Ja  liqueur  féminale  qui  difliile  continuellement  des 

corps 
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corps  glanduleux  dutefticulefur  les  trompes  de  la  matrice, 
Sl  qui  peut  y  entrer  diredement  toutes  les  fois  que  le  pa- 
villon fe  relève  &  s  approche  du  tefticule^  mais  peut-être 
auiïi  cette  liqueur  e(l-elle  une  fécrétion  d'un  autre  genre  <Sc 
tout- à-fait  inutile  à  la  génération  ?  Il  auroit  fallu ,  pour  dé- 
cider cette  queftion,  faire  desobfervations,  au  microfcope, 
fur  cette  liqueur ,  mais  toutes  les  expériences  ne  font  pas  per- 
mifes,  même  aux  Philofophes  :  tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'elt 
que  je  fuis  fort  porté  à  croire  qu'on  j  trouveroit  les  mêmes 
corps  en  mouvement,  les  mêmes  animaux  Ipermatiques, 
que  Ion  trouve  dans  la  liqueur  du  corps  glanduleux i  & 
je  puis  citer  à  ce  fujet  un  Do6leur  Italien,  qui  s'eft  permis 
de  faire  avec  attention  cette  efpèce  d  obfervation,  que  Vaî- 
lifnieri  rapporte  en  ces  termes  (tome  2,  p.  i  j  6,  col.  i  ),  ^g- 
giugne  il  lodatofig.  Bono  d'avergli  ancoveduti  ( animali  fpeV' 
matici)  in  quejia  Unfa  0  fiero ,  diro  cojî  volut  tuojo ,  che  nel 
tempo  dell'  amorofa  ^uffa  fcappa  dalle  fe  mine  lihidinofe  ^  fen-^ 
che  fi  potejfe  fofpettare  che  fojfero  di  que'  del  mafchio ,  &c. 
Si  le  fait  eft  vrai ,  comme  je  n'en  doute  pas,  il  eft  certain 
que  cette  liqueur, que  les  femmes  répandent,  efl;  la  même 
que  celle  qui  fe  trouve  dans  la  cavité  des  corps  glanduleux 
de  leurs te(licules,&  que  par  conféquent  ceft  de  la  liqueur 
vraiment  féminale  ;  Si   quoique  les  Anatomiftes  n  aient 
pas  découvert  de  communication  entre  les  lacunes   de 
Graaf  <5c  les  tefticules,  cela  n'empêche  pas  que  la  liqueur 
féminale  des  tefticules  étant  une  fois  dans  la  matrice ,  oii 
elle  peut  entrer,  comme  je  l'ai  dit  ci-defîus,  elle  ne  puifTe 
en  fortir  par  ces  petites  ouvertures  ou  lacunes  qui  en 
Jome  H.  Pp 
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environnent  le  col,  &  que  par  la  feule  a61ion  du  tiflfu 
ffo-^gieux  de  toutes  ces  parties,  elle  ne  puifTe  parvenir 
aufTi  aux  lacunes  qui  font  autour  de  i  orifice  extérieur  de 
3'urètre,  fur-tout  fi  le  mouvement  de  cette  liqueur  eu  aidé 
par  les  ébranlemers  &  la  tenfion  que  l'aâe  de  la  généra- 
tion occafionne  dans  toutes  ces  parties. 

De-là  on  doit  conclure  que  les  femmes  qui  ont  beau- 
coup detempéramment,  font  peu  fécondes,  fur-tout  fi  elles 
font  un  ufage  immodéré  des  hommes ,  parce  qu'elles  ré- 
pandent au  dehors  la  liqueur  féminale  qui  doit  refier  dans 
]a  matrice  pour  la  formation  du  fœtus.  Auiïi  vojons-nous 
que  les  femmes  publiques  ne  font  point  denfans,  ou  du 
moins  qu'elles  en  font  bien  plus  rarement  que  les  autres  j 
<5t  dans  les  paj's  chauds,  où  elles  ont  toutes  beaucoup  plus 
de  tempérament  que  dans  les  pays  froids,  elles  font  aufii 
beaucoup  moins  fécondes.  Mais  nous  aurons  occafion  de 
parler  de  ceci  dans  la  fuite. 

11  efl:  naturel  de  penfer  que  la  liqueur  féminale ,  foit  du 
mâle^  foit  de  la  femelle,  ne  doit  être  féconde  que  quand 
elle  contient  des  corps  en  mouvements  cependant  c'efl 
encore  une  queflion  ,  Sl  je  ferois  affez  porté  à  croire 
que  comme  ces  corps  font  fujets  à  des  changemens  de 
forme  &  de  mouvement,  que  ce  ne  font  que  des  parties 
organiques  qui  fe  mettent  en  mouvement  félon  différentes 
circonftances,  qu  ils  fe  développent,  qu'ils  fe  décompo- 
fent,  ou  quils  fe  compolent  fuivant  les  dilîérens  rapports 
qu'ils  ont  entr'eux,  il  j  a  une  infinité  de  différcns  états  de 
cette  liqueur^  Si  que  l'état  où  elle  efl  lorfqu'on  y  voit 


Des    Animaux,  199 

ces  parties  organiques  en  mouvement,  n  eft  peut-être  pas 
nbfolument  néceffaire  pour  que  la  génération  puifi'e  s'opé- 
rer. Le  même  Dodeur  Italien  ,  que  nous  avons  cité,  dit 
qu'ayant  oblervé  plufieurs  années  de  fuite  fa  liqueur  fémi- 
naîe ,  il  n'y  avoir  jamais  vu  d'animaux  fpermatiques  pendant 
toute  fa  jeuneffe,  que  cependant  il  avoit  lieu  de  croire  que 
cette  liqueur  étoit  féconde,  puifqu'il  étoit  devenu,  pendant 
ce  temps,  le  père  de  plufieurs  enfans,  &  qu  il  n'avoit  com- 
mencé à  voir  des  animaux  fpermatiques  dans  cette  liqueur 
que  quand  il  eut  atteint  le  moyen-âge,  lâge  auquel  on  eft 
obligé  de  prendre  des  lunettes,  qu'il  avoit  eu  des  enfans 
dans  ce  dernier  temps  auffi-bien  que  dans  le  premier  i  & 
il  ajoute  qu'ayant  comparé  les  animaux  fpermatiques  de  fa 
liqueur  féminale  avec  ceux  de  quelques  autres ,  il  avoit  tou- 
jours trouvé  les  fiens  plus  petits  que  ceux  des  autres.  Il 
femble  que  cette  obfervation  ^ourroit  faire  croire  que  la 
liqueur  féminale  peut  être  féconde  ,  quoiqu'elle  ne  foit 
pas  a^luellement  dans  l'état  où  il  faut  qu'elle  foit  pour 
qu'on  y  trouve  les  parties  organiques  en  mouvements  peut- 
être  ces  parties  ne  prennent-elles  du  mouvement  dans  ce 
cas,  que  quand  la  liqueur  efl  dans  le  corps  de  la  femelle > 
peut-être  le  mouvement  quïy  exille ,  eft-il  infenfible ,  parce 
que  les  molécules  organiques  font  trop  petites. 

On  peut  regarder  ces  corps  organifés  qui  le  meuvent , 
ces  animaux  fpermatiques,  comme  le  premier  afTemblage 
de  ces  molécules  organiques  qui  proviennent  de  toutes 
les  parties  du  corps  i  lorfqu'il  s'en  raflemble  une  affez 
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grande  quantité,  elles  forment  un  corps  qui  fe  meut  & 
qu'on  peut  apercevoir  au  microfcopei  mais  û  elles  ne  fe 
rafîèmblent  qu'en  petite  quantité,  le  corps  qu'elles  forme- 
ront, fera  trop  petit  pour  être  aperçu,  &,  dans  ce  cas,  on 
ne  pourra  rien  didinguer  de  mouvant  dans  la  liqueur  fé- 
minale  :  c'cfl  auffi  ce  que  j'ai  remarqué  très-fouvent,  il  y 
a  des  temps  où  cette  liqueur  ne  contient  rien  d'animé,  & 
il  fauJroit  une  très-longue  fuite  d'obfcrvations  pour  dé- 
terminer quelles  peuvent  être  les  caufes  de  toutes  les  diffé- 
rences qu'on  remarque  dans  les  états  de  cette  liqueur. 

Ce  que  je  puis  affurer,  pour  l'avoir  éprouvé  fouvent,c'efl 
qu'en  mettant  infufer  avec  de  l'eau ,  les  liqueurs  féminales 
des  animaux  dans  de  petites  bouteilles  bien  bouchées ,  on 
trouve  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  &  fouvent  plutôt, 
dans  la  liqueur  de  ces  infufions,ure  multitude  infinie  de 
corps  en  mouvements  les  liqueurs  féminales  dans  lefquelles 
il  T\y  a  aucun  mouvement ,  aucune  partie  organique  mou- 
vante au  fortir  du  corps  de  l'animal,  en  produifanttout  au- 
tant cjue  celles  où  il  y  en  a  une  grande  quantnéi  le  fang,  le 
chjle^  la  chair ,  &  même  l'urine ,  contiennent  aufll  des  parties 
organiques  qui  fe  mettent  en  mouvement  au  bout  de  quel- 
ques jours  d  infufion  dans  l'eau  pure  ■■>  les  germes  des  aman- 
des de  fruits,  les  graines,  le  nedareum,  le  miel,  &  même 
les  bois,  les  écorces  Ôi  les  autres  parties  des  plantes  en 
produifent  aufll  de  la  même  façon  :  on  ne  peut  donc  pas 
douter  de  l'exiftence  de  ces  parties  organiques  vivantes 
dans  toutes  les  fubftances  animales  ou  végétales» 
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Dans  les  liqueurs  fétninales,  il  paroît  que  ces  parties  or- 
ganiques vivantes  font  toutes  en  a(flion  ;  il  femble  quelles 

cherchent  à  fe  développer,  puiiquon  les  voit  fortir  des 
filamens,&  qu'elles fe  forment  aux  yeux  même  de  1  Obfer- 
vateur  i  au  refte,  ces  petits  corps  des  liqueurs  féminales  ne 
font  cependant  pas  doués  d'une  force  qui  leur  foit  parti- 
culière ,  car  ceux  que  Ion  voit  dans  toutes  les  autres  fubftan- 
ces  animales  ou  végétales ,  décompofées  à  un  certain  point, 
font  doués  de  la  même  forcer  ils  agiiTeni  &  le  meuvent  à 
peu-près  de  la  même  façon ,  Si  pendant  un  temps  affez 
confidérables  ils  changent  de  forme  fuccelfivement  pen- 
dant plufiems  heures ,  &  même  pendant  plufieurs  jours. 
Si  ion  vouloit  abfolument  que  ces  corps  fuffent  des  ani- 
maux, il  faudroit  donc  avouer  que  ce  font  des  animaux  fi 
imparfaits  qiion  ne  doit  tout  au  plus  les  regarder  que 
comme  des  ébauches  d'animal ,  ou  bien  comme  des  corps 
limplement  compofés  des  parties  les  plus  effcmielles  à  un 
animal  i  car  des  machines  naturelles^  des  pompes  telles  que 
font  celles  qu'on  trouve  en  û  grande  quantité  dans  la  laite 
du  calmar,  qui  d'elles-mêmes  fe  mettent  en  a61ion  dans 
un  certain  temps,  <&quine  finifiént  d'agir  Sl  de  fe  mouvoir 
qu'au  bout  d'un  autre  temps,  &  après  avoir  jette  toute  leur 
fubftance ,  ne  font  certainement  pas  des  animaux ,  quoique 
ce  foient  des  êtres  organifés,  agiifans ,  Si ,  pour  ainfi  dire, 
vivans,  mais  leur  organifation  eft  plus  fimple  que  celle 
d'un  animah  &  h  ces  machines  naturelles,  au  lieu  de  n  agit 
que  pendant  trente  fécondes  ou  pendant  une  minute  tout 
au  plus,  agiffoient  pendant  un  temps  beaucoup  plus  Ion 
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par  exemple ,  pendant  un  mois  ou  un  an ,  je  ne  fais  û  on 
ne  feroit  pas  obligé  de  leur  donner  le  nom  d'animaux, 
quoiqu'elles  ne  paruiïent  pas  avoir  d'autre  mouvement  que 
celui  dune  pompe  qui  agit  par  elle-même,  Sl  que  leur 
organifiitlonfût  auffi  fimpleen  apparence  que  celle  de  cette 
machine  artificielles  car,  combien  n'y  a-t-il  pas  d'animaux 
dans  lefquels  nous  ne  diftinguons  aucun  mouvement  pro- 
duit par  la  volonté  ?  Ôi  n'en  connoiffons-nous  pas  d'autres 
dont  l'organifation  nous  paroît  fi  fîmple  que  tout  leur 
corps  efl  tranfparent  comme  du  crjftal,  fans  aucun  membre 
Si.  prefque  fans  aucune  ovganifation  apparente  ? 

Si  Ion  convient  une  fois  que  l'ordre  des  produ61ions  de 
la  Nature  fc  fuit  uniformément  &  fe  fait  par  degrés  &  par 
nuances ,  on  n'aura  pas  de  peine  à  concevoir  qu  il  exifte  des 
corps  organiques  qui  ne  font  ni  animaux,ni  végétaux,  ni 
minéraux  :  ces  êtres  intermédiaires  auront  eux-mêmes  des 
nuances  dans  les  efpèces  qui  les  conflituent,  Sl  des  degrés 
différens  de  perfedion  &  d  imperfeélion  dans  leur  organifa- 
tioni  les  machines  de  la  laite  du  calmar  font  peut-être  plus 
organifées,  plus  parfaites  que  les  autres  animaux  fpermati- 
ques,  peut-être  aufTi  le  font-elles  moins,  les  oeufs  le  font 
peut-être  encore  moins  que  les  uns  ôl  les  autres  i  mais 
nous  n'avons  fur  cela  pas  même  de  quoi  fonder  des  con- 
jedures  raifonnables. 

Ce  qu  ily  a  de  certain,  c'eft  que  tous  les  animaux  Si.  tous 
les  végétaux,  &  toutes  les  parties  des  animaux  à.  des  végé- 
taux contiennent  une  infinité  de  molécules  organiques  vi- 
vantes qu'on  peut  expofer  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
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comme  nous  lavons  fait  par  les  expériences  précédentesj 
ces  molécules  organiques  prennent  fuccefTivement  des  for- 
mes différentes  Se  des  degrés  différens  de  mouvement  & 
d'a(flivité ,  fuivant  les  différentes  circonftances  :  elles  font  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  dans  les  liqueurs  féminales 
des  deux  sexes  Si  dans  les  germes  des  plantes,  que  dans 
les  autres  parties  de  1  animal  ou  du  végétal  i  elles  y  font 
au  moins  plus  apparentes  Si.  plus  développées,  ou,  fi  l'on 
veut,  elles  y  font  accumulées  fous  la  forme  de  ces  petits 
corps  en  mouvement.  Il  exifte  donc  dans  les  végétaux  Si 
dans  les  animaux  une  fubflance  vivante  qui  leur  eft  com- 
mune, c'tfl;  cette  fubflance  vivante  Si  organique  qui  eft  la 
matière  nécelTaire  à  la  nutrition i  fanimal  fe  nourrit  de  fani- 
mal  ou  du  végétal,  comme  le  végétal  peut  auffife  nourrir 
de  1  animal  ou  du  végétal  décompofé  :  cette  fubftance  nu- 
tritive commune  à  l'un  &  à  f autre,  eft  toujours  vivante, 
toujours  a6live,elle  produit  fanimal  du  le  végétal,  lorf- 
qu'elle  trouve  un  moule  intérieur,  une  matrice  convenable 
Si  analogue  à  1  un  Si  à  1  autre,  comme  nous  lavons  expli- 
qué dans  les  premiers  chapitres^  mais,lorfque  cette  fubftance 
a6live  fe  trouve  raffemblée  en  grande  abondance  dans  des 
endroits  oii  elle  peut  s'unir ,  elle  forme  dans  le  corps  ani- 
mal d'autres  animaux  tels  que  le  taenia,  les  afcarides,  les 
vers  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  veines,  dans  le  fmus 
du  cerveau,  dans  le  foie.  Sic.  Ces  efpèces  d animaux  ne 
doivent  pas  leur  exiftence  à  d'autres  animaux  de  même  ef- 
pèce  qu'eux,  leur  génération  ne  fe  fait  pas  comme  celle  des 
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autres  animaux  i  on  peut  donc  croire  qu  ils  font  produits  par 
cette  matière  organique  lorfqu'elle  eft  extravaiée,  ou  lorf- 
qu'elle  n'eft  pas  pompée  par  les  vaifleaux  qui  fervent  à  la  nu- 
trition du  corps  de  1  animal  j  il  efl;  affez  probable  qu  alors 
cette  fubftance  produ61ive,  qui  efl  toujours  aélive,  ôi  qui 
tend  à  s'organifer,  produit  des  vers  &  de  petits  corps  orga- 
nifés  de  différente  efpèce,  fuivant  les  différens  lieux,  les  dif- 
férentes matrices  où  elle  fe  trouve  raiïemblée  :  nous  aurons 
dans  la  fuite  occafion  d'examiner  plus  en  détail  la  na- 
ture de  ces  vers  &  de  pîulieurs  autres  animaux  qui  fe  for- 
ment de  la  même  façon,  &  de  faire  voir  que  leur  produc- 
tion efl  très  différente  de  ce  que  f  on  a  penfé  jufqu  ici. 

Lorfque  cette  matière  organique ,  qu'on  peut  regarder 
comme  une  lemence  univerfelle ,  efl  raiTemblée  en  afTez 
grande  quantité,  comme  elle  l'efl  dans  les  liqueurs  fémi- 
nales  &  dans  la  partie  mucilagineufe  de  1  infufion  des 
plantes^  fon  premier  effet  efl:  de  végéter  ou  plutôt  de 
produire  des  ctres  végétansi  ces  efpèces  de  zoophytes  fe 
gonflent,  fe  bourfouflent ,  s'étendent,  fe  ramifient.  Si. 
produiient  enfuite  des  globules ,  des  ovales  Ôi.  d  autres 
petits  corps  de  différente  figure ,  qui  ont  tous  une  efpèce 
de  vie  animale,  un  mouvement  progrefTif,  fouvent  très- 
rapide  ,  Si.  d'autres  fois  plus  lenti  ces  globules  eux-mêmes 
fe  décompofent  ,  changent  de  figure  ,  &  deviennent 
plus  petits,  Si  à  mefure  qu'ils  diminuent  de  groffeur,  la 
rapidité  de  leur  mouvement  augmenter  lorfque  le  mou- 
vement de  ces  petits  corps  efl  fort  rapide,  &  qu  ils  font 

eux-mêmes 
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eux-mêmes  en  très -grand  nombre  dans  la  liqueur ,  elle 
s'échauffe  à  un  point  même  très-fenfible  ,  ce  qui  m'a  fait 
penfer  que  le  mouvement  &  l'aclion  de  ces  parties  orga- 
niques des  végétaux  (5c  des  animaux  ,  pourroientbien  être 
la  caufe  de  ce  que  l'on  appelle  fermentation. 

J'ai  cru  qu'on  pouvoit  préfumer  auffi  ,  que  le  venin  de 
la  vipère  Si.  les  autres  poifons  adifs ,  même  celui  de  la 
morfure  d  un  animal  enragé  ,  pourroient  bien  être  cette 
matière  adive  trop  exallée ,  mais  je  n'ai  pas  encore  eu  le 
temps  de  faire  les  expériences  que  j'ai  projetées  fur  ce 
fujet ,  auiïi-bien  que  fur  les  drogues  qu'on  emploie  dans 
la  médecine  ;  tout  ce  que  je  puis  affurer  aujourd  hui ,  c'eil 
que  toutes  les  infufions  des  drogues  les  plus  adives ,  four- 
millent de  corps  en  mouvement  ,  Si.  que  ces  corps  s'y 
forment  en  beaucoup  moins  de  temps  que  dans  les  autres 
fubftanccs. 

Prefque  tous  les  animaux  microfcopiques  font  de  la 
même  nature  que  les  corps  organilés  qui  le  meuvent  dans 
les  liqueurs  féminales  ,  Si  dans  les  infufions   des  végé- 
taux Si  de  la  chair  des  animaux  i  les  anguilles  de  la  farine, 
celles  du  bled  ergoté,  celles  du  vinaigre,  celles  de  l'eau 
qui  a  féjournéfur  des  gouttières  de  plomb.  Sic.  font  des 
êtres  de  la  même  nature  que  les  premiers  ,  Si  qui  ont 
une  origine  femblablei  mais  nous  réfervons  pour  1  hiftoire 
particulière  des  animaux  microfcopiques ,  les  preuves  que 
nous  pourrions  en  donner  ici. 

Tome  II.  Q  q 
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CHAPITRE      IX. 

Planètes  dans  la  génération  des  animaux. 

LA  MATIÈRE  qui  fert  à  la  nutrition  &  à  la  reprodu61ion 
des  animaux  c3c  des  végétaux,  efl  donc  la  mêmei  c'eft 
une  lubftance  produdive  &  univerfelle ,  compolée  de  molé- 
cules organiques  toujours  exiflantes ,  toujours  aclives ,  dont 
la  réunion  produit  les  corps  organifés.  La  Nature  travaille 
donc  toujours  lur  le  même  fond ,  Si  ce  fond  efl  inépuifable  i 
mais  les  mojens  qu  elle  emploie  pour  le  mettre  en  valeur , 
font  différons  les  uns  des  autres ,  &  les  différences  ou  les 
convenances  générales  méritent  que  nous  y  faifions  atten- 
tion ,  d'autant  plus  que  c'eft  de-là  que  nous  devons  tirer 
les  railons  des  exceptions  &  des  variétés  particulières. 

On  peut  dire ,  en  général ,  que  les  grands  animaux  font 
moins  féconds  que  les  petits  i  la  baleine  ,  1  éléphant ,  le 
rhinocéros ,  le  chameau ,  le  bœuf,  le  cheval ,  f homme,  &c. 
ne  produifent  qu'un  fœtus ,  &  très-rarement  deux ,  tandis 
■que  les  petits  animaux  ,  comme  les  rats ,  les  harengs,  les 
infe61es  ,  produifent  un  grand  nombre  de  petits.  Cette 
différence  ne  viendroit-elle  pas  de  ce  qu'il  faut  beaucoup 
plus  de  nourriture  pour  entretenir  un  grand  corps  que 
pour  en  nourrir  un  petit  ,  &  que  ,  proportion  gardée ,  ii 
y  a  dans  les  grands  animaux  beaucoup  moins  de  nourri- 
ture fuperflue  qui  puifTe  devenir  femence ,  qu'il  n'y  en  a 
dans  les  petits  animaux?  11  eft  certain  que  les  petits  animaux 
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mangent  plus  à  proportion  que  les  grands  j  mais  il  femble 
auffi  que  la  multiplication  prodigieufe  des  plus  petits  ani- 
maux ,  comme  des  abeilles  ,  des  mouches  Si  des  autres 
inre6îes,  pourroit  être  attribuée  à  ce  que  ces  petits  animaux 
étant  doués  d'organes  très-fins  &  de  membres  très-déliés, 
ils  font  plus  en  état  que  les  autres  de  choifir  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fubftantiel  Sl  de  plus  organique  dans  les  matières 
végétales  ou  animales  dont  ils  tirent  leur  nourriture.  Une 
abeille,  qui  ne  vit  que  de  la  lubflance  la  plus  pure  des 
fleurs,  reçoit  certainement, par  cette  nourriture, beaucoup 
plus  de  molécules  organiques  ,  proportion  gardée ,  qu'un 
cheval  ne  peut  en  recevoir  par  les  parties  groifières  des 
végétaux,  le  foin  &  la  paille,  qui  lui  fervent  daliment^auffi 
le  cheval  ne  produit-il  qu'un  fœtus  ^  tandis  que  l'abeille  en 
produit  trente  mille. 

Les  animaux  ovipares  font, en  général ,  plus  petits  que 
les  vivipares  ,  ils  produifent  aufTi  beaucoup  plus:  le  féjour 
que  les  foetus  font  dans  les  matrices  des  vivipares ,  s'oppofe 
encore  à  la  multiplicaiioni  tandis  que  ce  vifcère  eft  rempli 
Si.  qu  il  travaille  à  la  nutrition  du  fœtus ,  il  ne  peut  y  avoir 
aucune  nous^elle  génération  ,  au-lieu  que  les  ovipares  qui 
produifent  en  même-temps  les  matrices  Si.  les  fœtus.  Si. 
qui  les  laiffent  tomber  au-dehors  ,  font  prefque  toujours 
en  état  de  produire  ,  Si  Ion  fait  qu  en  empêchant  une 
poule  de  couver  Si  en  la  nourriffant  largement ,  on  aug- 
mente confidérablement  le  produit  de  fa  ponte  i  fi  les 
poules  cefTent  de  pondre  lorfqu'elles  couvent,  c'eft  parce 
qu'elles  ont  ceffé  de  manger ,  Si.  que  la  crainte  où  elles 
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paroKrtnt  être  de  laifler  refroidir  leurs  œufi,  fait  qu'elles 
ne  les  quittent  qu'une  fois  par  jour  Si  pour  un  très -petit 
temps ,  pendant  lequel  elles  prennent  un  peu  de  nourriture  ^ 
qui  peut-être  ne  va  pas  à  la  dixième  partie  de  ce  quelles 
en  prennent  dans  les  autres  temps. 

Les  animaux,  qui  ne  produifent  qu'un  petit  nombre  de 
fœtus,  prennent  la  plus  grande  partie  de  leur  accroiffe- 
ment,  Si.  même  leur  accroiffement  tout  entier,  avant  que 
d'être  en  état  d'engendrer i  au  lieu  que  les  animaux,  qui 
multiplient  beaucoup  ,  engendrent  avant  même  que  leur 
corps  air  pris  la  moitié  ou  même  le  quart  de  (on  accroif- 
fement. L homme,  le  cheval,  le  bœuf,  lâne,  le  bouc, 
le  bélier ,  ne  font  capables  d'engendrer ,  que  quand  ils  ont 
pris  la  plus  grande  partie  de  leur  accroiffement  i  il  en  eft 
de  même  des  pigeons  Si.  des  autres  oileaux  qui  ne  pro- 
duifent qu'un  petit  nombre  d  œufs  i   mais  ceux  qui  en 
produifent  un    grand   nombre  comme  les   coqs  Si  les 
poules ,  les  poiffons  ,  &c.  engendrent  bien  plutôt  ;  un 
coq  eft  capable  d'engendrer  à  l'âge  de  trois  mois  ,  Si  il 
n'a  pas  alors  pris  plus  du  tiers  de  fon  accroiffement  3  un 
poifîbn  qui  doit ,  au  bout  de  vingt  ans ,  pefer  trente  livres  > 
engendre  dès  la  première  ou  féconde  année ,  Si  cependant 
il  ne  pèfe  peut-être  pas   alors  une  demi-livre.  Mais  il  y 
auroit  des  obiervations  particulières  à  faire  fur  i'accroifîe- 
ment  Si  la  durée  de  la  vie  des  poiffons  j  on  peut  recon- 
noître  a-peu-près  leur  âge  ,  en  examinant  avec  une  loupe 
ou  un  microfcope ,  les  couches  annuelles  dont  font  com- 
pofées  leurs  écailles  '>  mais  on  ignore  jufquou  ii  peut 
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s'éfinclre  :  j  ai  vu  des  carpes  chez  M.  le  Comte  de  Mau- 
repas  ,  dans  les  fclTlis  de  fou  château  de  Pomchartrain , 
qui  ont  au  moins  cent  cinquante  ans  bien  avérés,  Sl  elles 
m'ont  paru  auffi  agiles  Sl  auffi  vives  que  des  carpes  ordi- 
naires. Je  ne  dirai  pas,  avec Leeuwenhoek,  quelespoifTons 
font  immortels ,  ou  du  moins  quiis  ne  peuvent  mourir  de 
vieilleffei  tout,  ce  me  femble  ,  doit  périr  avec  le  temps , 
tout  ce  qui  a  eu  une  origine ,  une  naiffance ,  un  commen- 
cement ,  doit  arriver  à  un  but ,  à  une  niort ,  à  une  fm  ;  mais  il 
eft  vrai  que  les  poiffons  vivant  dans  un  élément  uniforme , 
Sl  étant  à  fabri  des  grandes  vicifTitudes  Si  de  toutes  les 
injures  de  l'air ,  doivent  fe  conferver  plus  long-temps  dans 
îe  même  état  que  les  autres  animaux  i  &  fi  ces  vicifhtudes 
de  l'air  font,  comme  le  prétend  un  grand  Philofophe^ 
les  principales  caufes  de  la  deflruélion  des  êtres  vivans 
il  eft  certain  c|ue  les  poifTons  étant,  de  tous  les  animaux , 
ceux  qui  y  font  le  moins  expofés,ils  doivent  durer  beau- 
coup plus  long-temps  que  les  autres  i  mais  ce  qui  doit 
contribuer  encore  plus  à  la  longue  durée  de  leur  vie ,  c'efl 
que  leurs  os  font  d  une  fubflance  plus  molle  que  ceux 
des  autres  animaux  ,  Si  qu  ils  ne  fe  durciffent  pas ,  &  ne 
changent  prefque  point  du  tout  avec  lâge ;  les  arêtes  des 
poilfons  s'alongent  ,  grolfilTent  &  prennent  de  laccroif- 
fement  fans  prendre  plus  de  foîidité ,  du  moins  fenfibîe- 
ment ,  au  lieu  que  les  os  des  autres  animaux  ,  aufTi-bien 
que  toutes  les  autres  parties  folides  de  leur  corps,  prennent 
toujours  plus  de  dureté  &  de  foîidité,  &  enfin  lorfqu'elles 
*  Le  Chancelier  Bacon.  Voyez  Ton  Traité  de  la  vie  ôc  de  la  mort. 
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font  ahfoluinent  remplies  Si.  obflruées  ,  le  mouvement 
ceffe  ôi.  la  mort  fuit.  Dans  les  arêtes,  au  contraire  ,  cette 
augmentation  de  folidité,  cette  réplétion  ,  cette  obflruc- 
tion  ,  qui  eft  la  caufe  de  la  mort  naturelle ,  ne  fe  trouve  pas , 
ou  du  moins  ne  fe  fait  que  par  degrés  beaucoup  plus  lents 
Si  plus  infenfibles ,  Si  il  faut  peut-être  beaucoup  de  temps 
pour  que  les  poiffons  arrivent  à  la  vieillefTe. 

Tous  les  animaux  quadrupèdes  <5c  qui  font  couverts  de 
poil ,  font  vivipares  i  tous  ceux  qui  font  couverts  d  écailles , 
font  ovipares  ;  les  vivipares  font ,  comme  nous  l'avons  dit , 
moins  féconds  que  les  ovipares,  ne  pourroit-on  pas  croire 
que  dans  les  quadrupèdes  ovipares  ,  il  fe  fait  une  bien 
moindre  déperdition  de  fubftance  par  la  tianfpiration  , 
que  le  tifiU  ferré  des  écailles ,  la  retient ,  au  lieu  que,  dans  les 
animaux  couverts  de  poil ,  cette  tranfpiration  cfl  plus  libre 
Si.  plus  abond  nte?  &  n'eft-ce  pas  en  partie  par  cette  fur- 
abondance  de  nourriture,  qui  ne  peut  être  emportée  par  la 
tranfpiration  ,  que  ces  animaux  multiplient  davantage,  &. 
qu'ils  peuvent  auifi  fe  paffer  plus  long  temps  d  alimens  que 
3es  autres?  Tous  les  oifeaux  Se  tous  les  infedcs  qui  volent , 
font  ovipares,  à  l'exception  de  quelques  elpèccs  de  mou- 
ches *  ,  qui  produifent  d'autres  petites  mouches  vivantes  ; 
ces  mouches  n  ont  point  d'ailes  au  moment  de  leur  naif- 
fance,on  voit  ces  ailes  pouffer  Si  grandir  peu-à-peu,à  mefure 
que  la  mouche  groffit ,  &  elle  ne  commence  à  s'en  fervir , 
que  quand  elle  a  pris  fon  accroiffement  j  les  poiffons  cou- 
verts d'écaillés  font  aufTi  tous  ovipares  i  les  reptiles  qui 

*  Voyez  Leeuwenhoek^  corne  4 ,  p<^g^s  pi  &  pi* 
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n'ont  point  de  pieds ,  comme  les  couleuvres  6c  les  diffé- 
rentes efpèces  de  ferpcns ,  font  auffi  ovipares  j  ils  changent 
de  peau,  &  cette  peau  eflcompolée  de  petites  écailles.  La 
vipère  ne  fait  qu'une  légère  exception  à  la  règle  générale, 
car  elle  n'eft  pas  vraiment  vivipare  i  elle  produit  d'abord 
des  œufs ,  &  les  petits  fortcnt  de  ces  œufs,  mais  il  efl  vrai 
que  tout  cela  s'opère  dans  le  corps  de  la  nicre ,  &  qu'au* 
lieu  de  jeter  fes  œufs  au-dehors,  comme  les  autres  animaux 
ovipares  ,  elle  les  garde  &  les  fait  éclore  en-dedans  :  les 
faîamandres  ,  dans  lefquelles  ou  trouve  des  œufs  ,  Si  en 
même-temps  des  petits  déjà  formés ,  comme  l'a  obfervé 
M.  de  Maupertuis  ^  ,  feront  une  exception  de  la  même 
efpèce  dans  les  animaux  quadrupèdes  ovipares. 

La  plus  grande  partie  des  animaux fe  perpétuent  parla 
copulation  ;  cependant,  parmi  les  animaux  qui  ont  des  sexes, 
il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  fe  joignent  pas  par  une  vraie 
copulation  ;  il  femble  que  la  plupart  des  oifeauxnefaffenî 
que  comprimer  fortement  la  femelle,  comme  le  coq  ,  dont 
la  verge,  quoique  double,  eft  fort  courte,  les  moineaux, 
les  pigeons ,  Sic.  d'autre ,  à  la  vérité  ,  comme  fautruche  , 
le  canard  ,  l'oie  ,  Sic.  ont  un  membre  d'une  groffeur 
confidérable  ,  Si  l'intromiffion  n'eft  pas  équivoque  dans 
ces  efpèces:  les  poiffons  mâles  s'approchent  de  la  femelle 
dans  le  temps  du  frai  ',  il  femble  même  qu'ils  le  frottent 
ventre  contre  ventre ,  car  le  mâle  fe  retourne  quelquefois 
fur  le  dos  pour  rencontrer  le  ventre  de  la  femelle  ,  mais 
avec  cela  il  n'j  a  aucune  copulation ,  le  membre  néceffaire 

^Mémoires  de  rAcadémic  ,  année  i ^2/ ^ page ^2, 
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à  cet  acle  n'exifle  pas ,  &  lorfque  les  poifTons  mâles  s'ap- 
prochent de  fi  près  de  la  femelle,  ce  n'eft  que  pour  répan- 
dre la  liqueur  contenue  dans  leurs  laites  fur  les  œufs  que 
la  femelle  lai/Te  couler  alors  ;  il  fembîe  que  ce  foient  les 
œufs  qui  les  attirent  plutôt  que  la  femelle  i  car  û  elle  ceiïe 
de  jeter  des  œufs ,  le  mâle  l'abandonne,  Si.  fuit  avec  ardeur 
îes  œufs  que  le  courant  emporte ,  ou  que  le  vent  difperfe: 
on  le  voit  paiTer^  repafTer  cent  fois  dans  tous  les  endroits 
oii  il  y  a  des  œufs  :  ce  n  efl  fûrement  pas  pour  l'amour  de 
la  mère  qu  il  fe  donne  tous  ces  mouvemens  i  il  n'eft  pas  à 
préfumer  qu'il  laconnoiffe  toujours ,  car  on  le  voit  répan- 
dre fa  liqueur  fur  tous  les  œufs  qu'il  rencontre ,  &  fouvent 
avant  que  d'avoir  rencontré  la  femelle. 

Il  y  a  donc  des  animaux  qui  ont  des  sexes  Si.  des  parties 
propres  à  la  copulation  ,  d  autres  qui  ont  auffi  des  sexes 
&  qui  manquent  des  parties  néceffaires  à  la  copulation  j 
d'autres  ,  comme  les  limaçons  ,  ont  des  parties  propres 
à  la  copulauon  ,  &  ont  en  même-temps  les  deux  sexes; 
d  autres,  comme  lespuceions ,  n'ont  point  de  sexe  ,  font 
également  pères  ou  mères  ,  Si  engendrent  d  eux-mêmes 
&  fans  copulation  ,  quoiqu  ils  s'accouplent  aufTi  quand  il 
leur  plaît ,  fans  qu'on  puiiïe  favoir  trop  pourquoi ,  ou ,  pour 
mieux  dire  ,  fans  qu  on  puifTe  favoir  fi  cet  accouplement 
eftune  conjonélion  de  sexes,  puiiqu  ils  en  paroifT-nt  tous 
également  privés  ou  également  pourvus  ;  à  moins  qu  on 
ne  veuille  fuppofer  que  la  Nature  a  voulu  renfermer  dans 
îïndividu  de  cette  petite  bête  plus  de  facultés  pour  la  gé- 
nération ,  que  dans  aucune  autre  efpèce  d'animal ,  Si  qu'elle 
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lui  aura  accordé  non-feulement  la  puifTance  de  fe  repro- 
duire tout  feul  ,  mais  encore  le  moyen  de  pouvoir  auffi 
fe  multiplier  par  la  communication  d'un  autre  individu. 

Mais  de  quelque  façon  que  la  génération  s'opère  dans 
les  différentes  efpèces  d'animaux  ,  il  paroît  que  la  Nature 
îa  prépare  par  une  nouvelle  produdion  dans  le  corps  de 
l'animal  i  foit  que  cette  produélionfe  manifefte  au-dehors, 
foit  qu'elle  refte  cachée  dans  fintérieur  ,  elle  précède 
toujours  la  génération  i  car ,  (i  l'on  examine  les  ovaires  des 
ovipares <Sc  les  tefticules  des  femelles  vivipares,  on  recon- 
noîira  qu'avant  l'imprégnation  des  unes  &  la  fécondation 
des  autres ,  il  arrive  un  changement  confidérable  à  ces 
parties,  &  qu'il  fe  forme  des  produdions  nouvelles  dans 
tous  les  animaux ,  lorfqu  ils  arrivent  au  temps  oii  ils  doivent 
fe  multiplier.  Les  ovipares  produifent  des  œufs ,  qui  d  abord 
font  attachés  à  1  ovaire,  qui  peu-à-  peu  groffiffent  &  s'en 
détachent,  pour  fe  revêtir  enfuite  dans  le  canal  qui  les 
contient,  du  blanc  de  leurs  membranes  &  de  la  coquille. 
Cette  production  eft  une  marque  non  équivoque  de  la 
fécondité  de  la  femelle,  marque  qui  la  précède  toujours , 
Si.  fans  laquelle  la  génération  ne  peut  être  opérée.  De  même 
dans  les  femelles  vivipares  il  y  a  fur  les  tefticules  un  ou 
plufieurs  corps  glanduleux  ,  qui  croifTent  peu-à-peu  au 
deflous  de  la  membrane  qui  enveloppe  le  teflicule  i  ces 
corps  glanduleux  groffiffent, s'élèvent,  percent,  ou  plutôt 
pouffent  &  foulèvent  la  membrane  qui  leur  eft  commune 
avec  le  teiiiculei  ils  fortent  à  f extérieur, &  lorfqu'ils  font 
entièrement  formés,  Si  que  leur  maturité  eft  parfaite,  il  fe  fait 
Tome  IL  R  r 
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à  leur  extrémité  extérieure  une  petite  fente  ou  plufieurs 
petites  ouvertures  par  oii  ils  lailTent  échapper  la  liqueur 
féminale  ,  qui  tombe  enfuite  dans  la  matrice  :  ces  corps 
glanduleux  font  ,  comme  Ion  voit  ,  une  nouvelle  pro- 
dudion  qui  précède  la  génération ,  Si  fans  laquelle  il  n'y 
en  auroit  aucune. 

Dans  les  mâles,  il  y  a  auffi  une  efpèce  de  production 
nouvelle  qui  précède  toujours  la  génération  y  car,  dans  les 
mâles  des  ovipares,  il  fe  forme  peu- à-peu  une  grande 
quantité  de  liqueur ,  qui  remplit  un  réfervoir  très-confidé- 
rable,  &  quelquefois  le  réfervoir  mêmefe  forme  tous  les 
ans  y  dans  les  poifTons ,  la  laite  fe  forme  de  nouveau  tous 
Jes  ans,  comme  dans  le  calmar,  ou  bien  dune  membrane 
sèche  &  ridée  qu'elle  étoit  auparavant ,  elle  devient  une 
membrane  épaiffe  &  qui  contient  une  liqueur  abondante  i 
dans  les  oifeaux,les  tefticules  fe  gonflent  extraordinaire- 
ment  dans  le  temps  qui  précède  celui  de  leurs  amours, 
en  forte  que  leur  grofîcur  devient,  pour  ai'^fi  dire,  monf- 
trueufe  fi  on  la  compare  à  celle  qu'ils  ont  ordinairement, 
dans  les  mâles  des  vivipares ,  les  tefticules  fe  gonflent  aufli 
affez  confidérablement  dans  les  efpèce  s  qui  ont  un  temps 
de  rut  marqué  i  en  général,  danstoutes  les  erpèces,ily  a  de 
plus  un  gonflement  &  uneextenfion  du  membre  génital, 
qui,  quoiqu'elle  foit  pafTagère  Si  extérieure  au  corps  de 
l'animal ,  doit  cependant  être  regardée  comme  une  produc- 
tion nouvelle  qui  précède  néceftairement  toute  génération. 

Dans  le  corps  de  chaque  animal ,  foit  mâle ,  foit  femelle , 
il  fe  forme  donc  de  nouvelles  produélions  qui  précèdent 
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la  génération  ;  ces  proflu61ions  nouvelles  font  ordinaire- 
ment des  parties  particulières,  comme  les  œufs,  les  corps 
glanduleux,  les  laites,  Sic.  &  quand  il  n'y  a  pas  de  pro- 
dudion  réelle ,  il  y  a  toujours  un  gonHemeni  Si  une  exten- 
fion  très-confidérable  dans  quelques-unes  des  parties  qui 
fervent  à  la  génération  >  mais  dans  d'autres  efpèces ,  non 
feulement  cette  produdion  nouvelle  fe  manifefte  dans 
quelques  parties  du  corps,  mais  même  il  femble  que  le 
corps  entier  fe  reproduife  de  nouveau  avant  que  la  généra- 
tion puifTe  s'opère  i  je  veux  parler  des  infeéles  Si  de  leurs 
métamorphofes.  Il  me  paroît  que  ce  changement  ,  cette 
efpèce  de  transformation  qui  leur  arrive, n'eft  qu'une  pro- 
dudlion  nouvelle  qui  leur  donne  lapuifTance  d'engendrer  i 
c'eft  au  moyen  de  cette  produ6lion  que  les  organes  de  la 
génération  fe  développent  &  fe  mettent  en  état  de  pouvoir 
agir,  car  l'accroifTement  de  l'animal  eft  pris  en  entier  avant 
qu'il  fe  transforme  i  il  ceffe  alors  de  prendre  de  la  nourri- 
ture ,  Si  le  corps ,  fous  cette  première  forme ,  n'a  aucun  or- 
gane pour  la  génération ,  aucun  moyen  de  transformer  cette 
nourriture  dont  ces  animaux  ont  une  quantité  fort  fur-abon- 
dante ,  en  œufs  &  en  liqueur  féminale  j  &  dès-lors  cette 
quantité  fur-abondante  de  nourriture,  qui  efl  plus  grande 
dans  les  infe6les  que  dans  aucune  autre  efpèce  d'animal , 
fe  moule  Sl  fe  réunit  toute  entière ,  d'abord  fous  une  forme 
qui  dépend  beaucoup  de  celle  de  l'animal  même ,  Si.  quiy 
refTemble  en  partie  :  la  chenille  devient  papillon ,  parce  que 
n'ayant  aucun  organe ,  aucun  vifcère  capable  de  contenir 
le  fuperflu  de  la  nourriture ,  Si.  ne  pouvant  par  conféquent 
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produire  de  petits  êtres  organifés  femblables  au  grand, 
cette  nourriture  organique  toujours  aélive, prend  une  autre 
forme  en  fe  joignant  en  total  félon  les  combinaifons  qui 
yéfultent  de  la  figure  de  la  chenille  ,  &  elle  forme  un  papil- 
lon ,  dont  la  figure  répond  en  partie ,  &  même  pour  la 
conftitution  eflentielle,  à  celle  de  la  chenille,  mais  dans 
lequel  les  organes  de  la  génération  font  développés,  & 
peuvent  recevoir  &  tranfmettre  les  parties  organiques  de  la 
nourriture  qui  forme  les  œufs  Si  les  individus  de  l'efpèce  , 
qui  doivent,  en  un  mot,  opérer  la  génération  j  Si.  les  indi- 
vidus, qui  proviennent  du  papillon  ,  ne  doivent  pas  être 
des  papillons,  mais  des  chenilles ,  parce  qu'en  effet  c'eft 
la  chenille  qui  a  pris  la  nourriture  ,  Si  que  les  parties  orga- 
niques de  cette  nourriture  fe  font  affimilées  à  la  forme  de 
la  chenille  Si  non  pas  à  celle  du  papillon  ,  qui  n'efl  qu'une 
production  accidentelle  de   cette  même  nourriture  fur- 
abondante  ,  qui  précède  la  produ61ion  réelle  des  animaux 
de  cette  efpèce ,  Si  qui  n'eft  qu'un  moyen  que  la  Nature 
emploie  pour  y  arriver  ,  comme  lorfqu'elle  produit  les 
corps  glanduleux,  ou  les  laites,  dans  les  autres  efpèces 
d'animaux  :  mais  cette  idée,  au  fujet  de  la  métamorphofe 
des  infedles,  fera  développée  avec  avantage.  Si  foutenue 
de  plufieurs  preuves  dans  notre  hiftoire  des  infeéles. 

Lorfque  la  quantité  fur-abondante  de  la  nourriture  orga- 
nique n'eft  pas  grande ,  comme  dans  l'homme  &  dans  la 
plupart  des  gros  animaux  ,  la  génération  ne  fe  fait  que 
quand  1  accroifTement  du  corps  de  l'animal  cft  pris ,  & 
cette  génération   fe  borne  à  la  produdion  d'un  petit 
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nombre  d  individus  i  lorfque  cette  quantité  efl;  plus  abon- 
dante ,  comme  dans  l'efpèce  des   coqs  ,  dans   plufieurs 
autres  efpècesd'oifeaux,  &  dans  celles  de  tous  les  poiiïbns 
ovipares ,  la  génération  fe  fait  avant  que  le  corps  de  1  ani- 
mal ait  pris  fon  accroifTement ,  Si  la  produ61ion  de  cette 
génération  s'étend  à  un  grand  nombre  d'individus  :  lorf- 
que cette  quantité  de  nourriture  organique  efl  encore  plus 
fur -abondante  ,  comme  dans  les   infecles ,  elle  produit 
d'abord  un  grand  corps  organifé ,  qui  retient  la  conftitutiori 
intérieure  Si.  effentielle  de  fanimal ,  mais  qui  en  diffère 
par  plufieurs   parties  ,  comme  le  papillon  diffère  de  la 
chenille  ;  &  enfuite  ,  après  avoir  produit  d'abord  cette 
nouvelle  forme  de  corps ,  &  développé  fous  cette  forme 
îes  organes  de  la  génération  ,  cette  génération  fe  fait  en 
très -peu  de  temps,  &  fa  produdion  efl  un  nombre  pro- 
digieux d  individus  femblables  à  fanimal  qui  le  premier  a 
préparé  cette  nourriture  organique  ,  dont  font  compofés 
les  petits  individus  naiffansi  enfin,  lorlque  la  fur-abondance 
de  la  nourriture  efl  encore  plus  grande ,  Si  qu'en  même 
temps  fanimal  a  les  organes  néceffaires  à  la  génération , 
comme  dans  l'efpèce  des  pucerons,  elle  produit  d  abord 
une  génération  dans  tous   les  individus  ,  Si  enfuite  une 
transformation,  c'efl-à-dire,  un  grand  corps  organifé  j 
comme  dans  les  autres  infeélesi  le  puceron  devient  mou- 
che ,  mais  ce  dernier  corps  organifé  ne  produit  rien  ,  parce 
qu'il  n'efl  en  effet  que  le  fuperflu ,  ou  plutôt  le  refte  de 
la  nourriture  organique  qui  n'avoit  pas  été  emploj^ée  à  la 
produ6lion  des  petits  pucerons, 
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Prefque  tous  les  animaux,  à  1  exception  de  l'homme, 
ont  chaque  année  des  temps  marqués  pour  la  génération  i 
le  printemps  eft  pour  les  oifeaux  la  faifon  de  leurs  amours» 
celle  du  frai  des  carpes  Se  de  pîufieurs  autres  efpèccs  de 
poiflbns ,  eft  le  temps  de  la  plus  grande  chaleur  de  Tannée , 
comme  aux  mois  de  juin  &  d'août  ;  celle  du  frai  des 
brochets,  des  barbeaux  &  d'autres  eipèces  de  poifTons,  eft 
au  printemps,  les  chats  fe  cherchent  au  mois  de  janvier ,  au 
mois  de  mai  <&  au  mois  de  feptembre ,  les  chevreuils  au 
mois  de  décembre,  les  loups  Si.  les  renards  en  janvier, 
les  chevaux  en  été  ,  les  cerfs  au  mois  de  feptembre  Si 
d'o6lobre  j  prefque  tous  les  infedes  ne  fe  joignent  qu'en 
automne,  &c.  Les  uns,  comme  ces  derniers,  femblent 
s'épuifer  totalement  par  l'aéle  de  la  génération  ,  Sl  en 
effet,  ils  meurent  peu  de  temps  après,  comme  l'on  voit 
mourir  au  bout  de  quelques  jours ,  les  papillons  qui  pro- 
duifent  les  vers  à  foie  >  d'autres  ne  s'épuilent  pas  jufqu'à 
l'extindion  de  la  vie,  mais  ils  deviennent ,  comme  les  cerfs, 
d'une  maigreur  extrême  &  d'une  grande  foiblefTe,  &  il 
leur  faut  un  temps  confidérable  pour  réparer  la  perte  qu'ils 
ont  faite  de  leur  fubftance  organique  i  d'autres  s  épuifent 
encore  moins.  Si  font  en  état  d'engendrer  plus  fouventî 
d'autres  enfin ,  comme  1  homme ,  ne  s'épuifent  point  du 
tout,  ou  du  moins  font  en  état  de  réparer  promptement 
la  perte  qu'ils  ont  faite ,  &  ils  font  auffi  en  tout  temps  en 
état  d'engendrer ,  cela  dépend  uniquement  de  la  conftitu- 
tion  particulière  des  organes  de  ces  animaux  :  les  grandes 
limites  que  la  Nature  a  mifes  dans  la  manière  d'exifter,fe 
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trouvent  toutes  auffi  étendues  dans  la  manière  de  prendre 
&de  digérer  la  nourriture,  dans  les  moyens  de  la  rendre 
ou  de  la  garder,  dans  ceux  de  la  féparer  Si  d'en  tirer  les 
molécules  organiques  nécefTaires  à  lareprodudion  ;  Si  par- 
tout nous  trouverons  toujours  que  tout  ce  qui  peut-être  ,e(l. 
On  doit  dire  lamêmechofe  du  temps  de  la  génération 
des  femelles  i  les  unes,  comme  les  jumens ,  portent  le 
fœtus  pendant  onze  à  douze  moisi  d'autres,  comme  les 
femmes ,  les  vaches ,  les  biches  ,  pendant  neuf  mois  j 
d autres,  comme  les  renards  ,  les  louves,  pendant  cinq 
niois  ;  les  chiennes  pendant  neuf  femaines ,  les  chattes 
pendant  fix ,  les  lapins  trente-un  joursi  la  plupart  des 
oifeaux  Ibrtent  de  l'œuf  au  bout  de  vingt-un  jours  i  quel- 
ques-uns ,  comme  les  ferins,  éclofent  au  bout  de  treize  ou 
quatorze  jours,  &c.  la  variété  eft  ici  toute  aufTi  grande 
qu'en  toute  autre  chofe,  feulement  il  paroît  que  les  plus 
gros  animaux  qui  ne  produifent  qu'un  petit  nombre  de 
fœtus ,  lont  ceux  qui  portent  le  plus  long-temps  ;  ce  qui 
confirme  encore  ce  que  nous  avons  dit ,  que  la  quantité  de 
nourriture  organique  efl  à  proportion  moindre  dans  les 
gros  que  dans  les  petits  animaux,  car  c'ed  du  fuperflu  de  la 
nourriture  de  la  mère ,  que  le  fœtus  tire  celle  qui  eft  nécef- 
faire  à  fon  accroinément  Si  au  développement  de  toutes 
fes  parties  i  &  puifque  ce  développement  demande  beau- 
coup plus  de  temps  dans  les  gros  animaux  que  dans  les 
petits,  c'eft  une  preuve  que  la  quantité  de  matière  qui  y 
contribue,  n'efl  pas  auffi  abondante  dans  les  premiers  que 
dans  les  derniers. 
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Il  y  a  donc  une  variété  infinie  dans  les  animaux  pour 
le  temps  &  la  manière  de  porter,  de  s'accoupler  &  de 
produire ,  &  cette  même  variété  fe  trouve  dans  les  caufes 
mêmes  de  la  génération  i  car,  quoique  le  principe  général 
de  toute  produ^lion  foit  cette  matière  organique,  qui  efl 
commune  à  tout  ce  qui  vit  ou  végète  ,  la  manière  dont 
s'en  fait  la  réunion ,  doit  avoir  des  combinaifons  à  l'infini, 
qui  toutes  peuvent  devenir  des  fources  des  produdions 
nouvelles  :  mes  expériences  démontrent  affez  clairement 
qu'il  x\y  a  point  de  germes  préexiftans ,  &  en  même  temps 
elles  prouvent  que  la  génération  des  animaux  &  des  végé- 
taux nefl;  pas  univoquei  il  j  a  peut-être  autant  d'êtres, 
foit  vivans ,  foit  végétans ,  qui  fe  produifent  par  1  affem- 
blage  fortuit  des  molécules  organiques ,  qu'il  y  a  d  animaux 
ou  de  végétaux  qui  peuvent  fe  reproduire  parunefucceffion 
confiante  de  génération  i  c'efl  à  la  produdiondecesefpèccs 
dêtres^  qu'on  doit  appliquer  1  axiome  des  Anciers:  Cor- 
ruptlo  unius ,  generano  alterius.  La  corruption  ,  la  décompo- 
fition  des  animaux  &  des  végétaux ,  produit  une  infinité  de 
corps  organifés  vivans  &  végétans:  quelques-uns,  comme 
ceux  de  la  laite  du  calmar,  ne  font  que  des  efpèces  de  ma- 
chines ,  mais  des  machines  qui ,  quoique  très-fimples ,  font 
adives  par  elles  -mêmes  i  d  autres ,  comme  les  animaux 
fpermatiques,  font  des  corps  qui,  par  leur  mouvement, 
femblent  imiter  les  animaux  i  d  autres  imittnt  1  s  végétaux 
par  leur  manière  de  croître  &  de  sétendre  i  il  y  en  a 
d'autres,  comme  ceux  du  bled  ergote ^  qu'on  peut  alter- 
nativement faire  vivre  &  mourir  auffi  fouvent  que  1  on 

veut, 
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veut ,  Si  l'on  ne  fait  à  quoi  les  comparer  iil  y  en  a  d'autres , 
même  en  grande  quantité, qui  font  d'abord  desefpèces  de 
végétaux,  qui  enfuite  deviennent  des  efpèces  d'animaux, 
îefquels  redeviennent  à  leur  tour  des  végétaux  ,  &c.  Il  y 
a  grande  apparence  que  plus  on  obfetvera  ce  nouveau 
genre  d'êtres  organifés,  &  plus  on  j  trouvera  de  variétés , 
toujours  d'autant  plus  fmgulières  pour  nous ,  qu'elles  font 
plus  éloignées  de  nos  jeux  Sl  de  l'efpèce  des  autres  variétés 
que  nous  préfente  la  Nature. 

Par  exemple,  l'ergot  ouïe  bled  ergoté,  qui  eft produit 
par  une  efpèce  d'altération  ou  de  décompofuion  de  la 
fubftance  organique  du  grain  ,  efl;  compofé  d'une  infinité 
de  filets  ou  de  petits  corps  organifés,  femblables ,  par  la 
figure  ,  à  des  anguilles  ;  pour  les  obferver  au  microfcope , 
il  n'y  a  qu'à  faire  infufer  le  grain  pendant  dix  à  douze 
heures  dans  de  l'eau  ,  <5c  féparer  les  filets  qui  en  compofent 
la  fubflance ,  on  verra  qu'ils  ont  un  mouvement  de  flexion 
Si  de  tortillement  très  -  marqué ,  Sl  qu'ils  ont  en  même- 
temps  un  léger  mouvement  de  progrefîion  qui  imite  en 
perfection  celui  d'une  anguille  qui  fe  tortille  i  lorfque  l'eau 
vient  à  leur  manquer ,  ils  cefTent  de  fe  mouvoir  i  en  y  ajou- 
tant de  la  nouvelle  eau ,  leur  mouvement  recommence ,  Se 
û  on  garde  cette  matière  pendant  plufieurs  jours ,  pendant 
plufieurs  mois  ,  Si  même  pendant  plufieurs  années ,  dans 
quelque  temps  qu'on  la  prenne  pour  l'oblerver ,  on  y  verra 
les  mêmes  petites  anguilles ,  dès  qu'on  la  mêlera  avec  de 
l'eau  ,  les  mêmes  filets  en  mouvement  qu'on  y  aura  vus  la 
première  fois  ;  en  forte  qu'on  peut  faire  agir  ces  petites 
Xoms  II,  S  f 
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machines  aufîi  fouvent  &  aufTi  long-temps  qu'on  le  veut, 
fans  les  détruire  ,  &  fans  qu'elles  perdent  rien  de  leur  force 
ou  de  leur  aclivité.  Ces  petits  corps  feront,  fi  l'on  veut, 
des  efpèces  de  machines  qui  fe  mettent  en  mouvement 
dès  qu'elles  font  plongées  dans  un  fluide.  Ces  filets  s'ou- 
vrent quelquefois  comme  les  filamens  de  la  femence  ,  Si 
produifent  des  globules  mouvans  ;  on  pourroit  donc  croire 
qu'ils  font  de  la  même  nature ,  &  qu'ils  font  feulement  plus 
fixes  &  plus  folides  que  ces  filamens. 

Les  anguilles,  qui  fe  forment  dans  la  colle  faite  avec 
de  la  farine ,  n'ont  pas  d'autre  origine  que  la  réunion  des 
molécules  organiques  de  la  partie  la  plus  fubftantielle  du 
grain ,  les  premières  anguilles  qui  paroiflent,  ne  font  certai- 
nement pas  produites  par  d  autres  anguilles  ,  cependant 
quoiqu'elles  n'aient  pas  été  engendrées,  elles  ne  laiffent 
pas  d'engendrer  elles-mêmes  d'autres  anguilles  vivantes; 
on  peut ,  en  les  coupant  avec  la  pointe  d'une  lancette ,  voir 
les  petites  anguilles  fortir  de  leur  corps,  &  même  en  très- 
grand  nombre  :  il  femble  que  le  corps  de  lanimal  ne foit 
qu'un  fourreau  ou  fac  qui  contient  une  multitude  d'autres 
petits  animaux  ,  qui  ne  font  peut-être  eux-mêmes  que  des 
fourreaux  de  la  même  efpèce ,  dans  lefquels ,  à  mefure  qu'ils 
groffiiïent  ,  la  matière  organique  s'affimile  &  prend  la 
même  forme  d'anguilles. 

Il  faudroit  un  pliJs  grand  nombre  d'obfervationsqueje 
n'en  ai ,  pour  établir  des  clafTes  Si  des  genres  entre  ces 
êtres  fi  finguliers  Si  jufqu'à  préfcnt  fi  peu  connus  j  il  y  en 
a  qu'on  pourroit  regarder  comme  de  vrais  zoophjtes  qui 
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véf^ètent  ,  &  qui,  en  même-temps ,  paroiiTent  fe  tortiller , 
Se  qui  meuvent  quelques  -  unes  de  leurs  parties  comme 
les  animaux  les  remuent;  il  j  en  a  qui  paroiiïent  d'abord 
être  des  animaux,  à.  qui  fe  joignent  enfuite  pour  former 
des  efpèces  de  végétaux  :  qu'on  fuive  feulement ,  avec  un 
peu  d'attention,  la  décompofition  d'un  grain  de  froment 
dans  l'eau ,  on  y  verra  une  partie  de  ce  que  je  viens  de 
dire.  Je  pourrois  joindre  d'autres  exemples  à  ceux  -  ci , 
mais  je  ne  les  ai  rapportés ,  que  pour  faire  remarquer  la 
variété  qui  fe  trouve  dans  la  génération  prife généralement) 
il  y  a  certainement  des  êtres  organilés  que  nous  regardons 
comme  des  animaux  ,  <&  qui  cependant  ne  font  pas  engen- 
drés par  des  animaux  de  même  efpèce  qu'eux  i  il  y  en  a 
qui  ne  font  que  des  efpèces  de  machines  >  il  y  a  de  ces 
machines  dont  l'adion  efl  limitée  à  un  certain  effet ,  Sl 
qui  ne  peuvent  agir  qu'une  fois  &  pendant  un   certain 
temps ,  comme  les  vaiffeaux  laiteux  du  calmar  ;  il  y  en  a 
d  autres  quon  peut  faire  agir  auni  long  -  temps  Si.  aufli 
fouvent  qu'on  le  veut  ,  comme  celles  du  bled  ergoté  i 
il  y  a  des  êtres  végétaux  qui  produifent  des  corps    ani- 
més ,  comme  les  filamens  de  la  femence  humaine  ^  d'où 
fortent  des  globules  a61ifs  &   qui  fe  meuvent  par  leurs 
propres  forces.  Il  y  a  dans  la  clafTe  de  fes  êtres  organifés, 
qui  ne  font  produits  que  par  la  corruption ,  la  fermentation , 
ou  plutôt  la  décompofition  des  fubftances  animales  ou 
végétales  j  ily  a,  dis-je,  dans  cette  clafTe  des  corps  orga- 
nifés qui  font  de  vrais  animaux  ,  qui  peuvent  produire  leurs 
femblabies,  quoiqu'ils  n'aient  pas  été  produits  eux-mêmes 
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de  cette  façon.  Les  limites  de  ces  variétés  font  peut-être 
encore  plus  grandes  que  nous  ne  pouvons  limaginer  j 
nous  avons  beau  généralifer  nos  idées,  <k  faire  des  efforts 
pour  réduire  les  effets  de  la  Nature  à  de  certains  points  & 
les  productions  à  de  certaines  claffes,  il  nous  échappera 
toujours  une  infinité  de  nuances,  Si.  même  de  degrés,  qui 
cependant  exiftent  dans  Tordre  naturel  des  chofes. 


CHAPITRE    X. 

De   la  formation    du  fœtus, 

IL  PAROÎT  certain ,  par  les  obfervations  deVerhejen ,  qui 
a  trouvé  de  la  femence  du  taureau  dans  la  matrice  de 
la  vache  ,  par  celle  de  Ruifch  ,  de  Fallope  et  des  autres 
Anatomiftes  qui  ont  trouvé  de  celle  de  1  homme  dans  la 
matrice  de  plufieurs  femmes, par  celle  de  LeeuWenhoek, 
qui  en  a  trouvé  dans  la  matrice  d'une  grande  quantité  de 
femelles ,  toutes  difféquées  immédiatement  après  l'accou- 
plement i  il  paroît,dis-je, très-certain  que  la  liqueur  fémi- 
nale  du  mâle  entre  dans  la  matrice  de  la  femelle ,  foit 
qu'elle  y  arrive  en  fubftance  par  l'orifice  interne  qui  paroît 
être  1  ouverture  naturelle  par  où  elle  doit  paffer ,  foit  qu'elle 
fe  faffe  un  paffage  en  pénétrant  à  travers  le  tiffu  du  col  6c  des 
autres  parties  inférieures  delà  matrice  qui aboutiffent  au 
vagin.  Il  eft  très-probable  que ,  dans  le  temps  de  la  copula- 
tion ,  l'orifice  de  la  matrice  s'ouvre  pour  recevoir  la  liqueur 
féminale  ^  &  qu'elle  y  entre  en  effet  par  cette  ouverture 
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qui  doit  la  pomper  i  mais  on  peut  croire  auffi  que  cette 
liqueur,  ou  plutôt  la  fubftance  a61ive&  prolifique  de  cette 
liqueur ,  peut  pénétrer  à  travers  le  tiiïu  même  des  membra- 
nes de  la  matrice  i  car  la  liqueur  féminale  étant,  comme 
nous  l'avons  prouvé ,  prefque  toute  compofée  de  molécules 
organiques ,  qui  font  en  grand  mouvement ,  &  qui  font  en 
même-temps  d'une  petiteife  extrême  ,  je  conçois  que  ces 
petites  parties  a(ftives  de  la  femence  peuvent  pafTer  à  travers 
le  tifTu  des  membranes  les  plus  ferrées ,  Se  qu'elles  peuvent 
pénétrer  celles  de  la  matrice  avec  une  grande  facilité. 

Ce  qui  prouve  que  la  partie  a61ive  de  cette  liqueur  peut 
non-feulem.ent  paffer  par  les  pores  de  la  matrice  ,  mais 
même  qu'elle  en  pénètre  la  fubllance ,  c'eft  le  changement 
prompt  ôi.  ,pour  ainfidire,  fubit  qui  arrive  à  ce  vifcère  dès 
les  premiers  temps  de  la  grofTeflèi  les  règles  Si  même  les 
vidanges  d'un  accouchement  qui  vient  de  précéder  ^  font 
d'abord  fupprimées,  la  matrice  devient  plus  mollafîe,  elle 
fe  gonfle ,  elle  paroît  enflée  à  l'intérieur,  <&,'pourme  fervir 
de  la  comparaifon  de  Harvey ,  cette  enflure  rêffemble  à 
celle  que  produit  la  piquure  d'une  abeille  fur  les  lèvres  des 
enfans  :  toutes  ces  altérations  ne  peuvent  arriver  que  pat 
1  adlion  d'une  caufe  extérieure ,  c'e(l-à-dire  ,  par  la  péné- 
tration de  quelque  partie  de  la  liqueur  féminale  du  mâle 
dans  la  fubflance  même  de  la  matrice  i  cette  pénétration 
n'efi;  point  un  effet  fuperficiel  qui  s'opère  uniquement  à  la. 
furface  ,  foit  extérieure  ,  foit  intérieure  ,  des  vaiffeaux. 
qui  conflituent  la  matrice ,  Si  de  toutes  les  autes  parties- 
dont  ce  vifcère  eft  compofé  ;  mais  c  eft  une  pénétration 
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intime ,  femblable  à  celle  de  la  nutrition  Si.  du  développe* 
ment  i  ceft  une  pénétration  dans  toutes  les  parties  du 
moule  intérieur  de  la  matrice,  opérée  par  des  forces  fem- 
blables  à  celles  qui  contraignent  la  nourriture  à  pénétrer  le 
moule  intérieur  du  corps ,  &  qui  en  produifent  le  déve- 
loppement fans  en  changer  la  forme. 

On  fe  perfuadera  facilement  que  cela  efl  ainlî ,  lorfque 
Ton  fera  réflexion  que  la  matrice ,  dans  le  temps  de  la  grof- 
{e(Tç ,  non-feulement  augmente  en  volume  ,  mais  encore 
en  maffe  ,  Si  qu'elle  a  une  efpèce  de  vie ,  oli  ,  fi  1  on  veut, 
une  végétation  ou  un  développement  qui  dure  Si  va  tou- 
jours en  augmentant  jufqu'au  temps  de  l'accouchement  i 
car  û  la  matrice  n  etoit  qu'un  fac ,  un  récipient  deftiné  à 
recevoir  la  femence  Si  à  contenir  le  foetus,  on  verroit  cette 
efpèce  de  fac  s'étendre  Si  s'amincir  à  mefure  que  le  fœtus 
augmenteroit  en  groffeur ,  Si  alors  il  n'y  auroit  qu'une 
extenfion  ,pour  ainfi  dire,  fuperficielle  des  membranes  qui 
compofent  ce  vifcèreimais  raccvoiffement  delà  matrice 
n'eft  pas  une  fimple  extenfîon  ou  une  dilatation  à  l'ordi- 
naire ,  non-feulement  la  matrice  s'étend  à  mefure  que  le 
fœtus  augmente  ,  mais  elle  prend  en  même-temps  de  la 
folidité ,  de  l'épaiffeur ,  elle  acquiert ,  en  un  mot ,  du  volume 
Si  de  la  mafle  en  même-temps  ',  cette  efpèce  d'augmenta- 
tion eitun  vrai  développement ,  un  accroiffement  fembla- 
ble  à  celui  de  toutes  les  autres  parties  du  corps ,  lorfqu'elles 
fe  développent,  qui  dès-lors  ne  peut  être  produit  que  par 
la  pénétration  intime  des  molécules  organiques  analogues 
àla  fubllance  de  cette  partie  ;  Si  comme  ce  développement 
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de  la  matrice  n'arrive  jamais  que  dans  le  temps  de  lim- 
prégnation ,  &  que  cette  imprégnation  fuppofe  néceffai- 
remcnt  l'adion  de  la  liqueur  du  mâle,  ou  tout  au  moins 
quelle  en  efl;  l'effet,  on  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  foit 
la  liqueur  du  mâle  qui  produife  cette  altération  à  la  matrice , 
&  que  cette  liqueur  ne  foit  la  première  caufe  de  ce  dévelop- 
pement, de  cette  efpèce  de  végétation  &  d'accroiffement 
que  ce  vifcère  prend  avant  même  que  le  fœtus  foit  affez  gros, 
&  qu  il  ait  affez  de  volume  pour  le  forcer  à  fe  dilater. 

Il  paroît  de  même  tout  auffi  certain ,  par  mes  expériences, 
que  la  femelle  a  une  liqueur  féminale  qui  commence  à  fe 
former  dans  les  tefticules ,  &  qui  achève  de  fe  perfedionner 
dans  les  corps  glanduleux i  cette  liqueur  coule  &  diftille 
continuellement  par  les  petites  ouvertures  qui  font  à  l'ex- 
trémité de  ces  corps  glanduleux,  &  cette  liqueur  féminale 
de  la  femelle  peut ,  comme  celle  du  mâle,  entrer  dans  la 
matrice  de  deux  façons  différentes ,  foit  par  les  ouvertures 
qui  font  aux  extrémités  des  cornes  de  la  matrice ,  qui  paroif- 
fent  être  lespaffages  les  plus  naturels,  foit  à  travers  le  tiffu 
membraneux  de  ces  cornes,  que  cette  liqueur  humeéle  ôi 
arrofe  continuellement. 

Ces  liqueurs  féminales  font  toutes  deux  un  extrait  de 
toutes  les  parues  du  corps  de  l'animal ,  celle  du  mâle  elt 
un  extrait  de  toutes  ks  parties  du  corps  du  mâle  ,  celle 
de  la  femelle  eft  un  extrait  de  toutes  les  parties  du  corps 
de  la  femelle  ;  ainfi ,  dans  le  mélange  qui  fe  fait  de  ces 
deux  liqueurs ,  il  j  a  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  former 
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un  certain  nombre  de  mâles  <5c  de  femelles  j  plus  la  quantité 
de  liqueur  fournie  par  lun  Si  par  l'autre  eft  grande*,  ou, 
pour  mieux  dire ,  plus  cette  liqueur  efl  abondante  en  molé- 
cules organiques  analogues  à  toutes  les  parties  du  corps 
de  l'animal  dont  elles  font  l'extrait ,  Si  plus  le  nombre  des 
fœtus  efl;  grand ,  comme  on  le  remarque  dans  les  petits 
animaux  i  &,au  contraire,  moins  ces  liqueurs  font  abon- 
dantes en  molécules  organiques  ,  Si  plus  le  nombre  des 
fœtus  efl  petit ,  comme  il  arrive  dans  les  efpèces  des  grands 
animaux. 

Mais ,  pour  fuivre  notre  fujet  avec  plus  d'attention ,  nous 
n'examinerons  ici  que  la  formation  particulière  du  fœtus 
humain  ,  fauf  à  revenir  enfuite  à  l'examen  de  la  formation 
du  fœtus  dans  les  autres  efpèces  d  animaux ,  foit  vivipares, 
foit  ovipares.  Dans  fefpèce  humaine  ,  comme  dans  celle 
des  gros  animaux ,  les  liqueurs  féminales  du  mâle  Si  de  la 
femelle  ne  contiennent  pas  une  grande  abondance  de  mo- 
lécules organiques^  analogues  aux  individus  dont  elles  font 
extraites,  Si  l'homme  ne  produit  ordinairement  qu'un,  & 
rarement  deux  fœtus  i  cç  fœtus  eit  mâle  fi  le  nombre  des 
molécules  organiques  du  mâle  prédomine  dans  le  mélange 
des  deux  liqueurs ,  il  eft  femelle ,  û  le  nombre  des  parties 
organiques  de  la  femelle  efl  le  plus  grand ,  Si  l'enfant  ref- 
femble  au  père  ou  à  la  mère  ^  ou  bien  à  tous  deux ,  félon  les 
combinailons  différentes  de  ces  molécules  organiques, 
c'eft-  à-dire  ,  fuivant  qu'elles  fe  trouvent  en  telle  ou  telle 
quantité  dans  le  mélange  des  deux  liqueurs. 

Je  conçois  donc  que  la  liqueur   féaiinale  du  mâle , 

répandue 
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répandue  dans  le  vagin  ,  Si  celle  de  la  femelle  répandue 
dans  la  matrice  ,  font  deux  matières  également  a6lives  , 
également  chargées  de  molécules  organiques  propres  à  la 
génération;  &  cette  fuppofuion  me  paroît  affez  prouvée 
par  mes  expériences,  puifque  j'ai  trouvé  les  mêmes  corps 
en  mouvement  dans  la  liqueur  de  la  femelle  &  dans  celle 
du  mâle  :  je  vois  que  la  liqueur  du  mâle  entre  dans  la  ma- 
trice ,  OLi  elle  rencontre  celle  de  la  femelle ,  ces  deux  liqueur» 
ont  entr'elles  une  analogie  parfaite ,  puifqu'elles  font  com- 
pofées  toutes  les  deux  de  parties  non-feulement  fimilaires 
par  leur  forme,  mais  encore  abfolumentfemblables  dans 
leurs  mouvemens  Si  dans  leur  a6lion ,  comme  nous  l'avons 
dit  chapitre  VI.  Je  conçois  donc  que ,  par  ce  mélange 
des  deux  liqueurs  féminales ,  cette  a6livité  des  molécules 
organiques  de  chacune  des  liqueurs  eft  comme  fixée  par 
ra6lion  contre-balancée  de  Tune  Si  de  l'autre ,  en  forte 
que  chaque  molécule  organique  ,  venant  à  ceffer  de  fe 
mouvoir ,  refte  à  la  place  qui  lui  convient ,  &  cette  place 
ne  peut  être  que  celle  de  la  partie  qu'elle  occupoit  aupa- 
ravant dans  1  animal ,  ou  plutôt  dont  elle  a  été  renvoyée 
dans  le  corps  de  lanimah  ainii,  toutes  les  molécules,  qui 
auront  été  renvoyées  de  la  tête  de  1  animal ,  fe  fixeront  &  fe 
difpoferont  dans  un  ordre  femblable  àcelui  dans  lequel  elles 
ont  en  effet  été  renvoyées  ;  celles  qui  auront  été  renvoyées 
de  1  épine  du  dos ,  fe  fixeront  de  même  dans  un  ordre  con- 
venable ,  tant  à  la  flrudure  qu'à  la  pofîtion  des  vertèbres ,  Se 
ii  en  fera  de  même  de  toutes  les  autres  parties  du  corps,  les 
molécules  organiques  qui  ont  été  renvoyées  de  chacune 
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des  parties  du  corps  de  l'animal,  prendront  naturellement 
la  même  pofition,  &  fe  difpoferont  dans  le  même  ordre 
qu'elles  avoient  lorfqu'elles  ont  été  renvoyées  de  ces 
parties,  par  conféquent  ces  molécules  formeront  nécef- 
fairement  un  petit  étreorganifé,  femblableentout  à  l'ani- 
mal dont  elles  font  l'extrait. 

On  doit  obferver  que  ce  mélange  des  molécules  orga- 
niques des  deux  individus,  contient  des  parties  lemblables 
Si  des  parties  difiérentes  j  les  parties  femblables  font  les 
molécules  qui  ont  été  extraites  de  toutes  les  parties  com- 
munes aux  deux  sexes  ;  les  parties  différentes  ne  iont  que 
celles  qui  ont  été  extraites  des  parties  par  lefquelles  le 
mâle  diffère  de  la  femelle  ;  ainfi ,  ily  a ,  dans  ce  mélange  ^ 
le  double  des  molécules  organiques  pour  former  ,  par 
exemple  ,  la  tète  ou  le  cœur,  ou  telle  autre  partie  com- 
mune aux  deux  individus ,  au  lieu  qu  il  n'y  a  que  ce  qu'il 
faut  pour  former  les  parties  du  sexe  :  or  les  parties  fem- 
blables ,  comme  le  font  les  molécules  organiques  des 
parties  communes  aux  deux  individus,  peuvent  agir  les 
unes  fur  les  autres  fans  fe  déranger ,  &  fe  rafTembler,  comme 
û  elles  avoient  été  extraites  du  même  corps  ;  mais  les  parties 
diiïemblabîes,  comme  le  font  les  molécules  organiques  des 
parties  fexuelles,  ne  peuvent  agir  les  unes  fur  les  autres, 
ni  fe  mêler  intimement ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  fem- 
blables, dès-lovs  ces  parties  feules  conferveront  leuï 
nature  fans  mélange  ,  Sl  fe  fixeront  d  elles  -  mêmes  les 
premières, fans  avoir  befoin  d'être  pénétrées  par  les  autres^ 
ainfi ,  les  molécules  organiques  qui  proviennent  des  parties 
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/exuelles^  feront  les  premières  fixées,  &  toutes  les  autres 
qui  font  communes  aux  deux  individus,  fe  fixeront  enfiiite 
indifieremment  &  indiftinâement ,  foit  ceîles  du  mâle ,  foit 
celles  de  la  femelle,  ce  qui  formera  un  être  organifé  qui 
reffemblera  parfaitement  à  fon  père  fi  c'eft  un  mâle ,  &.  à 
fa  mère  fi  c'eft  une  femelle,  par  ces  parties fexuellcs,  mais 
qui  pourra  reftembler  à  l'un  ou  à  l'autre,  ou  à  tous  deux, 
par  toutes  les  autres  parties  du  corps. 

Il  me  femble  que  cela  étant  bien  entendu ,  nous  pouvons 
en  tirer  l'explication  d'une  très-grande  queftion,  dont  nous 
ayons  dit  quelque  chofe  au  chapitre  Y ,  dans  l'endroit 
cil  nous  avons  rapporté  le  fentiment  d  Ariftote  ,  au  fujet 
de  la  génération  :  cette  queftion  eft  de  favoir  pourquoi 
chaque  individu  mâle  ou  femelle  ne  produit  pas  tout  leul 
fon  femblable.  11  faut  avouer ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que 
pour  quiconque  approfondira  la  matière  de  la  génération 
Si.  fe  donnera  la  peine  de  lire  avec  attention  tout  ce  que 
nous  en  avons  dit  jufqu'ici,  il  ne  reftera  dobfcurité  qu'à 
l'égard  de  cette  queftion  ,  fur-tout  lorfqu'on  aura  bien 
compris  la  théorie  que  j'établis  j  Si.  quoique  cette  efpèce  de 
diffivulté  ne  foit  pas  réelle  ni  particulière  à  mon  fyftème, 
Si  qu'elle  foit  générale  pour  toutes  les  autres  explications 
qu'on  a  voulu ,  ou  qu'on  voudroit  encore  donner  de  la 
génération  ,  cependant  je  n'ai  pas  cru  devoir  la  difiimuler , 
d  autant  plus  que ,  dans  la  recherche  de  la  vérité  ,  la  pre- 
mière règle  de  conduite  eft  d'être  de  bonne  foi  avec  foi- 
même.  Je  dois  donc  dire  qu'ajant  réfléchi  fur  ce  fujet , 
auffi  long-temps  &  aufli  miirement  qu'il  l'exige  ,  j'ai  cru 
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avoir  trouvé  une  réponfe  à  cette  queflion ,  que  je  vais 
tâcher  d'expliquer  ,  fans  prétendre  cependant  la  faire 
entendre  parfaitement  à  tout  le  monde. 

Il  efl;  clair ,  pour  quiconque  entendra  bien  le  iyftème ,  que 
nous  avons  établi  dans  les  quatre  premiers  chapitres ,  <5c 
que  nous  avons  prouvé  par  des  expériences  dans  les  cha- 
pitres fuivans ,  que  la  reprodudion  fe  fait  par  la  réunion  de 
molécules   organiques  renvoyées   de    chaque  partie  du 
corps  de  l'animal  ou  du  végétal  dans  un  ou  plulîeuïs  réfer- 
voirs  communs i  que  les  mêmes  molécules,  qui  fervent  x 
la  nutrition  Si.  au  développement  du  corps ,  fervent  enfuite 
à  la  reprodudion  i  que  Tune  &  l'autre  s'opèrent  par  la  même 
matière  <&  par  les  mêmes  îoix.  Il  me  femble  que  j'ai  prouvé 
cette  vérité  par  tant  de  raifons  Si  de  faits ,  qu'il  n'eft  guère 
poffible  d'en  douter  j  je  n'en  doute  pas  moi-même ,  & 
j'avoue  qu  il  ne  me  refte  aucun  fcrupule  fur  le  fond  de  cette 
théorie  dont  j'ai  examiné  très-rigoureufement  les  principes, 
Si.  dont  j'ai  combiné  très-fcrupuleufement  les  conféquen- 
ces  Si  les  détails  i  mais  il  eft  vrai  qu'on  pourroit  avoir 
quelque  raifon  de  me  demander  pourquoi  chaque  animal , 
chaque  végétal ,  chaque  être  organifé  ne  produit  pas  tout 
feul  fon  femblable,  puifque  chaque  individu  renvoie  de 
toutes  les  parties  de  fon  corps ,  dans  un  réfervoir  commun, 
toutes  les  molécules  organiques  néceiTaires  à  la  formation 
du  petit  être  organifé.  Pourquoi  donc  cet  être  organifé  ne 
i>y  forme-t-il  pas ,  &  que ,  dans  prefque  tous  les  animaux ,  il 
faut  que  la  liqueur,  qui  contient  ces  molécules  organiques, 
foit  mêlée  avec  celle  de  l'autre  sexe  pour  produire  un 
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animal?  Si  je  me  contente  de  répondre  que  dans  prefque 
tous  les  végétaux ,  dans  toutes  les  efpèces  d'animaux  qui 
fe  produifent  par  la  divifion  de  leur  corps ,  &.  dans  celle  des 
pucerons  qui  fe  reproduifent  d'eux-mêmes,  la  Nature  fuit 
en  effet  la  règle  qui  nous  paroît  la  plus  naturelle ,  que  tous 
ces  individus  produifent  d'eux-mêmes  d  autres  petits  in- 
dividus femblables ,  Si.  qu'on  doit  regarder  comme  une 
exception  à  cette  règle ,  l'emploi  qu'elle  fait  des  sexes  dans 
les  autres  efpèces  d'animaux ,  on  aura  raifon  de  me  dire 
que  l'exception  efl  plus  grande  &  plus  univerfelle  que  la 
règle,  ^c'eft  en  effet  là  le  point  de  la  difficulté  3  difficulté 
qu'on  n'affoibîit  que  très-peu  lorfqu'on  dira  que  chaque 
individu  produiroit  peut-être  fon  femblable ,  s'il  avoit  des 
organes  convenables  &  s  il  contenoit  la  matière  néceiïaire 
à  la  nourriture  de  l'embryon  i  car  alors  on  demandera 
pourquoi  les  femelles ,  qui  ont  cette  matière  &  en  même 
temps  les  organes  convenables,  ne  produifent  pas  d'elles- 
mêmes  d'autres  femelles ,  puifque,  dans  cette  hypothèfe, 
on  veut  que  ce  ne  foit  que  faute  de  matrice  ou  de  matière 
propre  à  l'accroiffement  Si  au  développement  du  fœtus , 
que  le  mâle  ne  peut  pas  produire  de  lui  -  même.  Cette 
réponfene  lève  donc  pas  la  difficulté  en  entier  i  car,  quoi- 
que nous  voyions  que  les  femelles  des  ovipares  produi- 
fent d'elles-mêmes  des  œufs  qui  font  des  corps  orga- 
nifés,  cependant  jamais  les  femelles,  de  quelque  efpèce 
qu'elles  foient ,  n'ont  feules  produit  des  animaux  femelles  ^ 
quoiqu'elles  foient  douées  de  tout  ce  qui  paroît  néceffaire 
à  la  nutrition  &  au  développement  du  fœtus.  Il  faut  au 


334        Histoire  Na tv relie: 

contraire ,  pour  que  la  produdion  de  prefque  toutes  les 
efpèces  d  animaux  s'accomplifTe ,  que  le  mâle  &.  la  femelle 
concourent,  que  les  deux  liqueurs  féminales  fe  mêlent  & 
fe  pénètrent,  fans  quoi  il  n'y  a  aucune  génération  d'animal. 
Si  nous  difons  que  l'établifTement  local  des  molécules 
organiques  &  de  toutes  les  parties  qui  doivent  former  un 
fœtus ,  ne  peut  pas  fe  faire  de  foi- même  dans  l'individu  qui 
fournit  ces  molécules ,  que  ,  par  exemple ,  dans  les  tefli- 
cules&  les véficules féminales  de  Ihomme,  qui  contiennent 
toutes  les  molécules  néce(îliires  pour  former  un  mâle , 
l'établifTement  local,  l'arrangement  de  ces  molécules  ^  ne 
peut  fe  faire,  parce  que  ces  molécules  qui  y  font  renvoj'ées, 
font  auffi  continuellement  repompées ,  &  qu'il  y  a  une 
efpèce  de  circulation  de  la  femence ,  ou  plutôt  un  repom- 
pement  continuel  de  cette  liqueur  dans  le  corps  de  l'animal, 
Si  que  comme  ces  molécules  ont  une  très-grande  analogie 
avec  le  corps  de  l'animal  qui  les  a  produites ,  il  eft  fort  natu- 
rel de  concevoir  que  tant  qu'elles  font  dans  le  corps  de  ce 
même  individu,  la  force  qui  pourroil  les  réunira  en  former 
un  foetus,  doit  céder  à  cette  force  plus  puifî'antepar  laquelle 
elles  font  repompées  dans  le  corps  de  lanimal ,  ou  du  moins 
que  l'effet  de  cette  réunion  eft  empêchée  par  ladlion  conti- 
nuelle des  nouvelles  molécules  organiques  qui  arrivent  dans 
ce  réfervoir ,  &  de  celles  qui  en  font  repompées  &  qui  retour- 
nent dans  les  vaifTeaux  du  corps  de  l'animal  :  fi  nous  difons 
de  même  que  les  femmes,  dont  les  corps  glanduleux  des 
teflicules  contiennent  la  liqueur  féminale ,  laquelle  difiille 
continuellement  fur  la  matrice ,  ne  produifent  pas  d  elles- 
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même  des  femelles ,  parce  que  cette  liqueur  qui  a  y  comme 
celle  du  mâle ,  avec  le  corps  de  1  individu  qui  la  produit ,  une 
très-grande  analogie ,  eft  repompée  par  les  parties  du  corps 
de  la  femelle, &  que  comme  cette  liqueur  efl;  en  mouve- 
ment ,  Si ,  pour  ainfi  dire ,  en  circulation  continuelle ,  il  ne 
peut  fe  faire  aucune  réunion ,  aucun  établifîement  local  des 
parties  qui  doivent  former  une  femelle  ^  parce  que  la  force, 
qui  doit  opérer  cette  réunion  ,  n'eft  pas  aiiiïi  grande  que 
celle  qu'exerce  le  corps  de  l'animal  pour  repomper  Se 
s'afTimiler  ces  molécules  qui  en  ont  été  extraites,  mais 
qu'au  contraire, lorfque les  liqueurs  féminalesfont  mêlées, 
elles  ont  entr'elles  plus  d'analogie  qu'elles  n'en  ont  avec 
les  parties  du  corps  de  la  femelle  où  fe  fait  ce  mélange ,  Se 
que  c'eft  par  cette  raifon  que  la  réunion  ne  s'opère  qu'au 
mojen  de  ce  mélange,  nous  pourrons :,  par  cette  réponfe, 
avoirfatisfait  à  une  partie  de  la  queflion  ;  mais ,  en  admettant 
cette  explication  ,  on  pourra  me  demander  encore ,  pour- 
quoi la  manière  ordinaire  de  génération  dans  les  animaux 
n'eft-elle  pas  celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  cette  fuppo- 
fiiion?  car  il  faudroit  alors  que  chaque  individu  produisît 
comme  produifent  les  limaçons,  que  chacun  donnât  quel- 
que chofe  à  l'autre  également  &  mutuellement ,  Si.  que 
chaque  individu  remportant  les  molécules  organiques  que 
l'autre  lui  auroit  fournies, la  réunion  s'en  fît  d'elle-même 
&  par  la  feule  force  d'affinité  de  ces  molécules  entre 
elles,  qui  dans  ce  cas  ne  feroitplus  détruite  par  d'autres 
forces  comme  elle  l'étoit  dans  le  corps  de  lautre  indi- 
vidu» J  avoue  que  (i  c'étoit  par  cette  feule  raifon  que  les 
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molécules  organiques  ne  fe  réunilTent  pas  dans  chaque 
individu,  il  leioit  naturel  d'en  conclure  que  Je  moyen  le 
plus  court  pour  opérer  la  reprodu6iion  des  animaux,  feroit 
celui  de  leur  donner  les  deux  sexes  en  même  temps,  & 
que  par  conféquent  nous  devrions  trouver  beaucoup  plus 
d'animaux  doués  des  deux  sèxcs,  comme  font  les  limaçons, 
que  d'autres  animaux  qui  n'auroient  qu'un  feul  sèxe^  mais 
c'eft  tout  le  contraire ,  cette  manière  de  génération  eft 
particulière  aux  limaçons  &  à  un  petit  nombre  d'autres 
^fpèces  d  animaux  j  1  autre  où  la  communication  n'efl;  pas 
mutuelle ,  où  l'un  des  individus  ne  reçoit  rien  de  l'autre 
individu  &  où  il  uy  a  qu'un  individu  qui  reçoit  &  qui  pro- 
duit ,  eft  au  contraire  la  manière  la  plus  générale  Si  celle  que 
la  Nature  emploie  le  plus  fouvent.  Ainfi,  cette  réponfe  ne 
peut  fatisfaire  pleinement  à  la  queftion ,  qu'en  fuppofant 
que  c  eft  uniquement  faute  d'organes  que  le  mâle  ne  pro- 
duit rien,  que  ne  pouvant  rien  recevoir  de  la  femelle,  & 
que  n'ayant  d'ailleurs  aucun  vifcère  propre  à  contenir  Se 
à  nourrir  le  fœtus,  il  eft  impoftible  qu'il  produife  comme 
îa  femelle  qui  eft  douée  de  ces  organes. 

On  peut  encore  fuppofer  que ,  dans  îa  liqueur  de  chaque 
individu,  l'aétivité  des  molécules  organiques  qui  provien- 
nent de  cet  individu,  a  befoin  d'être  contre -balancée  par 
l'adivité  ou  la  force  des  molécules  d'un  autre  individu 
pour  qu'elles  puiffent  fe  fixer  -,  qu'elles  ne  peuvent  perdre 
cette  a6livité  que  par  la  réfiftance  ou  le  mouvement  con- 
traire d'autres  molécules  femblables  &  qui  proviennent 
d'un  autre  individu.  Se  que,fens  cette  efpèce  d'équilibre 

entre 
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entre  Va^lion  de  ces  molécules  de  deux  individus  difFérens, 
il  ne  peutiéfulter  Tétat  de  repos,  ou  plutôt  letabliffement 
local  des  parties  organiques,  qui  eft  néceffaire  pour  la  for- 
mation de  l'animah  que  quand  il  arrive  dans  le  réfervoir 
féminal  d'un  individu,  des  molécules  organiques  fembîa- 
bles  à  toutes  les  parties  de  cet  individu,  dont  elles  font 
renvoj^ées,  ces  molécules  ne  peuvent  fe  fixer,  parce  que 
leur  mouvement  n'efl  point  contre-balancé  ,  Sl  qu  il  ne 
peut  lêtre  que  par  l'aélion  Si  le  mouvement  contraires 
d'autant  d'autres  molécules  qui  doivent  provenir  d'un  autre 
individu,  ou  de  parties  différentes  dans  le  même  individu i 
que,  par  exemple,  dans  les  arbres  chaque  bouton,  qui 
peut  devenir  un  petit  arbre,  a  d abord  été  comme  îe  ré- 
fervoir des  molécules  organiques  renvoyées  de  certaines 
parties  de  l'arbre  i  mais  que  1  a6livité  de  ces  molécules 
ïi'a  été  fixée  qu'après  le  renvoi  dans  le  même  lieu,  de 
plufieurs  autres  molécules  provenant  d'autres  parties ,  & 
qu'on  peut  regarder  fous  ce  point  de  vue  les  unes  comme 
venant  des  parties  mâles,  &  les  autres  comme  provenant 
des  parties  femelles 3  en  forte  que,  dans  ce  fens,  tous  les 
êtres  vivans  ou  végétans  doivent  tous  avoir  les  deux  sexes 
conjointement  ou  féparément,  pour  pouvoir  produire  leur 
femblable  :  mais  cette  réponfe  eft  trop  générale  pour  ne 
pas   laiffer  encore  beaucoup  d'obfcurité  ;  cependant   û 
l'on  fait  attention  à  tous  les  phénomènes ,  il  me  paroît 
qu'on  peut  l'éclaircir  d'avantage.  Le  réfultat  du  mélange 
des  deux  liqueurs,  mafculine  &  féminine,  produit  non- 
feulement  un  fœtus  mâle  ou  femelle,  mais  encore  d  autres 
Tome  II  V  V 


358  HiSTO  I  nE   NjTV  JIELLE. 

corps  organifés ,  &  qui  d'eux-mêmes  ont  une  efpèce  Je 
végétation  ôl  un  accroifTement  réel,  le  placenta,  les  mem» 
branes,  &c.  font  produits  en  même-temps  que  le  fœtus, 
&  cette  produdion  paroîtmême  fe  développer  la  première  i 
il  y  a  donc  dans  la  liqueur  féminale,foit  du  mâle,foitdela 
femelle,  ou  dans  le  mélange  de  toutes  deux,  non-feule- 
ment les  molécules  organiques  néceffaires  à  la  produ(flion 
du  fœtus,  mais  auffi  telles  qui  doivent  former  le  placenta 
Sl  les  enveloppes  i  &  1  on  ne  fait  pas  d'où  ces  molécules 
organiques  peuvent  venir, puifqu il  n'y  a  aucune  partie 
dans  le   corps,  foit  du  mâle,  foit  de  la  femelle,  dont 
ces  molécules  aient  pu  être  renvoyées ,  6t  que  par  confé- 
quent  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  une  origine  primitive 
de  la  forme  qu'elles  prennent ,  lorfqu'elles  forment  ces 
efpèces  de  corps  organifés  différens  du  corps  de  1  animal. 
Dès-lovs  il  me  femble  qu  on  ne  peut  pas  fe  difpenfer  d  ad- 
mettre que  les  molécules  des  liqueurs  féminales  de  chaque 
individu  mâle  &  femelle,  étant 'également  organiques  & 
a61ives,  forment  toujours  des  corps  organifés  toutes  les  fois 
qu'elles  peuvent  fe  fixer  en  agifTant  mutuellement  les  unes 
fur  les  autres  i  que  les  parties  emploj^ées  à  former  un  mâle, 
feront  d'abord  celles  du  sexe  mafculin  qui  fe  fixeront  les 
premières  &  formeront  les  parties  fexuelles,  &  qu'enfuite 
celles  qui  font  communes  aux  deux  individus  pourront  fe 
fixer  indifféremment  pour  former  le  refte  du  corps,  &  que 
3e  placenta  &  les  enveloppes  font  formés  de  l'excédent 
des  molécules  organiques,  qui  n'ont  pas  été  employées 
à  former  le  fœtus  :  fi ,  comme  nous  Je  fuppofons  ,  le 
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fœtus  efl;  mâle,  alors  il  refte,  pour  former  le  placenta  & 
les  enveloppes,  toutes  les  molécules  organiques  des  parties 
du  sexe  féminin  qui  n'ont  pas  été  employées ,  &  auiTi  toutes 
celles  de  l'un  ou  de  Tautre  des  individus  qui  ne  feront  pas 
entrées  dans  la  compofuion  du  fœtus ,  qui  ne  peut  en 
admettre  que  la  moitiés  &  de  même  fi  le  fœtus  eft  femelle, 
il  refte,  pour  former  le  placenta,  toutes  les  molécules  orga- 
niques des  parties  du  sexe  mafculin  &  celles  des  autres 
parties  du  corps,  tant  du  mâle  que  de  la  femelle ,  qui  ne  font 
pas  entrées  dans  la  compofuion  du  fœtus ,  ou  qui  en  ont 
été  exclues  par  la  préfence  des  autres  molécules  femblables 
qui  fe  font  réunies  les  premières. 

Mais ,  dirat-on ,  les  enveloppes  ôl  le  placenta  devroient 
alors  être  un  autre  fœtus  qui  feroit  femelle  fi  le  premier 
étoit  mâle,  ôl  qui  feroit  mâle  fi  le  premier  étoit  femelle> 
car  le  premier  n  ayant confommé,  pourfe  former,  que  les 
molécules  organiques  des  parties  fexuelles  de  lun  des 
individus,  6l  autant  d  autres  molécules  organiques  de  l'un 
&  de  l'autre  des  individus ,  qu  il  en  falloir  pour  fa  compofî- 
tion  entière,  il  refte  toutes  les  molécules  des  parties  fexuel- 
les de  l'autre  individu,  &  de  plus,  la  moitié  des  autres 
molécules  communes  aux  deux  individus.  A  cela  on  peut 
répondre  que  la  première  réunion ,  le  premier  établifte- 
ment  local  des  molécules  organiques,  empêche  que  la 
féconde  réunion  fe  faiïe,  ou  du  moins  fe  faffe  fous  la  même 
forme  j  que  le  fœtus  étant  formé  le  premier,  il  exerce  une 
force  à  l'extérieur,  qui  dérange  l'établiftement  des  autres 
molécules  organiques,  &  qui  leur  donne  l'arrangement 

Vv  ij 


540       Histoire  Naturelle. 

qui  efl;  néceffaire  pour  former  le  placenta  ôi  les  enveloppes  j 
que  c'eft  par  celte  même  force  qu'il  s'approprie  les  molé- 
cules nécefTaires  à  Ton  premier  accroifTement,  ce  qui  caufe 
néceffairement  un  dérangement  qui  empêche  d  abord  la 
formation  dun  fécond  fœtus,  &  qui  produit  enfuite  un 
arrangement  dont  réfuke  la  forme  du  placenta  &  des 
membranes. 

Nous  fommes  affurés  par  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  <& 
par  les  expériences  &  les  obfervations  que  nous  avons 
faites ,  que  tous  les  êtres  vivans  contiennent  une  grande 
quantité  de  molécules  vivantes  ôi  aélives  i  la  vie  de  l'animal 
ou  du  végétal  ne  paroît  être  que  le  réfultat  de  toutes  les 
adlions,  de  toutes  les  petites  vies  particulières  (s il  m'eft 
permis  de  m'exprimer  ainfî)  de  chacune  de  ces  molécules 
actives,  dont  la  vie  eil  primitive  &  paroît  ne  pouvoir  être 
détruites  nous  avons  trouvé  ces  molécules  vivantes  dans 
tous  les  êtres  vivans  ou  végétans,  nous  fommes  afTurésque 
toutes  ces  molécules  organiques  font  également  propres 
à  la  nutrition ,  6l  par  conféquent  à  la  Teprodu61ion  des 
animaux  ou  des  végétaux.  Il  n'efl  donc  pas  difficile  de 
concevoir  que  quand  un  certain  nombre  de  ces  molécules 
font  réunies ,  elles  forment  un  être  vivant  :  la  vie  étant  dans 
chacune  des  parties,  elle  peut  fe  retrouver  dans  un  tout 
dans  un  affemblage  quelconque  de  ces  parties.  Ainfi,  les 
molécules  organique  s  &  vivantes  étant  communes  à  tous 
les  êtres  vivans ,  elles  peuvent  également  former  tel  ou  tel 
animal ,  ou  tel  ou  tel  végétal ,  félon  qu'elles  feront  arrangées 
de  telle  ou  telle  fa$:oni  or  cette  difpofiiion  des  pailies 
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organiques,  cet  arrangement,  dépend  abfolument  de  la 
forme  des  individus  qui  fourniffent  ces  molécules  j  û  c'eft 
un  animal  qui  fournit  ces  molécules  organiques,  comme 
en  effet  il  les  fournit  dans  fa  liqueur  férninale ,  elles  pourront 
s'arranger  fous  la  forme  d'un  individu  feir.bJableà  cet  ani- 
mah  elks  s'arrangeront  en  petit,  comme  elles  s'étoient 
arrangées  en  grand  lorfqu'ellesfervoient  au  développement 
du  corps  de  l'animal  :  mais  ne  peut-on  pas  fuppofer  que 
cet  arrangement  ne  peut  fe  faire  dans  de  certaines  efpèces 
d'animaux,  &  même  de  végétaux,  qu'au  mojen  d'un  point 
d'appui  ou  d  une  efpèce  de  bafe  autour  de  laquelle  les 
molécules  puiffent  fe  réunir ,  &  que  fans  cela  elles  re  peu- 
vent fe  fixer  ni  fe  raffembler ,  parce  qu  il  uy  a  rien  qui 
puiffe  arrêter  leur  adivité?  or  c'eft  cette  bafe  que  fournit 
l'individu  de  fautre  sexe  -.je  m'explique. 

Tant  que  ces  molécules  organiques  font  feules  de  leur 
efpèce ,  comme  elles  le  font  dans  la  liqueur  férninale  de 
chaque  individu,  leur  adlion  ne  produit  aucun  effet,  parce 
qu'elle  eft  fans  réadion^  ces  molécules  font  en  mouve- 
ment continuel  les  unes  à  l'égard  des  autres,  &  il  n'y  a  rien 
qui  puiffe  fixer  leur  adivité,  puifqu'elles  font  toutes  égale- 
ment animées,  également  aclivesj  ainfi,  il  ne  fepeut  faire 
aucune  réunion  de  ces  molécules  qui  foit  femblable  à  l'ani- 
mal ,  ni  dans  f  une ,  ni  dans  fautre  des  liqueurs  féminales  de^ 
deux  sexes,  parce  qu'il  n y  a,  ni  dans  1  une ,  ni  dans  l'autre  ^ 
aucune  partie  diffemblable ,  aucune  partie  qui  puiffe  fervir 
d'appui  ou  de  bafe  à  fadlion  de  ces  molécules  en  mouve- 
ment; mais,  lorfque  ces  liqueurs  font  mêlées ^  alors  il  y  a 
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des  parties  diffemblables,  Si  ces  parties  font  les  molécules 
qui  proviennent  des  parties  fexuellesi  ce  font  celles-là  qui 
fervent  de  bafe  &  de  point  d'appui  aux  autres  molécules, 
&  qui  en  fixent  l'adivitéi  ces  parties  étant  les  feules  qui 
foient  différentes  des  autres,  il  n'y  a  qu'elles  feules  qui 
puilTent  avoir  un  eftet  différent,  réagir  contre  les  autres, 
Sl  arrêter  leur  mouvement. 

Dans  cette  luppofition,  les  molécules  organiques  qui, 
dans  le  mélange  des  liqueurs  féminales  des  deux  indivi- 
dus, repréfentent les  parties  fexuelles  du  mâle,  feront  les 
feules  qui  pourront  fervir  de  bafe  ou  de  point  d  appui 
aux  molécules  organiques  qui  proviennent  de  toutes  les 
parties  du  corps  de  la  femelle,  &  de  même  les  molécules 
organiques  qui,  dans  ce  mélange,  repréfentent  les  parties 
fexuelles  de  la  femelle,  feront  les  feules  qui  ferviront  de 
point  d'appui  aux  molécules  organiques  qui  proviennent 
de  toutes  les  parties  du  corps  du  mâle ,  &  cela ,  parce  que 
ce  font  les  feules  qui  foient  en  effet  différentes  des  autres. 
De -là  on  pourroit  conclure  que  fenfant  mâle  efl  formé 
des  molécules  organiques  du  père  pour  les  parties  fe- 
xuelles ,  Sl  des  molécules  organiques  de  la  mère  pour  le 
refle  du  corps,  &  qu'au  contraire  la  femelle  ne  tire  de  fa 
mère  que  le  sexe,  &  qu'elle  prend  tout  le  refle  de  fon 
pèrei  les  garçons  devroient  donc  ,  à  1  exception  des  parties 
du  sexe  ,  reffembler  davantage  à  leur  mère  qu'à  leur  père 
Si.  les  filles  plus  au  père  quà  la  mèrej  cette  conféquence, 
qui  fuit  nécefîairement  de  notre  fuppofition ,  n'eft  peut- 
être  pas  affez  conforme  à  l'expérience. 
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En  confidérant,  fous  ce  point  de  vue,  la  génération  par 
îes  sexes,  nous  en  conclurons  que  ce  doit  être  la  manière 
de  reprodu61ion  la  plus  ordinaire,  comme  elle  l'efl  en 
effet.  Les  individus  dont  1  organifation  eft  la  plus  com- 
plète ,  comme  celle  des  animaux  dont  le  corps  fait  un 
tout  qui  ne  peut  être  ni  féparé  ni  divifé,  dont  toutes  les 
puifîances  fe  rapportent  à  un  leul  point  Si  le  combinent 
exadement,  ne  pourront  fe  reproduire  que  par  cette  voie, 
parce  qu  ils  ne  contiennent  en  effet  que  des  parties  qui 
iont  toutes  femblables  entr'elles,  dont  la  réunion  ne  peut 
fe  faire  qu'au  moyen  de  quelques  autres  parties  différentes, 
fournies  par  un  autre  individus  ceux  dont  forganifation 
efl;  moins  parfaite ,  comme  i'eft  celle  des  végétaux  dont 
îe  corps  fait  un  tout  qui  peut  être  divifé  &  féparé  fans  être 
détruit,  pourront  le  reproduire  par  d'autres  voies,  i.°  parce 
qu'ils  contiennent  des  parties  diffemblables,  2.*  parce  que 
ces  êtres  n'ajant  pas  une  forme  auffi  déterminée  &  aufîi  fixe 
que  celle  de  l'animal, les  parties  peuvent  fuppléer  les  unes 
aux  autres ,  &  fe  changer  félon  les  circonftanccs ,  comme 
î'on  voit  les  racines  devenir  des  branches  Si  pouffer  des 
feuilles  lorfqu'on  les  expofe  à  l'air ,  ce  qui  fait  que  la  pofitioii 
Si.  fétabliffement  local  des  molécules  qui  doivent  former 
îe  petit  individu,  fe  peuvent  faire  de  plufieurs  manières. 

Il  en  fera  de  même  des  animaux  dont  l'organifation  ne 
fait  pas  un  tout  bien  déterminé,  comme  les  polypes  d'eau 
douce  Si.  les  autres  qui  peuvent  fe  reproduire  par  la  divi- 
fioni  ces  êtres  organifés  font  moins  un  leul  animal  que 
plufieurs  corps  organifés  femblables,  réunis  fous  uno 
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enveloppe  commune ,  comme  les  arbres  font  aulTi  coni- 
pofés  de  petits  arbres  femblabîes  (Voye^  chapitre  II). 
Les  pucerons  qui  engendrent  feuls,  contiennent  aufll  des 
parties  difTemblables^  puifqu'après  avoir  produit  d'autres 
pucerons,  ils  fe  changent  en  mouches  qui  ne  produifent 
rien.  Les  limaçons  fe  communiquent  mutuellement  ces 
parties  dillemblables,  &  enfuite  ils  produifent  tous  les 
deux  i  ainfi ,  dans  toutes  les  manières  connues  dont  la  géné- 
ration s'opère,  nous  voyons  que  la  réunion  des  molécules 
organiques  qui  doivent  former  la  nouvelle  produdion ,  ne 
peut  fe  faiie  que  par  le  moyen  de  quelques  autres  parties 
différentes  qui  fervent  de  point  dappui  à  ces  molécules, 
Sl  qui  par  leur  réa6lion  foient  capables  de  fixer  le  mou- 
vement de  ces  molécules  adlives. 

Si  l'on  donne  à  l'idée  du  mot  sexe  toute  l'étendue  que 
nous  lui  fuppofons  ici ,  on  pourra  dire  que  les  sexes  fe  trou- 
vent par-tout  dans  la  Nature  i  car  alors  le  sexe  ne  fera  que  la 
partie  qui  doit  fournir  les  molécules  organiques  différentes 
des  autres ,  &  qui  doit  fervir  de  point  d'appui  pour  leur 
réunion.  Maisc'eft  afTez  raifonner  fur  une  queflion  que  je 
pouvois  me  difpenfer  de  mettre  en  avant,  que  je  pouvois 
aufli  réfoudre  tout-d'un-coup,  en  difant  que  Dieu  ayant 
créé  les  sexes,  il  efl  néceffaire  que  les  animaux  fe  repro- 
duilent  par  leur  moyen.  En  effet,  nous  ne  fommes  pas 
faits,  comme  je  l'ai  dit,  pour  rendre  raifon  du  pourquoi 
des  chofes  -■>  nous  ne  fommes  pas  en  état  d'expliquer  pour- 
quoi la  Nature  emploie  prefque  toujours  les  sexes  pour 
la  reproduction  des  animaux,  nous  ne  faurons  jamais, 

je  crois, 
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je  crois,  pourquoi  ces  sexes  exiflent.  Si.  nous  devons  nous 
contenter  de  railonner  fur  ce  qui  eft ,  fur  les  chofes  telles 
qu'elles  font ,  puifque  nous  ne  pouvons  remonter  au-delà 
qu'en  faifant  des  fuppofitions  qui  s'éloignent  peut  -  être 
.autant  de  la  vérité ,  que  nous  nous  éloignons  nous-mêmes 
de  la  fphère  où  nous  devons  nous  contenir ,  Sl  à  laquelle 
fe  borne  la  petite  étendue  de  nos  connoiflances. 

En  partant  donc  du  point  dont  il  faut  partir ,  c'efl-à-dire, 
en  fe  fondant  fur  les  faits  &  fur  les  obfervations ,  je  vois 
que  la  reproduélion  des  êtres  fe  fait  à  la  vérité  de  pîufieurs 
manières  différentes,  mais  en  même -temps  je  conçois 
clairement  que  c'eft  par  la  réunion  des  molécules  orga- 
niques renvoyées  de  toutes  les  parties  de  1  individu  ,  que 
fe  fait  la  reproduction  des  végétaux  &  des  animaux.  Je 
fuis  aiïuré  de  l'exiftence  de  ces  molécules  organiques  Se 
avives  dans  la  femence  des  animaux  mâles  &  femelles, 
Si  dans  celle  des  végétaux  ,  &  jene  puis  pas  douter  que 
toutes  les  générations  ,  de  quelque  manière  quelles  fe 
faffent ,  ne  s'opèrent  par  le  moyen  de  la  réunion  de  ces 
molécules  organiques ,  renvoyées  de  toutes  les  parties  du 
corps  des  individus  :  je  ne  puis  pas  douter  non  plus  que 
dans  la  génération  des  animaux  ,  &  en  particulier  dans 
celle  de  l'homme  ,  ces  molécules  organiques ,  fournies 
par  chaque  individu  mâle  &  femelle,  ne  fe  mêlent  dans 
le  temps  de  la  formation  du  foetus ,  puifque  nous  voyons 
des  enfans  qui  refTemblent  en  même-temps  à  leur  père  Si. 
à  leur  mère  3  &  ce  qui  pourroit  confirmer  ce  que  j  ai  dit 
ci-defTus,  c'eft  que  toutes  les  parties  communes  aux  deux 
Toms  II,  X  X 
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sexes  Te  mêlent ,  au  lieu  que  les  molécules  qui  repréfen- 
tent  les  parties  fexuelles ,  ne  fe  mêlent  jamais ,  car  on  voit 
tous  les  jours  des  enfans  avoir ,  par  exemple ,  les  yeux  du 
père,  &  le  front  ou  la  bouche  de  la  mère ,  mais  on  ne 
voit  jamais  qu'il  y  ait  un  fembîable  mélange  des  parties 
fexuelles  ,  &  il  n  arrive  pas  qu  ils  aient ,  par  exemple  ,  les 
teflicules  du  père  &  le  vagin  de  la  mère:  je  dis  que  cela 
n'arrive  pas  ,  parce  que  l'on  n'a  aucun  fait  avéré  au 
fujet  des  hermaphrodites  ,  &  que  la  plupart  des  fujets 
qu'on  a  cru  être  dans  ce  cas ,  n'étoient  que  des  femmes 
dans  lefquelles  certaine  partie  avoit  pris  trop  d'accroifTe- 
ment. 

Il  efl  vrai  qu'en  réfléchiffant  fur  la  ftru61ure  des  parties 
de  la  génération  de  l'un  &  de  l'autre  sexe  dans  l'efpèce 
humaine  ,  on  y  trouve  tant  de  reffemblance  &  une  con- 
formité fi  fmguiière  ,  qu'on  feroit  affez  porté  à  croire  que 
ces  parties ,  qui  nous  paroiffent  lî  différentes  à  l'extérieur , 
ne  font  au  fond  que  les  mêmes  organes ,  mais  plus  ou 
moins  développés.  Ce  fentiment,  qui  étoit  celui  des  An- 
ciens,  n'eft  pas  tout-à-fait  fans  fondement ,  &  on  trouvera 
dans  le  troifième  volume  ,  les  idées  que  M.  Daubenton 
a  eu  fur  ce  fujet ,  elles  m'ont  paru  très-ingénieufes  ,  <& 
d'ailleurs  elles  lont  fondées  fur  des  obfervations  nouvelles, 
qui  probablement  n'avoient  pas  été  faites  par  les  Anciens, 
&qui  pourroient  confirmer  leur  opinion  à  ce  fujet. 

La  formation  du  fœtus  fe  fait  donc  par  la  réunion  des 
molécules  organiques  contenues  dans  le  mélange  qui  vient 
de  fe  faire  des  liqueurs  féminales  des  deux  individus, 
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cette  réunion  produit  i  etablifTement  local  des  parties , 
parce  qu'elle  fe  fait  félon  les  loix  d'affinité  qui  font  entre 
ces  différentes  parties ,  Se  qui  déterminent  les  molécules 
à  fe  placer  comme  elles  l'étoient  dans  les  individus  qui 
ies  ont  fournies  i  en  forte  que  les  molécules  qui  provien- 
nent de  la  tête ,  Si.  qui  doivent  la  former ,  ne  peuvent,  en 
vertu  de  ces  loix ,  fe  placer  ailleurs  qu'auprès  de  celles 
qui  doivent  former  le  col ,  Si  qu'elles  n'iront  pas  fe  placer 
auprès  de  celles  qui  doivent  former  les  jambes.  Toutes 
ces  molécules  doivent  être  en  mouvement  lorfqu'elles  fe 
réunifient,  Si  dans  un  mouvement  qui  doit  les  faire  tendre 
à  une  efpèce  de  centre  autour  duquel  fe  fait  la  réunion. 
On  peut  croire  que  ce  centre  ou  ce  point  d'appui ,  qui 
efl  néceffaire  à  la  réunion  des  molécules,  (Se qui ,  par  la 
réadion  Si  fon  inertie  ,  en  fixe  l'adivité  <Sc  en  détruit  le 
mouvement ,  efl  une  partie  différente  de  toutes  les  autres. 
Si  c'efl  'probablement  le  premier  affemblage  des  molé- 
cules qui  proviennent  des  parties  fexuelles ,  qui  ,  dans  ce 
mélange  ,  font  les  feules  qui  ne  foient  pas  abiolument 
communes  aux  deux  individus. 

Je  conçois  donc  que ,  dans  ce  mélange  des  deux  liqueurs, 
les  molécules  organiques  ,  qui  proviennent  des  parties 
fexuelles  du  mâle ,  fe  fixent  d'elles-mêmes  les  premières 
Si  fans  pouvoir  fe  mêler  avec  les  molécules  qui  provien- 
nent des  parties  fexuelles  de  la  femelle  ,  parce  qu'en  effet 
elles  en  font  différentes,  Si  que  ces  parties  fe  reffemblent 
beaucoup  moins  que  l'œil ,  le  bras ,  ou  toute  autre  partie 
d'un  homme  ne  reffemble  à  l'œil ,  au  bras  ou  à  toute  autre 

Xx  ij 
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partie  dune  ftmme.  Autour  de  cette   efpecc  de  point 
d'appui  ou  de  centre  de  réunion  ,  les  autres  molécules 
organiques  s'arrangent  fucceffivement  ,  &  dans  le  même 
ordre  oii  elles étoient  dans  le  corps  de  l'individu,  Si  félon 
que  les  molécules  organiques  de  l'un  ou  Je  1  autre  indi- 
vidu fe  trouvent  être  plus  abondantes  ou  plus  voifincs  de 
ce  point  d'appui  ;  elles  entrent  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  dans  la  compofition  du  nouvel  être^  qui  fe  forme  de 
celte  façon  au  milieu  d'une  liqueur  homogène  Si.  ciyûal- 
line ,  dans  laquelle  il  fe  forme  en  même-temps  des  vaifTeaux 
ou  des  membranes  qui  croisent  Se  fe  développent  enfuite 
comme  le  fœtus ,  Si  qui  fervent  à  lui  fournir  de  la  nourri- 
ture :  ces  vaifTeaux ,  qui  ont  une  efpèce  d'organifation  qui 
leur  eft  propre  ,  Si  qui  en  même-temps  e(t  relative  à  celle 
du  fœtus  auquel  ils  font  attachés ,  font  vraifemblabîement 
formés  de  l'excédent  des  molécules  organiques ,  qui  n'ont 
pas  été  adm.ifes  dans  la  compofition  même  du  fœtus  i  car , 
comme  ces  molécules  font  aélives  par  elles-mêmes ,  & 
qu  elles  ont  aufll  un  centre  de  réunion ,  formé  par  les  mo. 
îécules  organiques  des  parties  fexuelles  de  l'autre  individu, 
elles  doivent  s'arranger  fous  la  forme  d'un  corps  organifé, 
qui  ne  fera  pas  un  autre  fœtus,  parce  que  la  pofuion  des 
molécules  entr'elles  a  été  dérangée  par  les  différens  mou- 
vemens  des   autres  molécules  qui  ont  formé  le  premier 
embrjon ,  Si  par  conféquent  il  doitréfulter  de  l'affemblage 
de  ces  molécules  excédentes,un  corps  irrégulier,  différent 
de  celui  d'un  fœtus ,  Si  qui  n'aura  rien  de  commun  que  la 
faculté  de  pouvoir  croître  &de  fe  développer  comme  lui^ 
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parce  qu'il  efl:  en  effet  compofé  de  molécules  aflives ,  auffi- 
bien  que  le  fœtus ,  lefquelles  ont  feulement  pris  une  pofi- 
tion  différente  ,  parce  quelles  ont  été  ,  pour  ainfi  dire, 
rejetées  hors  de  la  fphère  dans  laquelle  fe  font  réunies  les 
molécules  qui  ont  formé  l'embryon. 

Lorfqu'il  j  a  une  grande  quantité  de  liqueur  féminale  des 
deux  individus ,  ou  plutôt  îorfque  ces  liqueurs  font  fort 
abondantes  en  molécules  organiques ,  il  fe  forme  différentes 
petites  fphères  d'attradion  ou  de  réunion  en  différens  en- 
droits de  la  liqueur  i  &  alors ,  par  une  mécanique  femblable 
à  celle  que  nous  venons  d'expliquer,  il  fe  forme  plulieurs 
fœtus,  les  uns  mdles  Si.  les  autres  femelîes,  félon  que  les 
molécules,  qui  repréfentent  les  parties  fexuelles  de  lunou 
de  l'autre  individu,  fe  feront  trouvées  plus  à  portée  d'agir 
que  les  autres  &  auront  en  effet  agi  les  premières  i  mais  ja- 
mais il  ne  fe  fera  dans  la  même  fphère  d'atiradion  deux  petits 
embryons ,  parce  qu'il  faudroit  qu  il  y  eût  alors  deux  centres 
de  réunion  dans  cette  fphère ,  qui  auroient  chacun  une  force 
égale ,  &  qui  commenceroient  tous  deux  à  agir  en  même- 
temps,  ce  qui  ne  peut  arriver  dans  une  feule  &  même  fphère 
d  attradion  i  ôi  d'ailleurs ,  fi  cela  arrivoit ,  il  n'y  auroit  plus 
rien  pour  former  le  placenta  &  les  enveloppes,  puifqu'alors 
toutes  les  molécules  organiques  feroient  employées  àlafor- 
mation  de  cet  autre  fœtus,  qui ,  dans  ce  cas ,  feroit  néceffai- 
rement  femelle ,  fi  lautre  étoit  mâlei  tout  ce  qui  peut  arri- 
ver ,  c'eft  que  quelques-unes  des  parties  communes  aux  deux 
individus  fe  trouvant  également  à  portée  du  premier  centre 
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de  réunion ,  ellcsy  arrivent  en  même  temps  3  ce  qui  produit 
alors  des  monftres  par  excès ,  Si.  qui  ont  plus  de  parties 
qu'il  ne  faut ,  ou  bien  que  quelques-unes  de  ces  parties 
communes  fe  trouvant  trop  éloignées  de  ce  premier  cen- 
tre, foient  entraînées  par  la  force  du  fécond  autour  duquel 
fe  forme  le  placenta,  ce  qui  doit  faire  alors  un  monftre  par 
défaut,  auquel  il  manque  quelque  partie. 

Au  refte ,  il  s'en  faut  bien  que  je  regarde  comme  une 
chofe  démontrée ,  que  ce  foient  en  effet  les  molécules  orga- 
niques des  parties  fexuelles  qui  fervent  de  point  d'appui  ou 
centre  de  réunion  autour  duquel  fe  rafTemblent  toutes  les 
autres  parties  qui  doivent  former  1  embrjon  ;  je  le  dis  feu- 
lement comme  une  chofe  probable ,  car  il  fe  peut  bien  que 
ce  foit  quelqu'autre  partie  qui  tienne  lieu  de  centre  &  au- 
tour de  laquelle  les  autres  fe  réunifient:  mais,  comme  je 
ne  vois  point  de  raifon  cjui  puifle  faire  préférer  l'une  plutôt 
que  l'autre  de  ces  parties,  que  d'ailleurs  elles  font  toutes 
communes  aux  deux  individus,  qu'il  n'y  a  que  celles  des 
sexes  qui  foient  différentes ,  j'ai  cru  qu  il  étoit  plus  naturel 
d'imaginer  que  c'eft  autour  de  ces  parties  différentes  Se 
feules  de  leur  efpèce ,  que  fe  fait  la  réunion. 

On  a  vu, ci-devant,  que  ceux  qui  ont  cru  que  le  cœur 
étoit  le  premier  formé,  fe  font  trompés  j  ceux  qui  difent 
que  c'eft  le  fang ,  fe  trompent  auffi  ;  tout  eft  formé  en 
même  -  temps.  Si  l'on  ne  confulte  que  f  obfervation  ^  le 
poulet  fe  voit  dans  l'œuf,  avant  qu'il  ait  été  couvé  ,  on  y 
reconnoît  la  tête  &  l'épine  du  dos ,  Si  en  même  -  temps 
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les  appendices  qui  forment  le  placenta.  J'ai  ouvert  une 

grande  quantité  d'œufs  à  difFérens  temps  ,  avant  Si.  après 

l'incubation  ^,  &  je  me  fuis  convaincu  par  mes  yeux  que 

le  poulet  exifte  en  entier  dans  le  milieu  de  la  cicatricule 

au  moment  qu'il  fort  du  corps  de  la  poule i  la  chaleur  que 

lui  communique  lincubation ,  ne  fait  que  le  développer 

en  mettant  les  liqueurs  en  mouvement  i  mais  il  n'eft  pas 

poiïîble  de  déterminer ,  au  moins  par  les  obfervations  qui 

ont  été  faitesjufqu'à  préfent ,  laquelle ,  des  parties  du  fœtus, 

eflla  première  fixée  dans  l'inftant  de  la  formation ,  laquelle 

efl  celle  qui  fert  de  point  d'appui  ou  de  centre  de  rénion 

à  toutes  les  auttes. 

J'ai  toujours  dit  que  les  molécules  organiques  étoient 

fixées ,  Si  que  ce  n'étoit  qu'en  perdant  leur  mouvement 
qu'elles  fe  réuniffoient  i  cela  me  paroît  certain  ,  parce  que 
fi  l'on  obferve  féparément  la  liqueur  féminale  du  mâle  ôc 
celle  de  la  femelle ,  on  y  voit  une  infinité  de  petits  corps 
en  grand  mouvement  ,  aufîi-bien  dans  l'une  que  dans 
l'autre  de  ces  liqueurs  3  Si  enfuite ,  fi  l'on  obferve  le  réfultat 
du  mélange  de  ces  deux  liqueurs  a^lives ,  on  ne  voit 
qu'un  petit  corps  en  repos  <Sc  tout-à-fait  immobile ,  auquel 
la  chaleur  efl;  néceffaire  pour  donner  du  mouvement ,  car 
le  poulet  qui  exifte  dans  le  centre  de  la  cicatricule ,  eftfans 
aucun  mouvement  avant  lincubation  ,  &  même  vingt- 
quatre  heures  après ,  lorfqu  on  commence  à  l'apercevoir 

*  Les  figures  que  Langly  a  données  des  différens  états  du  poulet 
dans  iœuf,  m'ont  paru  aflez  conformes  à  la  Nature  &  à  ce  que  j'ai  vu 
moi-mcme. 
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fans  microfcope ,  il  n'a  pas  la  plus  petite  apparence  de  mou- 
vement ,  ni  même  le  jour  fuivant  i  ce  n  eft ,  pendant  ces  pre- 
miers jours,  qu  une  petite  mafle  blanche  d  un  mucilage  qui 
a  delà  confiftance  dès  le  fécond  jour ,  Si  qui  augmente  in- 
fenfiblement  Si  peu-à-peu,  par  une  efpèce  de  vie  végétative 
dont  le  mouvement  efl  très-lent,  Si  ne  refîemble  point  du 
tout  à  celui  des  parties  organiques  qui  fe  meuvent  rapide- 
ment dans  la  liqueur  féminale.  D'ailleurs  j'ai  eu  raifon  de 
dire  que  ce  mouvement eftabfoîument  détruit,  &  que  l'ac- 
tivité des  molécules  organiques  efl  entièrement  fixées  car 
Il  on  garde  un  oeuf  fans  Texpofer  au  degré  de  chaleur  qui 
efl  néceffaire  pour  développer  le  poulet,  l'embrjon,  quoi- 
que formé  en  entier  3  y  demeurera  fans  aucun  mouvement, 
Si  les  molécules  organiques  dont  il  efl  compofé,  relieront 
fixées  fans  qu'elles  puiffent  d'elles-mêmes  donner  le  mouve* 
ment  Si  la  vie  à  1  embryon  qui  a  été  formé  par  leur  réunion. 
Ainfi,  après  que  le  mouvement  des  molécules  organiques  a 
été  détruit,  après  la  réunion  de  ces  molécules cSclétablifre- 
ment  local  de  toutes  les  parties  qui  doivent  former  un  corps 
animal ,  il  faut  encore  une  puiffance  extérieure  pour  lanî- 
mer  &  Tui  donner  la  force  de  fe  développer  en  rendant  du 
mouvement  à  celles  de  ces  molécules  qui  font  contenues 
dans  les  vaiifeaux  de  ce  petit  corps  i  car ,  avant  l'incubation , 
la  machine  animale  exifte  en  entier ,  elle  eft  entière,  com- 
plète Si  toute  prête  à  jouer  i  mais  il  faut  un  agent  extérieur 
pour  la  mettre  en  mouvement.  Si  cet  agent  efl  la  cha- 
leur qui ,  en  raréfiant  les  liqueurs ,  les  oblige  à  circuler , 
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&  met  ainfi  en  adion  tous  les  organes,  qui  ne  font  plus 
enfuite  que  fe  développer  &  croître  ,  pourvu  que  cette 
chaleur  extérieure  continue  à  les  aider  dans  leurs  fonc- 
tions ,  &  ne  vienne  à  ceffer  que  quand  ils  en  ont  affez 
d eux-mêmes  pour  s'en  pafl'er ,  &  pour  pouvoir,  en  venant 
au  monde ,  faire  ufage  de  leurs  membres  &  de  tous  leurs 
organes  extérieurs. 

Avant  faélion  de  cette  chaleur  extérieure ,  c'e(t-à-dire , 
avant  l'incubation ,  Ion  ne  voit  pas  la  moindre  apparence 
de  fang ,  &  ce  n'efl;  qu'environ  vingt-quatre  heures  après 
que  j'ai  vu  quelques  vaiffeaux  changer  de  couleur  ôc 
rougir  ,  les  premiers  qui  prennent  cette  couleur  &  qui 
contiennent  en  effet  du  fang  ,  font  dans  le  placenta  ,  &  ils 
communiquent  au  corps  du  poulet  •■>  mais  il  femble  que 
ce  fang  perde  fa  couleur  en  approchant  du  corps  de 
l'animal  ,  car  le  poulet  entier  eft  tout  blanc,  &  à  peine 
découvre-t-on  dans  le  premier ,  le  fécond  &  le  troifième 
jour  après  1  incubation ,  un ,  ou  deux ,  ou  trois  petits  points 
fanguins,  qui  font  voifms  du  corps  de  lanimal,  mais  qui 
fembîent  n'en  pas  faire  partie  dans  ce  temps ,  quoique  ce 
foient  ces  points  fanguins  qui  doivent  enfuite  former  le 
cœur.  Ainfi  ,  la  formation  du  fang  n'efl  qu'un  changement 
occafionné  dans  les  liqueurs  par  le  mouvement  que  la 
chaleur  leur  communique  ,  &  ce  fang  fe  forme  même 
hors  du  corps  de  l'animal ,  dont  toute  la  fubflance  n'efl 
alors  qu'une  efpèce  de  mucilage  ,  de  gelée  épaiffe ,  de 
matière  vifqueufe  &  blanche,  comme  feroit  de  la  lymphe 
épaifTie. 

Tome  II,  Yy 
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L'animal ,  auffi-bien  que  le  piacenta ,  tirent  la  nourriture 
néceffaire  à  leur  développement  par  une  efpèce  dintuf- 
fufception ,  &  ils  s'afTimilent  les  parties  organiques  de  la 
liqueur  dans  laquelle  ils  nagent  i  car  on  ne  peut  pas  dire 
que  le  placenta  nourrifle  1  animal ,  pas  plus  que  l'animal 
nourrit  le  placenta,  puifque  fi  lun  nourrilToit  lautre  ,  ie 
premier  paroîtroit  bientôt  diminuer  ,  tandis  que  l'autre 
augmentevoit ,  au  lieu  que  tous  deux  augmentent  enfem- 
ble.  Seulement  il  eft  aifé  d'obferver  ,  comme  je  1  ai  fait 
fur  les  oeufs,  que  le  placenta  augmente  d'abord  beaucoup 
plus  à  proportion  que  fanimal ,  Sl  que  c'efl;  par  cette  raifon 
qu  il  peut  enfuite  nourrir  l'animal ,  ou  plutôt  lui  porter  de 
la  nourriture,  &  ce  ne  peut  être  que  par  riniuirulcepiion 
que  ce  placenta  augmente  &  le  développe. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  poulet ,  s'applique 
aifément  au  fœtus  humain ,  il  le  forme  par  la  réunion  des 
moléLules  organiques  des  deux  individus  qui  ont  con- 
couru à  fa  produdion  ;  les  enveloppes  &  le  placenta  font 
formés  de  iexcédent  de  ces  molécules  organiques  qui 
ne  font  point  entrées  dans  la  compofition  de  lembryonj 
il  efl  donc  alors  renfermé  dans  un  double  fac  oii  ûy^  aulli 
de  la  liqueur  qui  peut  -  être  n'eft  d'abord  &  dans  les 
premiers  inflans ,  qu  une  portion  de  la  femence  du  père 
Si  de  la  mère ,  Si  comme  il  ne  fort  pas  de  la  matrice ,  il 
jouit ,  dans  l'indant  même  de  û\  formation ,  de  la  chaleur 
extérieure  qui  efl  nécefliure  à  fon  développement  >  elle 
communique  un  mouvement  aux  liqueuts  ,  elle  met  en 
jeu  tous  les  organes,  Si  le  fang  fe  forme  dans  le  placenta 
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<&  dans  le  corps  de  l'embryon ,  p:ir  le  feul  mouvement  oc- 
cafionné  par  cette  chaleur i  on  peut  même  dire  que  la  for- 
ination  du  fang  de  Tenfant  eft  auffi  indépendante  de  celui 
de  la  mère ,  que  ce  qui  fe  palTe  dans  Tœuf  efl  indépendant 
de  la  poule  qui  le  couve,  ou  du  four  qui  léchauife. 

H  eft  certain  que  le  produit  total  de  la  génération,  c'eft- 
à-dire^  le  fœtus ,  fon  placenta  ,  fes  enveloppes  ,  croifîent 
tous  par  intuiïufception  i  car ,  dans  les  premiers  temps ,  le  fac 
qui  contient  Tœuvre  entière  de  la  génération  ,  n'eft  point 
adhérent  à  la  matrice.  On  a  vu ,  par  les  expériences  de  Graaf, 
fur  les  femelles  des  Lipins ,  qu'on  peut  faire  rouler  dans  la 
matrice  ces  globules  011  eft  renfermé  le  produit  total  de  la 
génération.  Si  quil  appelloitmal-à-proposdes  œufs^ainfî, 
dans  les  premiers  temps ,  ces  globules  &  tout  ce  qu'ils  con- 
tiennent, augmentent  &  s'accroiftent  par  intuiïufception, 
en  tirant  la  nourriture  des  liqueurs  dont  la  matrice  eft  bai- 
gnée ,  ils  s'y  attachent  enfuite  ,  d'abord  par  un  mucilage 
dans  lequel ,  avec  le  temps ,  il  fe  forme  de  petits  vaifteaux, 
comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite. 

Mais,  pour  ne  pasfortir  du  fujet  que  je  me  fuis  propofé 
de  traiter  dans  ce  chapitre ,  je  dois  revenir  à  la  formation 
immédiate  du  fœtus,  fur  laquelle  il  y  a  plufieurs  remarques 
à  faire ,  tant  pour  le  lieu  où  fe  doit  faire  cette  formation  , 
que  par  rapport  à  différentes  circonftances  qui  peuvent 
lempêcher  ou  l'altérer. 

Dans  l'efpèce  humaine,  la  femence  du  mâle  entre  dans 
la  matrice,  dont  la  cavité  eft  confidérable ,  &  lorsqu'elle 
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y  trouve  une  quantité  luffifante  de  celle  de  la  femelle, le 
mélange  doit  s'en  faire ,  la  réunion  des  parties  organiques 
fuccède  à  ce  mélange  ,  Si.  la  formation  du  fœtus  fuit  3  le 
tout  efl  peut- être  fouvrage  d'un  infiant ,  fur-tout  û  les 
liqueurs  font  toutes  deux  nouvellement  fournies  ,  &  ^ 
elles  font  dans  letat  a6tif  &  fîoriffant  qui  accompagne 
toujours  les  productions  nouvelles  de  la  Nature.  Le  lieu 
ou  le  fœtus  doit  fe  former ,  efl  la  cavité  de  la  matrice , 
parce  que  la  femence  du  mâle  y  arrive  plus  aifément 
qu  elle  ne  pourroit  arriver  dans  les  trompes  ,  Si.  que  ce 
vifcère  n'ayant  qu'un  petit  orifice ,  qui  même  fe  tient  tou- 
jours fermé  ,  à  l'exception  des  inftans  où  les  convulfions 
de  l'amour  peuvent  le  faire  ouvrir  ,  l'œuvre  de  la  géné- 
ration y  efl;  en  fureté ,  Si  ne  peut  guère  en  fortir  que  par 
des  circonflances  rares  Se  par  des  hafards  peu  fréquensi 
mais,  comme  la  liqueur  du  mâle  arrofe  d'abord  le  vagin, 
qu'enfuite  elle  pénètre  dans  la  matrice  ,  &  que,  par  fon 
adivité  Si  par  le  mouvement  des  molécules  organiques 
qui  la  compofent,  elle  peut  arriver  plus  loin  Si  aller  dans 
les  trompes,  <k  peut-être  jufqu  aux  teflicules,  fi  le  pavillon 
les  embralTe  dans  ce  moment  i  Si  de  même  ,  comme  la 
liqueur  féminaîe  de  la  femelle  a  déjà  toute  fa  perfection 
dans  le  corps  glanduleux  des  teflicules ,  qu'elle  en  découle 
Si  qu'elle  arrole  le  pavillon  &  les  trompes ,  avant  que  de 
defcendre  dans  la  matrice  ,  Si  qu'elle  peut  fortir  par  les 
lacunes  qui  font  autour  du  col  de  la  matrice ,  il  efl  pofTible 
que  le  mélange  des  deux  liqueurs  fe  fafTe  dans  tous  ces 
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differens  lieux.  11  eft  donc  probable  qu'il  fe  forme  fou- 
vent  des  fœtus  dans  le  vagin ,  mais  qu'ils  en  retombent , 
pour  ainfi  dire  ,  auffi-tôt  qu  ils  font  formés  ,  parce  qu  il 
n'y  a  rien  qui  puifTe  les  y  retenir  i  il  doit  arriver  auiTi  quel- 
quefois qu  il  fe  forme  des  fœtus  dans  les  trompes  ;  mais 
ce  cas  fera  fort  rare  ,  car  cela  n'arrivera  que  quand  la 
liqueur  féminale  du  mâle  fera  entrée  dans  la  matrice  en 
grande  abondance  ,  qu  elle  aura  été  poufiée  jufqu  à  ces 
trompes  ;,  dans  lefquelles  elle  fe  fera  mêlée  avec  la  liqueur 
féminale  de  la  femelle. 

Les  recueils  doblervations  anatomiquesfont  mention, 
non-feulement  de  fœtus  trouvés  dans  les  trompes ,  mais 
aufîl  de  fœtus  trouvés  dans  les  teflicules  :  on  conçoit 
très-aifément,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  comment 
il  fe  peut  qu  il  s'en  forme  quelquefois  dans  les  trompes  j 
mais,  à  legard  des  teflicules ,  l'opération  me  paroît  beau- 
coup plus  difficile  ,  cependant  elle  n'efl;  peut-être  pas 
abfolument  impoiïiblei  car  fi  Ion  fuppofe  que  la  liqueur 
féminale  du  màie  foit  lancée  avec  aifez  de  force  pouv 
être  portée  jufqu  à  l'extrémité  des  trompes  ,  Sl  qu  au 
moment  qu'elle  y  arrive  ,  le  pavillon  vienne  à  fe  redreffer 
Si.  à  embralTer  le  teflicule  ,  alors  il  peut  fe  faire  qu'elle 
s'élève  encore  plus  haut ,  cSc  que  le  mélange  des  deux 
liqueurs  fe  faffe  dans  le  même  lieu  de  l'origine  de  cette 
liqueur ,  c'efl-à-dire  ,  dans  la  cavité  du  corps  glanduleux  ^ 
Si  il  pourroit  s'y  former  un  fœtus ,  mais  qui  n'arriveroit 
pas  à  fa  perfection.  On  a  quelques  faits  qui  femblent  indi- 
quer que  cela  eft  arrivé  quelquefois.  Dans  THiftoire  de 
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1  ancienne  Académie  des  Sciences  (  page  9 1  ,  tome  i  )  , 
on  trouve  une  obfervation  à  ce  fujet.  M.  Théroude ,  Chi- 
rurgien à  Paris,  fit  voir  à  l'Académie  une  maffe  informe 
qu'il  avoit  trouvée  dans  le  tefticule  droit  d'une  fille  âgée 
de  dix-huit  ans;  on  y  remarquoit  deux  fentes  ouvertes  ôl 
garnies  de  poils  comme  deux  paupières,  au-de(îus  de  ces 
paupières  étoit  une  efpèce  de  front  avec  une  ligne  noire 
à  la  place  des  fourcils  i  immédiatement  au-deffus,  il  y 
avoit  plufieurs  cheveux  ramaffés  en  deux  paquets  ,  dont 
l'un  étoit  long  de  fept  pouces ,  &  l'autre  de  trois  j  au- 
deiïbus  du  grand  angle  de  l'œil  ,  fortoient  des  dents 
molaires ,  dures  ,  grofTes  <Sc  blanches  ,  elles  étoient  avec 
leurs  gencives ,  elles  avoient  environ  trois  lignes  de  lon- 
gueur, &  étoient  éloignées  l'une  de  l'autre  d'une  ligne  : 
une  troifième  dent  plus  groffe  fortoit  au-de(îbus  de  ces 
deux-là  ■-,  il  paroiffoit  encore  d'autres  dents  différemment 
éloignées  les  unes  des  autres  &  de  celles  dont  nous  venons 
de  parler  ■■,  deux  autres  entr'autres  de  la  nature  des  cani- 
nes ,  fortoient  d'une  ouverture  placée  à-peu-près  où  efl 
l'oreille.  Dans  le  même  volume  (page  1^^  J  ,  il  eft rap- 
porté que  M.  Mérj  trouva  dans  le  teflicule  d'une  femme 
qui  étoit  ablcédé ,  un  os  de  la  mâchoire  fupérieure  avec 
plufieurs.  dents  fi  parfaites  ,  que  quelques-unes  parurent 
avoir  plus  de  dix  ans.  On  trouve  ,  dans  le  Journal  de  Mé- 
decine C  Janvier  1685  )  ,  publié  par  lAbbé  de  la  Roque, 
l'hifloire  d'une  Dame  ,  qui  ,  ajant  fait  huit  enfans  fort 
heureulement ,  mourut  de  la  grofTefTe  du  neuvième  ,  qui 
s'étoit  formé  auprès  de  l'un  de  fes  teftirules ,  ou  même 
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dedans i  je  dis  auprès,  ou  dedans^ parce  que  cela  neft  pas 
bien  clairement  expliqué  dans  la  relation  qu'un  M.  de  Saint 
Maurice,  Médecin ,  à  qui  on  doit  cette  obfervaiion ,  a  faite 
de  cette  grofielTei  il  dit  feulement  qu'il  ne  doute  pas  que 
îe  fœtus  ne  fût  dans  le  teHicule  j  mais,lorfqu'il  le  trouva, 
il  étoit  dans  labdomen  3  ce  fœtus  étoit  gros  comme  le 
pouce  <5t  entièrement  formé,  on  y  reconnoiiToit  aifément 
le  sexe.  On  trouve  auiïi ,  dans  les  TranfadionsPhilofophi- 
ques,  quelques  obfervations  fur  des  tefticules  de  femmes , 
OLi  Ion  a  trouvé  des  dents ,  des  cheveux^  des  os.  Si  tous 
ces  faits  font  vrais ,  on  ne  peut  guère  les  expliquer  que 
comme  nous  l'avons  fait ,  6c  il  faudra  fuppofer  que  la 
liqueur  féminale   du  mâle  monte  quelquefois,  quoique 
très-rarement  jufqu'aux  tefticules  de  la  femelle  ;  cepen- 
dant j'avouerai  que  j  ai  quelque  peine  à  le  croire,  premiè- 
rement ,  parce  que  les  faits  qui  paroiffent  le  prouver ,  font 
extrêmement  rares i  en  fécond  lieu,  parce  qu'on  n'a  jamais 
YU  de  fœtus  parfait  dans  les  tefticules  ,  Si  que  l'obferva- 
tion  de  M.  Litire  ,  qui  e(l  la  feule  de  celte  efpèce  ,  a  paru 
fort  fufpede  ;  en  troifième  lieu ,  parce  qu'il  n  eft  pas  impof- 
fible  que  la  liqueur  iéminale  de  la  femelle  ne  puiffe  toute 
feule  produire  quelquefois  des  mafies  organifées,  comme 
des  moles  ,  des  kifles   remplis  de  cheveux  ,  d  os  ,  de 
chair ,  Si  enfin  parce  que  ,  fi  l'on  veut  ajouter  foi  à  toutes 
les  obfervations  des  Anatomiftes  ,  on  viendra  à  croire 
qu'il  peut  fe  former  des  fxtus  dans  les  tefticules  des 
hommes  auffi-bien  que  dans  ceux  des  fjmmes,  car  on 
trouve ,  dans  le  fécond  volume  de  THiftoire  de  l'ancienne 
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Académie  (  page  2  9  8  J ,  une  obfervation  d'un  Chirurgien 
qui  dit  avoir  trouvé  dans  le   fcrotum  d'un  homme  ,  une 
made  de  la  figure  d'un  enfant  enfermé  dans  les  membra- 
nes i  on  y  didingue  la  tête,  les  pieds,  les  yeux,  des  os. 
Se  des    cartila£!:es.  Si  toutes  ces  obfervations  étoient  é^a- 
lement  vraies  ,  il  faudroit  nécelTaircment  choifir  entre  les 
deux  hjpothèfes  fuivantes ,  ou  que  la  liqueur  féminale  de 
chaque  sexe  ne  peut  rien  produire  toute  leule  &  fans 
être  mêlée  avec  celle  de  1  autre  sexe,  ou  que  cette  liqueur 
peut  produire  toute  feule  desmaffes  irrégulières,  quoique 
organifées  i  en  fe  tenant  à  la  première  hypothèie  ,  on 
feroit  obligé  d'admettre  ,  pour  expliquer  tous  les  faits  que 
nous  venons  de  rapporter,  que  la  liqueur  du  mâle  peut 
quelquefois  monter  jufqu'au  teflicnle  de  la  femelle,  Siy 
former^  en  fe  mêlant  avec  la  liqueur  féminale  de  la  femelle, 
des   corps  organifés  j  Si.  de  même  ,  que  quelquefois  la 
liqueur  féminale  de  la  femelle  peut ,  en  fe  répandant  avec 
abondance  dans  le  vagin  j  pénétrer  dans  le  temps  de  la 
copulation jufques  dans  le  fcrotum  du  mâle,  à-peu-près 
comme  le  virus  vénérien  y  pénètre  fouvent ,  &  que  dans 
ces  cas ,  qui  fans  doute  feroient  auffi  fort  rares ,  il  peut  fe 
former  un  corps  organifé  dans  le  fcrotum  ,  par  le  mélange 
de  cette  liqueur  féminale  de  la  femelle  avec  celle  du 
mâle ,  dont  une  partie  qui  étoit  dans  1  urètre  aura  rebrouffé 
chemin  ,    Si.    fera  parvenue  avec  celle  de    la    femelle 
jufques  dans  le  fcrotum  ;  ou  bien ,  fi  1  on  admet  lautre 
hjpothèfe  ,  qui  me  paroît  plus  vraifemblable  ,  ô:  qu'on 
fyppofe  que  la  liqueur  féminale  de  chaque  individu  ne 

peut 
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peut  pas  a  la  vérité  produire  toute  feule  un  animal  ,  un 
fœtus ,  mais  qu'elle  puifTe  produire  des  mafles  organifëes , 
lorfqu'elle  fe  trouve  d.ns  des  lieux  où  Tes  particules 
a6lives  peuvent  en  quelque  façon  fe  réunir  ,  &  où  le 
produit  de  cette  réunion  peut  trouver  de  la  nourriture, 
alors  on  pourra  dire  que  toutes  ces  produ61ions  ofTeufes, 
charnues ,  chevelues  ,  dans  les  tefticules  des  femelles  Se 
dans  le  fcrotum  des  mâles,  peuvent  tirer  leur  origine  de 
la  feule  liqueur  de  lindividu  dans  lequel  elles  fe  trouvent. 
Mais  c'efl  allez  s'arrêter  fur  des  obiervations  ,  dont  les 
faits  me  paroiffent  plus  incertains  qu'inexplicables  i  car 
j'avoue  que  je  fuis  très-porté  à  imaginer  que,  dans  de  cer- 
taines circonftances  &  dans  de  certains  états ,  la  liqueur 
féminale  d  un  individu  mâle  ou  femelle  ,  peut  leule  pro- 
duire quelque  chofe.  Je  ferois  ,  par  exemple ,  fort  tenté 
de  croire  que  les  filles  peuvent  faire  des  moles  fans  avoir 
eu  de  communication  avec  le  mâle  ,  comme  les  poules 
font  des  œufs  fans  avoir  vu  le  coq  ,  je  pourrois  appuyer 
cette  opinion  de  plufieurs  obfervations,  qui  me  paroiflènt 
au  moins  auiïi  certaines  que  celles  que  je  viens  de  citer , 
Si  je  me  rappelle  que  M.  de  la  Saône,  Médecin  Si  Ana- 
tomilte  de  l'Académie  des  Sciences ,  a  fait  un  Mémoire 
fur  ce  fujet ,  dans  lequel  il  affure  que  les  Religieufes  bien 
cloîtrées  avoient  fait  des  moles  i  pourquoi  cela  feroit-il 
impoffibîe  ,  puifque  les  poules  font  des  œufs  fans  com- 
munication avec  le  coq ,  &  que ,  dans  la  cicatricufe  de 
ces  œufs  ,  on  voit,  au  lieu  d'un  poulet,  une  mole  avec 
(des  appendices  ?  1  analogie  me  paroît  avoir  aflez  de  force 
Tome  II,  Z  Z 
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pour  qu'on  puifTe  au  moins  douter  Si  fufpendre  Ton  juge- 
ment. Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  qu'il  faut  le  mê- 
iange  des  deux  liqueurs  pour  former  un  animal  ,  que  ce 
mélange  ne  peut  venir  à  bien  que  quand  il  fe  fait  dans  la 
matrice  ,  ou  bien  dans  les  trompes  de  la  maîrice  ,  oii  les 
Anatomifles  ont  trouvé  quelquefois  des  fœtus ,  Sl  qu'il  eft 
naturel  d'imaginer  que  ceux  qui  ont  été  trouvés  hors  de 
la  matrice  &  dans  la  cavité  de  1  abdomen ,  font  fortis  par 
i  extrémité  des  trompes  ou  par  quelque  ouverture,  qui  s'efb 
faite  par  accident  à  la  matrice  ,  &  que  ces  fœtus  ne  font 
pas  tombés  dutefticule^  où  il  me  paroît  fort  difficile  qu'ils 
puifTent  fe  former  ,  parce  que  je  regarde  comme  une 
chofe  preque  impofTible,  que  la  liqueur  féminale  du  mâle 
puifTe  remonter  jufque-là.  Leeuwenhoek  a  fupputé  la  vî- 
teffe  du  mouvement  de  fes  prétendus  animaux  fpermatiques, 
&  il  a  trouvé  qu'ils  pouvoient  faire  quatre  ou  cinq  pouces 
de  chemin  en  quarante  minutes  :  ce  mouvement  feroit 
plus  que  fuffifant  pour  parvenir  du  vagin  dans  la  matrice , 
de  la  matrice  dans  les  trompes,  &  des  trompes  dans  les 
teflicules  en  une  heure  ou  deux,  li  toute  la  liqueur  avoit 
ce  même  mouvement  3  mais  comment  concevoir  que  les 
molécules  organiques ,  qui  font  en  mouvement  dans  cette 
liqueur  du  mâle ,  Si  dont  le  mouvement  ceffe  auffi-tôt 
que  le  liquide  dans  lequel  elles  fe  meuvent,  vient  à  leur 
manquer  ,  comment  concevoir  ,  dis -je  ,  que  ces  molé- 
cules puiffent  arriver  jufqu'au  teflicule  ,  à  moins  que 
d  admettre  que  la  liqueur  elle  -  même  y  arrive  &  les  y 
porte  ?  ce  mouvement  de  progrefîîon  qu'il  faut  fuppofer 
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dans  la  liqueur  même  ,  ne  peut  être  produit  par  celui  des 
molécules  organiques  qu'elle  contient  i  ainfi ,  quelque  adi- 
vité  que  l'on  fuppoie  à  ces  molécules  ,  on  ne  voit  pas 
comment  elles  pourroient  arriver  aux  tefticules  6:  j  former 
un  fœtus ,  à  moins  que  ,  par  quelque  voie  que  nous  ne 
connoiffons  point  ,  par  quelque  force  rendante  dans  le 
tefticule,  la  liqueur  même  ne  fLitpompée&  attirée  jufques- 
là  y  ce  qui  efl  une  fuppofition  non-feulement  gratuite ,  mais 
même  contre  la  vraiiemblance. 

Autant  il  efl  douteux  que  la  liqueur  féminale  du  mâle 
puiffe  jamais  parvenir  aux  tefticules  de  la  femelle ,  autant  il 
paroît  certain  qu'elle  pénètre  la  matrice  &  qu'elle  j  entre  , 
foit  par  l'orifice  5  foit  à  travers  le  tiffu  même  des  membranes 
de  ce  vifcère.  La  liqueur  qui  découle  des  corps  glanduleux 
des  tefticules  de  la  femelle ,  peut  aufti  entrer  dans  la  matrice, 
foit  par  l'ouverture  qui  eft  à  l'extrémité  fupérieure  des  trom- 
pes ,  foit  à  travers  le  tifTu  même  de  ces  trompes  &  de  la  ma- 
rn'ce.  Il  j  a  des  obfervations  qui  femblent  prouver  claire- 
ment que  ces  liqueurs  peuvent  entrer  dans  la  matrice  à 
travers  le  tiftu  de  ce  vifcère  •■>  je  vais  en  rapporter  une  de 
M.  Weitbrech,  habile  Anatomifte  de  lAcadémie  de  Pé- 
terfloourg ,  qui  confirme  mon  opinion  :  Res  omnl  attentione 
dignijjîma  ohlata  mihi  ejl  in  utero  feminœ  alicujus  à  me  dif- 
ficlœ  ;  erat  utérus  eâmagnitudine  quâ  ejfc  folet  in  virginihus  ; 
tuhœque  amhœ  apertœ  quidem  ad  ingrejjum  uteri ,  ita  ut  ex  hoc 
in  nias  cum  fpecillo  facile  pojfem  tranfire  ac  flatuin  injicere  , 
fed  in  tuharum  extremo  nuUa  dabatur  opcrtura,  nullus  aditus  ^ 
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ûmhriarum  cnim  ne  vejligium  quLiem  aderat ,  fed  loco  illarum 
bulbus  aliquis  pyriformls  matcrlâ  Juhalbidâ  jîuidâ  turgcns  , 
in  ciijus  me dio  fibra  plana  nervea,  cicatriculœ  œmula ,  appa-^ 
rcbat ,  quœ  fub  ligamentuli  Jpecie  ufque  ad  ovarii  invclucra 
protendebatur, 

Dices:  eademaRegnero  de  Graafjam  ohm  notata.EquiJem 
non  negaverim  iilujîrem  hune  profeclorcm  in  hbrojuo  de  or  ga- 
nts mulielribus  non  modo  fnnilem  tuharn  delineajje ,  Tab.xjx  , 
fig.  3  ,  fed  &  monuijfe  <(  tubas  y  quamris  Jlcundùm  crdinarium 
??  naîxivœ  dijpojitionem  in  extremitate/ua  notabilemjanpcr  coarC' 
;5 tationem  habeant ,  praternaturam  tamen aliquando  claudi ;  >y 
verùm  emmvero  cîim  non  mcniinerit  auclor  an  id  in  utraque 
tuba  ita  deprehcnderit  ?  an  in  virgine  ?  an  Jlatus  ijle  prœter-^ 
naîuraUs  jîenUtatem  inducat?  an  vero  conceptio  nihïlominus 
fieri  pojjît  ?  an  à  principio  virce  talis  jîruciura  fuam  originem 
ducat  ?  five  an  tracîu  temporis  ita  degencrare  tubœ  pojjint  ? 
facile  pcrfpicimus  multa  nobis  telicla  ejje  problemata  quce , 
utcumque  foluta  ^  multùm  negotii  facefcant  in  exemplo  nojiro, 
Erat  cnim  hcnc  J'cmina  maritdta ,  viginti  quatuor  annos  îiata^ 
quœ  Jïlium  pepererat  quem  vidi  ipfe  ,  oclo  jam  annos  natum. 
Die  igitur  tuba  ab  ineunabilis  claufas  Jlerilitatem  inducere  : 
quare  hœc  ncjira  femina  peperit  ^  Die  c once pijfe  tubis  claufis  : 
^uomodo  ovulum  ingredi  tubam  potuit  f'  Die  coaluijje  tubas 
pojl  partum  :  qucmodo  id  nojii?  quomodo  adco  evanefcere  in 
utroque  latcre  Jimbriœ  pojfunt  ,  tanquam  nunquam  adfuif- 
fent  ?  Si  quidem  ex  ovario  ad  tubas  alia  daretur  via  prœter 
illarum  orificium  ^unico  grejju  omncsfjperarentur  difficultates  ; 
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fed  ficliones  intelleclum  quidcm  adjuvant  ^  rei  verltatem  non 
demonflrant  ;  prœjîat  igltur  ignorarionem  fateri  ,  quàm  fpc 
culadonlhus  induîgere.  (  V.  Comm.  Acad.  Petropol.  vol,  4  _, 
p.  z^i  &  i<3i.)  L'Auteur  de  cette  obfervalion, qui  marque, 
comme  Ton  voit,  autant  defprit  &  de  jugement  que  de 
counoiflances  en  Anatomie  ,  a  raifon  de  fe  faire  ces  dilii- 
cultés  ,  qui  paioifTent  être  en  eflet  infurmontables  dans  ]e 
fyftème  des  œufs ,  mais  qui  difparoillcnt  dans  notre  expli- 
cation i  &  cette  obfervation  f.mble  feulement  prouver 
comme  nous  l'avons  dit ,  que  la  liqueur  féminale  de  la 
femelle  peut  bien  pénétrer  le  tilTu  de  la  matrice  &,  y  entrer 
à  travers  les  pores  des  membranes  de  ce  vifcère,  comme 
je  ne  doute  pas  que  celle  du  mâle  ne  puifTe  y  entrer  auiîi 
de  la  même  façon  i  il  me  femble  que,  pour  fe  le  perfuader, 
il  fuffit  de  faire  attention  à  l'altération  que  la  liqueur  fémi- 
nale du  mâle  caufe  à  ce  vifcère ,  &  à  fefpèce  de  végétation 
ou  de  développement  qu'elle  y  caufe.  D'ailleurs  la  liqueur 
qui  fort  par  les  lacunes  de  Graaf ,  tant  celles  qui  font  autour 
du  col  de  la  matrice  ,  que  celles  qui  font  aux  environs 
de  l'orifice  extérieur  de   l'urètre  ,  étant  ,  comme   nous 
i'avons  infinué  ,  de  la  même  nature  que  la  liqueur  du 
corps  glanduleux  ,  il  eft  bien  évident  que  cette  liqueur 
vient  des  teflicuks ,  <St  cependant  il  n'y  a  aucun  vaiffeau  qui 
puifTe  la  conduire  ,  aucune  voie  connue  par  où  elle  puifîe 
paiïer  i  par  conféquent  on  doit  conclure  qu'elle  pénètre  îe 
tilTu  fpongieux  de  toutes  ces  parties,  &  que,  non-feule- 
ment elle  entre  ainfi  dans  la  matrice  ,mais  même  qu'elle 
en  peut  fortir  lorfque  ces  parties  font  en  irritation» 
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Mais ,  quand  même  on  fe  refuferoit  à  cette  idée  ,  Si 
qu'on  traiteioit  de  chofe  impofTible  la  pénétration  du 
tifTu  de  la  matrice  &  des  trompes  par  les  molécules  adi- 
ves  des  liqueurs  féminales  ,  on  ne  pourra  pas  nier  que 
celle  de  la  femelle ,  qui  découle  des  corps  glanduleux  des 
teflicules ,  ne  puiffe  entrer  par  l'ouverture  qui  eft  1  ex- 
trémité de  la  trompe  Si.  qui  forme  le  pavillon  ,  qu'elle  ne 
puiffe  arriver  dans  la  cavité  de  la  matrice  par  cette  voie , 
comme  celle  du  mâle  y  arrive  par  l'orifice  de  ce  vifcère. 
Si  que  par  conféquent  ces  deux  liqueurs  ne  puiiïent  fe 
pénétrer  j  fe  mêler  intimement  dans  cette  cavité,  &  y  for- 
mer le  fœtus  de  la  manière  dont  nous  l'avons  expliqué. 
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CHAPITRE     XL 

Du   développement  SC  de  l accroijfement 
du  fœtus  5  de  l accouchement  y  ôCc, 

ON  DOIT  DISTINGUER ,  dans  le  développement  du  fœ- 
tus ,  des  degrés  difFérens  d'accroifTement  dans  de  cer- 
taines parties  qui  font ,  pour  ainfi  dire  ,  des  efpèces  dif- 
férentes de  développement.  Le  premier  développement 
qui  fuccède  immédiatement  à  la  formation  du  fœtus ,  n'eft 
pas  un  accroiffement  proportionnel  de  toutes  les  parties 
qui  le  compofent ,  plus  on  s'éloigne  du  temps  de  la 
formation ,  plus  cet  accroiffement  eit  proportionnel  dans 
toutes  les  parties  ,  Si  ce  n'eft  qu'après  être  forti  du  lein 
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Je  la  mère  que  laccroifTement  de  toutes  les  parties  du 
corps  fe  fait  à-peu-pvès  dans  la  même  proportion.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'imaginer  que  le  fœtus ,  au  moment  de 
fa  formation ,  foit  un  homme  infiniment  petit ,  duquel  la 
figure  Si  la  forme  foicnt  abfolument  femblables  à  celles 
delhomme  adultes  il  efl;  vrai  que  le  petit  embryon  con- 
tient réellement  toutes  les  parties  qui  doivent  compofer 
Ihomme ,  mais  ces  parties  fe  développent  fuccefTivement 
ÔL  différemment  les  unes  des  autres. 

Dans  un  corps  organifé  ,  comme  ïeû  celui  d'un  ani- 
mai j  on  peut  croire  qu'il  y  a  des  parties  plus  effentielles 
les  unes  que  les  autres,  &,fans  vouloir  dire  qu'il  pourroit 
y  en  avoir  d  inutiles  ou  de  fuperffues ,  on  peut  foupçonner 
que  toutes  ne  font  pas  d  une  néceflité  également  abfolue , 
Si  qu'il  y  en  a  quelques-unes  dont  les  autres  femblent 
dépendre  pour  leur  développement  &  leur  difpofition. 
On  pourroit  dire  qu'il  y  a  des  parties  fondamentales  fans 
lesquelles  f  animal  ne  peut  fe  développer  ^  d'autres  qui  font 
plus  acceffoires  &  plus  extérieures,  qui  paroilTent  tirer  leur 
origine  des  premières ,  Si  qui  femblent  être  faites  autant 
pour  l'ornement ,  la  fymmétrie  Se  h  perfeiflion  extérieure 
de  fanimal  ,  que  pour  la  néceffité  de  fon  exiftence  Si 
l'exercice  des  fondions  efl'entielles  à  la  vie.  Ces  deux 
efpèces  de  parties  différentes  fe  développent  fuccefîive- 
ment  ,  Sl  font  déjà  toutes  prefque  également  apparentes 
lorfque  le  fœtus  fort  du  fein  de  la  mère  j  mais  il  J  a  encore 
d'amres  parties ,  comme  les  dents ,  que  la  Nature  femble 
mettre  en  réferve ,  pour  ne  les  faire  paroître  qu'au  bout 
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de  pîufieuvs  années  i  ily  en  a ,  comme  les  corps  glanduleux 
des  teflicules  des  femelles ,  la  barbe  des  mâles ,  Sic.  qui 
ne  fe  montient  que  quand  le  temps  de  produire  fon  fem- 
blabie  eft  arrivé ,  &c. 

Il  me  paroît  que  ,  pour  reconnoître  les  parties  fonda- 
mentales &  effentielles  du  corps  de  1  animal ,  il  faut  faire 
attention  au  nombre ,  à  la  (ituation  &  à  la  nature  de  toutes 
les  parties  ,  celles  qui  fontûmples,  celles  dont  la  pofuion 
eft  invariable,  celles  dont  la  nature  c(t  tel,  que  lanimal 
ne  peut  pas  exifter  fans  elles  ,  ieront  certainement  les 
parties  effentiellesi  celles,  au  contraire,  qui  lont  doubles, 
ou  en  plus  grand  nombre,  celles  dont  la  grandeur  &  la 
pofuion  varient  ,  Si.  enfin  celles  qu'on  peut  retrancher 
de  l'animal  fans  le  bleiler,  ou  même  fans  le  faire  périr, 
peuvent  être  regardées  comme  moins  nécefîaircs  &  plus 
accefToires  à  la  machine  animale.  Aridote  a  dit ,  que  les 
feules  parties  qui  fuffent  eflentielles  à  tout  animal ,  étoient 
celle  avec  laquelle  il  prend  la  nourriture,  celle  dans  laquelle 
il  la  digère  ,  Si.  celle  par  laquelle  il  en  rend  le  fuperflu  i  la 
bouche  Si  le  conduit  inleflinal  ,  depuis  la  bouche  jufqu'à 
î'anus ,  font  en  effet  des  parties  fimples,  &  qu'aucune  autre 
ne  peut  fuppléer.  La  tête  Si  1  épine  du  dos  lont  auffi  des 
parties  fnnples,  dont  la  pofuion  efl  invariable  3  1  épine  du 
dos  fert  de  fondement  à  la  charpente  du  corps ,  Si  c'eft 
de  la  mot'lle  alongée quelle  contient,  que  dépendent  les 
mouvemens  &  f  aélion  de  la  plupart  des  membres  &  des 
organes  j  c'eft  aufti  cette  partie  qui  paroît  une  des  pre- 
mières dans  l'embrjon  ;  on  pourroit  même  dire  qu'elle 

D3  roît 
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paroît  ]a  première  ,  car  la  première  chofe  qu'on  voit  dans 
3a  cicatricule  de  1  œuf ,  eft  une  malfe  alongée  dont  Textré- 
mité ,  qui  forme  la  tête,  ne  diffère  du  total  de  la  mafTe  que 
par  une  efpèce  de  forme  contournée  ,  &  un  peu  plus 
renflée  que  le  refie  :  or  ces  parties  iimples  &  qui  paroif- 
fent  les  premières ,  font  toutes  effentielles  à  l'exiftence  , 
à  la  forme  &  à  la  vie  de  1  animal. 

Il  y  a  beaucoup  plus  de  parties  doubles  dans  le  corps 
de  l'animal ,  que  de  parties  Amples ,  &  ces  parties  doubles 
femblent  avoir  été  produites  fymmétriquement  de  chaque 
côté  des  parties  Amples  ,  par  une  efpèce  de  végétation  ', 
car  ces  parties  doubles  font  femblables  par  la  forme ,  & 
différentes  par  la  pofition.  La  main  gauche ,  par  exemple, 
reffembîe  à  la  main  droite  ,  parce  qu'elle  eft  compofée 
du  même  nombre  de  parties ,  lefquelles  étant  prifes  fépa- 
îément ,  &  étant  comparées  une  à  une  &  plufieurs  à  plii- 
fieurs ,  n  ont  aucune  différence  i  cependant  fi  la  main  gau- 
che fe  trouvoit  à  la  place  de  la  droite ,  on  ne  pourroit  pas 
s'en  fervir  aux  mêmes  ufages ,  <Sc  on  auroit  raifon  de  la 
regarder  comme  un  membre  très -différent  de  la  main 
droite.  Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  parties  dou- 
bles ,  elles  font  femblables  pour  la  forme ,  &  différentes 
pour  la  pofuion  :  cette  pofition  fe  rapporte  au  corps  de 
l'animal ,  &  en  imaginant  une  ligne  qui  partage  le  corps  du 
haut  en  bas  en  deux  parties  égales  ,  on  peut  rapporter  à 
cette  ligne  comme  à  un  axe ,  la  pofition  de  toutes  ces  parties 
femblables. 

La  moelle  alongée  ,  à  la  prendre  depuis  le  cerveau 
Toms  IL  Aaa 
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jufqu'à  fon  extrémité  inférieure  ,  &  les  vertèbres  qui  la 
contiennent, paroiffent  être  Taxe  réel  auquel  on  doit  rap- 
porter toutes  les  parties  doubles  du  corps  animal  ,  elles 
femblent  en  tirer  leur  origine,  &  n'être  que  les  rameaux 
f)'mmétriques ,  qui  partent  de  ce  tronc  ou   de  cette  bafe 
commune  ;  car  on  voit  fortir  les  côtes  de  chaque  côté 
des  vertèbres  dans  le  petit  poulet,  &  le  développement 
de  ces  parties  doubles  &  fymmétriques  fc  fait  par   une 
efpèce  de  végétation  ,  comme  celle  de  plufieurs  rameaux 
qui  partiroient  de  plufieurs  boutons  difpofés  régulière- 
ment des  deux  côtés  d'une  branche  principale.  Dans  tous 
3es  embryons,  les  parties  du  milieu  de  la  tête  &  des  vei;tè- 
bres  ,  paroiir  nt  les  premières ,  enfuite  on  voit  aux  deux 
côtés  d  une  véficiiie ,  qui  fait  le  milieu  de  la  tête  ,  deux 
autres  véficules ,  qui  paroilTent  fonir  de  la  première  ,  ces 
deux  véficules  contiennent  les  jeux  &  les  autres  partie^ 
doubles  de  la  tête  :  de  même  on  voit  de  petites  éminen- 
ces  fortir  en  nombre  égal  de  chaque  côté  des  vertèbres, 
s'étendre  ,  prendre  de  TaccroifTement  ôl  former  les  côtes 
<k  les  autres  parties  doubles  du  tronc  i  enfuite  ,  à  côté 
de  ce  tronc  déjà  formé,  on  voit  paroître  de  petites  émi- 
nences  pareilles  aux  premières ,  qui  fe  développent ,  croif- 
fent  infenfibîement  &  forment  les  extrémités  fupérieures 
^  irférieures ,  c  efl;  -  à  -  dire  ,  les  bras  &  les  jambes.  Ce 
premier  développement  eft  fort  différent  de  celui  qui  fe 
fait  dans  la  fuite  i  c  eft  une  produélion  des  parties  qui 
femblent  naître  &  qui  paroiffent  pour  la  première  fois  j 
Tautre  ,  qui  lui  fuccède  ,  n'eft  qu'un  accroiffement   de 
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toutes  les  parties  déjà  nées ,  Si  formées  en  petit ,  à-peu- 
près  comme  elles  doivent  1  être  en  grand. 

Cet  ordre  fymmétrique  de  toutes  les  parties  doubles 
fe  trouve  dans  tous  les  animaux  i  la  régularité  de  la  pofi- 
îion  de  ces  parties  doubles ,  légalité  de  leur  exteniion  Se 
de  leur  accroiffement ,  tant  en  mafle  qu'en  volume  ,  leur 
parfaite  relTemblance  entr'elles ,  tant  pour  le  total  que  pour 
le  détail  des  parties  qui  les  comporent ,  femble  indiquer 
qu'elles  tirent  réellement  leur  origine  des  parties  fimpîesi 
qu'il  doit  réfider ,  dans  ces  parties  (impies ,  une  force  qui 
agit  également  de  chaque  côté  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au 
même  ,  que  les  parties  fimples  font  Ls  points  d  appui 
contre  lefquels  s'exerce  ladion  des  forces  qui  produifent 
le  développement  des  parties  doubles  ;  que  l'aclion  de  la 
force ,  par  laquelle  s'opère  le  développement  de  la  partie 
droite,  eft égale  à  1  aOion  de  la  force  par  laquelle  fe  fait  le 
développement  de  la  partie  gauche ,  Sl  que  par  conféquent 
elle  c(t  contrebalancée  par  cette  réaction. 

De -là  on  doit  inférer  que,  s  il  y  a  quelque  défaut , 
quelque  excès  ou  quelque  vice  dans  la  matière  qui  doit 
fervir  à  former  les  parties  doubles  ,  comme  la  force  qui 
les  poufié  de  chaque  côté  de  leur  bafe  commune  ,  eft 
toujours  égale,  le  défaut,  lexcès  ou  le  vice  fe  doit  trou- 
ver à  gauche  comme  à  droite  ;  Sl  que ,  par  exemple ,  fi ,  par 
un  défaut  de  matière,  un  homme  fe  trouve  n'avoir  que 
deux  doigts,  au  lieu  de  cinq  ,  à  la  main  droite  ,  il  n'aura 
non  plus  que  deux  doigts  à  la  main  gauche  i  ou  bien  que  ^ 
fi ,  par  un  excès  de  matière  organique  ^  il  fe  trouve  avoir 
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(ix  doigts  à  1  une  des  mains ,  il  aura  de  même  fix  doigts 
à  l'autre ,  ou  fi ,  par  quelque  vice,  la  matière  qui  doit  fervii* 
à  la  formation  de  ces  parties  doubles,  fe  trouve  altérée, 
il  y  aura  la  même  altération  à  la  partie  droite  qu'à  la  par- 
tie gauche.  Cefh  aufli  ce  qui  arrive  affez  fouvent ,  la  plu- 
part des  monllres  le  font  avec  lymmétrie  ,  le  dérangement 
des  parties  paroît  s'être  fait  avec  ordre  ,  <&  l'on  voit ,  par 
les  erreurs  mêmes  de  la  Nature ,  qu'elle  fe  méprend  tou- 
jours le  moins  qu'il  eft  pofTible. 

Cette  harmonie  de  pofuion,  qui  fe  trouve  dans  les  par- 
ties doubles  des  animaux ,  fe  trouve  aufTi  dans  les  végétaux» 
les  branches  pouffent  des  boutons  de  chaque  côté  ,  les 
nervures  des  feuilles  font  également  difpofées  de  chaque 
côté  de  la  nervure  principale  j  &  ,  quoique  l'ordre  fym- 
métrique  paroifle  moins  exad  dans  les  végétaux  que  dans 
les  animaux  ,  c'eft  feulement  parce  quily  efl  plus  varié, 
les  limites  de  la  fymmétrie  j  font  plus  étendues  Sl  moins 
pvécifesi  maisron  peut  cependant  y  reconnoître  aifément 
cet  ordre  &  diftinguer  les  parties  fîmples  &  efTentielles 
de  celles  qui  font  doubles ,  &  qu'on  doit  regarder  comme 
tirant  leur  origine  des  premières.  On  verra  ,  dans  notre 
difcours  fur  les  végétaux ,  quelles  font  les  parties  fnnples 
êi  efTentielles  du  végétal ,  Si  de  quelle  manière  fe  fait  le 
premier  développement  des  parties  doubles  ,  dont  la  plu- 
part ne  font  qu'acceffoires. 

Il  n'efl  guère  poffible  de  déterminer  fous  quelle  forme 
exiflent  les  parties  doubles  avant  leur  développement ,  de 
quelle  f^içon  elles  font  pliées  les  unes  fur  les  autres ,  Si 
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quelle  efl  alors  la  figure  qui  réfulte  de  leur  pofition  par 
rapport  aux  parties  fimples  ;  le  corps  de  l'animal ,  dans 
l'inftant  de  fa  formation ,  contient  certainement  toutes  les 
parties  qui  doivent  le  compofer ,  mais  la  pofition  relative 
de  ces  parties  doit  être  bien  différente  alors  de  ce  qu  elle 
3e  devient  dans  la  fuite  :  il  en  eft  de  même  de  toutes  les 
parties  de  l'animal  ou  du  végétal ,  prifes  féparément  ;  qu'on 
obferve  feulement  le  développement  d'une  petite  feuille 
naiffante ,  on  verra  qu  elle  efl  pliée  des  deux  côtés  de  la 
nervure  principale  ,  que  ces  parties  latérales  font  comme 
fuperpofées ,  Si  que  fa  figure  ne  reffemble  point  du  tout 
dans  ce  temps  à  celle  qu'elle  doit  acquérir  dans  la  fuite. 
Lorfque  l'on  s'amufe  à  plier  du  papier  pour  former  en- 
fuite  ,  au  mojen  d'un  certain  développement ,  des  formes 
régulières  Si  fymmétriques  j  comme  des  efpèces  de  cou- 
ronnes ,  de  coffres ,  de  bateaux  ,  &c.  on  peut  obferver 
que  les  différentes  plicatures  que  l'on  fait  au  papier  ,  fem- 
blent  n'avoir  rien  de  commun  avec  la  forme  qui  doit  en 
réfulter  par  le  développement  i  on  voit  feulement  que 
ces  plicatures  fe  font  dans  un  ordre  toujours  fymmétri- 
que ,  &  que  1  on  fait  d'un  côté  ce  que  Ton  vient  de  faire 
de  l'autre  >  mais  ce  feroit  un  problême  au-defTus  de  la 
Géomiétrie  connue  ,  que  de  déterminer  les  figures  qui 
peuvent  réfulter  de  tous  les  développemens  d'un  certain 
nombre  de  plicatures  données.  Tout  ce  qui  a  immédia- 
tement rapport  à  la  pofition  ,  manque  ablolument  à  nos 
Sciences  Mathématiques  3  cet  Art,  que  Leibnitz  appeîoit 
Analyfis  fitus  i  n  efl  pas  encore  né;  ^  cependant  cet  Art 
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qui  nous  feroit  connoître  les  rapports  de  pofîtion  entre 
les  chofes  ,  feroit  aufTi  utile  ,  ôl  peut-être  plus  nécefTaire 
aux  Sciences  Naturelles,  que  l'Art  qui  n'a  que  la  grandeur 
des  chofes  pour  objet;  car  on  n'a  plus  fouvcnt  bcfoin  de 
connoître  la  forme  que  la  matière.  Nous  ne  pouvons 
donc  pas,  lorfqu'on  nous  préfente  une  forme  développée, 
reconnoître  ce  qu'elle  étoit  avant  fon  développement  i 
&  de  même,  lorfqu'on  nous  fait  voir  une  forme  enve- 
loppée ,  c'efl-à-dire  ,  une  forme  dont  les  parties  font 
repliées  les  unes  fur  les  autres  ,  nous  ne  pouvons  pas 
juger  de  ce  qu'elle  doit  produire  par  tel  ou  tel  dévelop- 
pement '■>  n'ell'il  donc  pas  évident  que  nous  ne  pouvons 
juger, en  aucune  façon,  de  la  pofrtion  relative  de  ces  par- 
ties repliées ,  qui  font  comprifes  dans  un  tout  qui  doit 
changer  de  figure  en  fe  développant? 

Dans  le  développement  des  produ61ions  de  la  Nature, 
non-feulement  les  parties  pliées  &  fuperpofées ,  comme 
dans  les  plicatures  dont  nous  avons  parlé  ,  prennent  de 
nouvelles  pofitions ,  mais  elles  acquièrent  en  même-temps 
de  1  étendue  êi  de  la  folidité:  puifque  nous  ne  pouvons 
donc  pas  même  déterminer  au  jufte  le  réfultat  du  déve- 
loppement (impie  d'une  forme  enveloppée,  dans  lequel, 
comme  d:ins  le  morceau  de  papier  plié  ,  il  ny  a  quun 
changement  de  portion  entre  les  parties  ,  fans  aucune 
augmentation  ni  diminution  du  volume  ou  de  la  maffe 
de  la  matière  ,  comment  nous  feroit- il  poiïibîe  de  juger 
du  développement  compofé  du  corps  d'un  animal,  dans 
lequel  la  pofîtion  relative  des  parties  change  aufTi  -  bien 
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que  îe  volume  &  la  mafTe  de  ces  mêmes  parties  ?  nous 
ne  pouvons  donc  raifonner  fur  cela  qu'en  tirant  quelques 
indu61ions  de  i'exarnen  de  la  chofe  même  dans  les  difte- 
rens  temps  du  développement  ,  &  en  nous  aidant  des 
obfervations  qu'on  a  faites  fur  le  poulet  dans  l'œuf  ^  &  fur 
les  fœtus  nouvellement  formés ,  que  les  accidens  ck  les 
fauiïes-couches  ont  fouvent  donné  lieu  d  obferver. 

On  voit ,  à  la  vérité ,  le  poulet  dans  lœuf  avant  qu'il  ait 
été  couvé  ,   il  efi;  dans  une  liqueur  tranfparente ,  qui  efl 
contenue  dans  une  petite  bourfe  formée  par  une  mem- 
brane très-fine  au  centre  de  la  cicatricule  ;  mais  ce  poulet 
n  eft  encore  qu'un  point  de  matière  inanimée,  dans  lequel 
on  ne   dillingue   aucune  organifation  fenfible  ,   aucune 
figure  bien  déterminée  ,  on  juge  feulement  par  la  forme 
extérieure  ,  que  l'une  des  extrémités  eft  la  tête  ,  c5c  que  le 
refte  eft  1  épine  du  dos  i  le  tout  n  eft  qu'une  gelée  tranf- 
parente ,  qui  n  a  prefque  point  de  confiftance.  Il  paroît 
que    c'eft^à  le  premier  produit  de  la  fécondation  ,  & 
que  cette  forme  eft  le  premier  réfultat  du  mélange  qui 
s'cft  fait  dans  la  cicatricule  de  la  femence  du  mâle  Si.  de 
celle  de  la  femelle  i  cependant,  avant  que  de  l'affurer ,  ily 
a  plufieurs  chofes  auxquelles  il  faut  faire  attention  ;  lorf- 
que  la  poule  a  habité  pendant  quelques  jours  avec  le  coq 
^  qu'on  1  en  fépare  enfuite,  les  œufs  qu'elle  produit , après 
cette  féparation  ,  ne  laiftent  pas  d  être  féconds  comme 
ceux  qu  elle  a  produits  dans  le  temps  de  fon  habitation 
avec  le  mâle.  L'œuf  que  la  poule  pond  vingt  jours  après 
avoir  été  féparée  du  coq  ,  produit  un  poulet  comme 
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celui  qu'elle  aura  pondu  vingt  jours  auparavant  ,  peut- 
être  même  que  ce  terme  efl  beaucoup  plus  long ,  &  que 
cette  fécondité  communiquée  aux  œufs  de  la  poule  par 
le  coq  ,  s'étend  à  ceux  qu'elle  ne  doit  pondre  qu'au 
bout  d'un  mois  ou  davantage  :  les  œufs  qui  ne  fortent 
qu'après  ce  terme  de  vingt  jours  ou  d'un  mois ,  Si  qui  font 
féconds  comme  les  premiers ,  fe  développent  dans  le 
même  temps  i  il  ne  faut  que  vingt-un  jours  de  chaleur 
aux  uns  comme  aux  autres ,  pour  faire  éclore  le  poulet  ' 
ces  derniers  œufs  font  donc  compofés  comme  les  pre- 
miers ,  &  lembryon  y  efl  aufTi  avancé,  aulTi  formé. Dès- 
îors  on  pourroit  penfer  que  cette  forme  fous  laquelle 
'  nous  paroît  le  poulet  dans  la  cicatricule  de  l'œuf,  avant 
qu'il  ait  été  couvé ,  n'efl  pas  la  forme  qui  réfulte  immé- 
diatement du  mélange  des  deux  liqueurs ,  Si  \\  y  auroit 
quelque  fondement  à  foupçonner  qu  elle  a  été  précédée 
d'autres  formes  pendant  le  temps  que  l'œuf  a  léjourné 
dans  le  corps  de  la  mèrei  car,  lorfque  l'embryon  a  la 
forme  que  nous  lui  voyons  dans  l'œuf  qui  n  a  pas  encore 
été  couvé  ,  il  ne  lui  faut  plus  que  de  la  chaleur  pour  le 
développer  &  le  faire  éclore  :  or,  s  il  y  avoiteu  cette  forme 
vingt  jours  ou  un  mois  auparavant,  lorfqu'il  a  été  fécon- 
dé ,  pourquoi  la  chaleur  de  lintérieur  du  corps  de  la 
poule ,  qui  efl  certainement  aflez  grande  pour  le  déve- 
lopper, ne  l'a-t-elle  pas  développé  en  effet  ?  Si  pourquoi 
ne  trouve-t-on  pas  le  poulet  tout  formé  Si  prêt  à  éclore 
dans  ces  œufs  qui  ont  été  fécondés  vingt-un  jours  aupa- 
ravant, Si  que  la  poule  ne  pond  qu'au  bout  de  ce  temps? 

Cette 
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Cette  difficulté  n'efl;  cependant  pas  auffi  grande  qu'elle 
le  paroît ,  car  on  doit  concevoir  que,  dans  le  temps  de 
l'hahiration  du  coq  avec  îa  poule,  chaque  œuf  reçoit  dans 
fa  cicatricule  une  petite  portion  de  la  femcnce  du  mâle, 
cette  cicatricule  contenoit  déjà  celle  de  la  femelle  :  1  œuf 
attaché  à  lovaire  efl;  dans  les  femelles  ovipares  ce  qu'eft 
le  corps  glanduleux  dans  les  teflicuks  des  femelles  vivi- 
pares 3  la  cicatricule  de  lœuf  fera,  û  Ion  veut,  la  cavité 
de  ce  corps  glanduleux  dans  lequel  réfide  la  liqueur  fémi- 
nale  de  la  femelle ,  celle  du  mâle  vient  sy  mêler  &  la 
pénétrer  ;  il  doit  donc  réfuher  de  ce  mélange  un  embryon 
qui  fe  forme  dans  lii.ftant  même  de  la  pénétration  des 
deux  liqueurs  ;  auffi  le  premier  œuf  que  la  poule  pond 
immédiatement  après  la  communication  qu'elle  vient  d'avoir  ' 
avec  le  coq ,  fe  trouve  fécondé  &  produit  un  poulet  j  ceux 
qu'elle  pond  dans  la  fuite  ont  été  fécondés  de  la  même 
façon  Si  dans  le  même  inftant  i  mais,  comme  il  manque 
encore  à  ces  œufs  des  parties  efî'entielles  dont  la  produc* 
tion  efl;  indépendante  de  la  fernence  du  mâle,  qu'ils  n'ont 
encore  ni  blanc,  ni  membranes,  ni  coquille,  le  petit  em- 
bryon contenu  dans  la  cicatricule  ne  peut  fe  développer 
dans  cet  œuf  imparfait ,  quoiqu  il  y  foit  contenu  réellement 
Sl  que  fon  développement  foit  aidé  de  la  chaleur  de  1  inté- 
rieur du  corps  de  la  mère.  11  demeure  donc  dans  la  cica- 
tricule dans  létat  où  il  a  été  formé,  jufquà  ce  que  lœuf 
ait  acquis  par  fon  accroiffement  toutes  les  parties  qui  font 
nécefTaires  à  l'aélion  Si  au  développement  du  poulet,  Se 
Tome  IL  Bbb 


378       Histoire  Njtu  re  ll  e, 

ce  n'eft  que  quand  l'œuf  eft  arrivé  à  /a  perfeclion,  que 
cet  embrjon  peut  commencer  à  naître  &  à  fe  développer. 
Ce  développement  fe  fiii  au-dehors  par  f incubaiion ,  mais 
il  eft  certain  qu'il  pourroit  fe  f  ire  au-dedans,  6c  peut-être 
qu  en  fortant  ou  coufant  forifice  de  la  poule  pour  l'empê- 
cher de  pondre ,  &  pour  retenir  Tœuf  dans  lintérieur  de 
fon  corps,  il  pourroit  arriver  que  le  poulet  s'y  dévelop- 
pcroit  comme  il  fe  développe  au-dehors ,  &  que  fi  la  poule 
pouvoit  vivre  vingt-un  jours  après  cette  opération ,  on  lui 
verroit  produire  le  poulet  vivant,  à  moins  que  la  trop 
grande  chaleur  de  1  intérieur  du  corps  de  1  animal  ne  fît 
corrompre  i'ocuf  i  car  on  fait  que  les  limites  du  degré  de 
chaleur  néceffaire  pour  faire  éclore  des  poulets ,  ne  font 
pas  fort  étendues,  &  que  le  défaut  ou  l'excès  de  chaleur 
au-delà  de  ces  limites,  eft  également  nuifible  à  leur  déve- 
loppement. Les  derniers  œufs  que  la  poule  pond,  &  dans 
lefquels  l'état  de  l'embrjon  eft  le  même  que  dans  les  pre- 
miers, ne  prouvent  donc  rien  autre  chofe,  fmon  qu'il  eft 
néceftlure  que  lœuf  ait  acquis  toute  fa  perfc61ion  pour 
que  l'embrj'on  puifte  fe  développer,  &  que,  quoiqu'il  ait 
été  formé  dans  ces  œufs  long-temps  auparavant,  il  eft 
demeuré  dans  le  même  état  où  il  étoit  au  moment  de  la 
fécondation,  par  le  défaut  de  blanc  Si.  des  autres  parties 
néceffaires  à  fon  développement,  qui  n'étoient  pas  encore 
formées,  comme  il  refte  aufti  dans  le  même  état  dans  les 
œufs  parfaits  par  le  défaut  de  la  chaleur  néceftaire  à  ce 
même  développement,  puifqu'on  garde  fouyent  des  œufs 
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pendant  un  temps  confidérable,  avant  que  de  les  faire 
couver  >  ce  qui  n  empêche  point  du  tout  le  développement 
du  poulet  qu'ils  contiennent. 

Il  paroît  donc  que  l'état  dans  lequel  cû  l'embryon  dans 
l'œuf,  lorfqu'il  fort  de  la  poule,  efl  le  premier  état  qui 
fuccède  immédiatement  à  la  fécondation  i  que  la  forme 
fous  laquelle  nous  le  voyons,  eft  la  première  forme  rélul- 
tante  du  mélange  intime  &  de  la  pénétration  des  deux 
liqueurs  féminales  ;  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'autres  formes 
intermédiaires,  d'autres  développemens  antérieurs  à  celui 
qui  va  s'exécuter  ;  Si  que  par  conféquent ,  en  fuivant , 
comme  l'a  fait  Malpighi ,  ce  développement  heure  par 
heure  ,  on  en  faura  tout  ce  qu  il  efl  polTible  d'en  favoir , 
à  moins  que  de  trouver  quelque  moyen  qui  pût  nous 
mettre  à  portée  de  remonter  encore  plus  haut ,  <5i  de 
voir  les  deux  liqueurs  fe  mêler  fous  nos  yeux,  pour  vecon- 
noître  comment  fe  fait  le  premier  arrangement  des  parties 
qui  produifeni  la  forme  que  nous  voyons  à  lembryon 
dans  l'œuf,  avant  qu'il  ait  été  couvé. 

Si  Ion  réfléchit  fur  cette  fécondation,  qui  fe  fait  dans 
le  même  moment  de  ces  œufs,  qui  ne  doivent  cependant 
paroître  que  fucceffivement  Si.  long-temps  les  uns  après 
les  autres,  on  en  lirera  un  nouvel  argument  contre  l'exif- 
tence  des  œufs  dans  les  vivipares  i  car  (i  les  femelles  des 
animaux  vivipares,  û  les  femmes  contiennent  des  œufs 
comme  les  poules ,  pourquoi  n'y  en  a-t-il  pas  plufieurs  de 
fécondés  en  même  temps,  dont  les  uns  produiroient  des 
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fœtus  au  bout  de  neuf  mois ,  Si.  les  autres  quelques  temps 
après  ?  Si  lorfque  les  femmes  font  deux  ou  trois  enfans, 
pourquoi  viennent-ils  au  monde  tous  dans  le  même  temps? 
il  CCS  foetus  fe  produifoient  au  moyen  des  cjcufs,  ne  vien- 
droient-iîs  pas  fucceiTivement  les  uns  après  les  autres, 
félon  qu  ils  auroient  été  formés  ou  excités  par  la  fcmence 
du  mâle  dans  des  œufs  plus  ou  moins  avancés ,  ou  plus 
ou  moins  parfaits  ?  Si  les  fuperfétations  ne  feroient-eiles 
pas  aufTi  fréquentes  qu'elles  font  rares ,  auffi  naturelles 
qu'elles  paroiffent  être  accidentelles  ? 

On  ne  peut  pas  fuivre  le  développement  du  fœtus 
humain  dans  la  matrice,  comme  on  fuit  celui  du  poulet 
dans  fœuf  i  les  occafions  d'obferver  font  raies.  Si  nous  ne 
pouvons  en  favoir  que  ce  que  les  Anatomiftes,  les  Chirur- 
giens Si  les  Accoucheurs  en  ont  écrit  :  c'efl  en  rafTemblant 
toutes  les  obfervations  particulières  qu  ils  ont  faites.  Si  en 
comparant  leurs  remarques  Si  leurs  defcriptions,  que  nous 
allons  faire  THilloire  abiégée  du  fœtus  humain. 

Il  y  a  grande  apparence  qu'immédiatement  après  le 
mélange  des  deux  liqueurs  féminales ,  tout  louvrage  de 
la  génération  cil  dans  la  matrice  fous  la  forme  d'un  petit 
globe,  puifque  Ton  fait,  par  les  obfervations  des  Anato- 
niifies^  que,  trois  ou  quatre  jours  après  la  conception, 
il  y  a  dans  la  matrice  une  bulle  ovale  qui  a  au  moins  fîx 
lignes  fur  fon  grand  diamètre ,  Si.  quatre  lignes  fur  le  petite 
cette  bulle  eft  formée  par  une  membrane  extrêmement 
fine,  qui  renferme  une  liqueur  limpide  Si  affe^  femblable 
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a  du  Liane  d'œuf.  On  peut  déjà  apercevoir  dans  cette 
]iqueur  quelques  petites  fibres  réunies ,  qui  font  les  pre- 
mières ébauches  du  fœtus  i  on  voit  ramper  fur  la  furface 
de  la  bulle  un  lacis  de  petites  fibres,  qui  occupe  la  moitié 
de  la  fuperficie  de  cet  ovoïde  depuis  1  une  des  extrémités 
du  giand  axe  jufqu'au  milieu,  c'eit-à-dire,  jufquau  cercle 
formé  par  la  révolution  du  petit  axe  j  ce  lont-là  les  pre- 
miers vertiges  du  placenta. 

Sept  jours  après  la  conception  l'on  peut  diftinguer  à 
1  œil  fimple  les  premiers  linéamens  du  fœtus  h  cependant 
ils  font  encore  informes,  on  voit  feulement  au  bout  de 
ces  fept  jours,  ce  qu'on  voit  dans  1  œuf  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  une  maffe  d'une  gelée  prefque  tranfparente 
qui  a  déjà  quelque  folidité  ^  &  dans  laquelle  on  reconnoît 
la  tête  êi  le  tronc ,  parce  que  cette  maife  efl  d'une  forme 
alongée,  que  la  partie  fupérieure  qui  repréfente  le  tronc, 
efl;  plus  déliée  &  plus  longue  >  on  voit  auffi  quelques 
petites  fibies  en  forme  d  aigrette  qui  fortent  du  milieu  du 
corps  du  fœtus ,  Si  qui  aboutiffent  à  la  membrane  dans 
laquelle  il  efl;  renfermé  auffi -bien  que  la  liqueur  qui 
l'environne  ;  ces  fibres  doivent  former  dans  la  fuite  le 
cordon  ombilical. 

Quinze  jours  après  la  conception  l'on  commence  à 
bien  diflinguer  la  tête,  &  à  reconnoître  les  traits  les  plus 
apparens  du  vifage  y  le  nez  n'efl  encore  qu  un  petit  filet 
proéminent  Si.  perpendiculaire  à  une  ligne  qui  indique  la 
féparadon  des  lèvres  j  on  voit  deux  petits  points  noirs  à 
la  place  des  jeux ,  Si  deux  petits  trous  à  celle  des  oreilles  : 
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le  corps  du  fœtus  a  auffiprisde  l'accroifîement  i  on  voit, 
aux  deux  côtés  de  la  partie  fupérieure  du  tronc  d  au  bas 
de  la  partie  inférieure^  de  petites  protubérances  qui  font 
les  premières  ébauches  des  bras  Si.  des  jambes i  la  longueur 
du  corps  entier  efl  alors  à-peu-près  de  cinq  lignes. 

Huit  jours  après,  c'eft-à-dire  au  bout  de  trois  femaines, 
le  corps  du  fœtus  na  augmenté  que  d'environ  une  ligne» 
mais  les  bras  &  les  jambes^  les  mains  Si  les  pieds  font 
apparens  ;  l'accroifTement  des  bras  efl  plus  prompt  que 
celui  des  jambes.  Si  les  doigts  des  mains  fe  féparent  plutôt 
que  ceux  des  pieds  y  dans  ce  même  temps  forganifation 
intérieure  du  fœtus  commence  à  être  fenfibîe ,  les  os  font 
marqués  par  de  petits  filets  auffi  fins  que  des  cheveux  ;  on 
. reconnoît  les  côtes,  elles  ne  font  encore  que  des  filets 
difpofés  régulièrement  des  deux  côtés  de  1  épine  ;  les  bras, 
les  jambes.  Si  les  doigts  des  pieds  Si  des  mains,  font  auffi 
repréfentés  par  de  pareils  filets, 

A  un  mois  le  fœtus  a  plus  d'un  pouce  de  longueur,  il 
eft  un  peu  courbé  dans  la  fituation  qu'il  prend  naturelle- 
ment au  milieu  de  la  liqueur  qui  l'environne ,  les  mem- 
branes qui  contiennent  le  tout ,  fe  font  augmentées  en 
étendue  Si  en  épaiffeur  ;  toute  la  maffe  eft  toujours  de 
figure  ovoïde,  Si  elle  eft  alors  d'environ  un  pouce  Se 
demi  fur  le  grand  diamètre,  Si  d'un  pouce  Si  un  quart 
fur  le  petit  di^amètre.  La  figure  humaine  n'eft  plus  équi- 
voque dans  le  fœtus,  toutes  les  parties  de  la  face  font  déjà 
reconnoiffables  i  le  corps  eft  deffiné ,  les  hanches  <^  le 
ventre  font  élevés ,  les  membres  font  formés ,  les  doigts 
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des  pieds  Si  des  mains  font  féparés  les  uns  des  autres, 
la  peau  ell  exiiêmement  mince  Si  tranfpaiente ,  les  vifcères 
font  déjà  marqués  par  des  fibres  pelotonnées,  les  vaifTeaux 
font  menus  comme  des  fiîs,  &  les  membranes  extrême- 
ment délices,  les  os  lont  encore  mois,  &  ce  n'efl  quen 
quelques  endroits  quiis  commencent  à  prendre  un  peu 
de  folidité  :  les  vaiffeaux,  qui  doivent  compofer  le  cordon 
ombilical,  font  encore  en  ligne  droite  les  uns  à  côté  des 
autres  i  le  placenta  n'occupe  plus  que  le  tiers  de  la  mafTe 
totale,  au  lieu  que,  dans  1(  s  premiers  jours,  il  en  occupoit 
3a  moitié  i  il  paroît  donc  que  fon  accroidement  en  étendue 
fuperficielle  n'a  pas  été  auiTi  grand  que  celui  du  foetus  Se 
du  refte  de  la  malTe,  mais  il  a  beaucoup  augmenté  en  foli- 
dité, fon  épaifîeur  eft  devenue  plus  grande  à  proportion  de 
celle  de  lenveîoppe  du  fœtus,  Si  on  peut  déjà  diftinguer 
les  deux  membranes  dont  cette  enveloppe  eft  compofée. 

Selon  Hippocrate  ,  le  fœtus  mâle  fe  développe  plus 
prompiement  que  le  fœtus  femelle  ;  il  prétend  quau  bout 
de  trente  jours  toutes  les  parties  du  corps  du  mâle  lont 
apparentes.  Si  que  celle  du  fœtus  femelle  ne  le  font  qu'au 
bout  de  quarante-deux  jours. 

A  fix  femaines  le  fœtus  a  près  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur, la  figure  humaine  commence  à  fe  perfeélionner, 
la  tête  eft  feulement  beaucoup  plus  grofte  à  proportion 
que  les  autres  parties  du  corps ,  on  apperçoit  le  mouve- 
ment du  cœur  à-peu-près  dans  ce  temps  i  on  la  vu  battre 
dans  un  fœtus  de  cinquante  jours  ;,  Si  même  continuer  de 
battre  affez  long -temps  après  que  le  fœtus  fut  tiré  hors 
du  fein  de  la  mère. 
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A  deux  mois  le  fœtus  a  plus  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur ,  roffificaiion  efl  fenfible  au  milieu  du  bras ,  de 
l'avant-bras,  de  la  cuiffe  &  de  la  jambe  ,  &  dans  la  pointe 
de  la  mâchoire  inférieure,  qui  efl  alors  fort  avancée  au 
delcà  de  la  mâchoire  fupérieure.  Ce  ne  font  encore,  pour 
ainfi  dire,  que  des  points  ofTeux  ;  mais,  par  l'effet  d'un 
développement  plus  prompt,  les  clavicules  font  déjà  oflî- 
fiées  en  entier,  le  cordon  ombilical  efl  formé,  les  vaif- 
feaux  qui  le  compofent^  commencent  à  fe  tourner  &  à  fe 
tordre  à-peu-près  comme  les  fils  qui  compofent  une  corde  ', 
mais  ce  cordon  eft  encore  fort  court  en  comparaifon  de 
ce  qu  il  doit  être  dans  la  fuite. 

A  trois  mois  le  foetus  a  près  de  trois  pouces,  il  pèfe 
environ  trois  onces.  Hippocrate  dit  que  c'eft  dans  ce 
temps  que  les  mouvemens  du  fœtus  mâle  commencent 
à  être  fenfibles  pour  la  mère,  &  il  affure  que  le  fœtus 
femelle  ne  fe  fait  fentir  ordinairement  qu'nprès  le  qua- 
trième mois  ',  cependant  il  y  a  des  femmes  qui  difent 
avoir  fenti  dès  le  commencement  du  fécond  mois,  le 
mouvement  de  leur  enfant  :  il  efl  aflez  difficile  d  avoir  fur 
cela  quelque  chofe  de  certain ,  la  fenlation  que  les  mou- 
vemens du  fœtus  excitent,  dépendant  peut-être  plus,  dans 
ces  commencemens ,  de  la  fenfibilité  de  la  mère ,  que  de 
la  force  du  fœtus. 

Quatre  mois  &  demi  après  la  conception  la  longueur 
du  fœtus  efl  de  fix  à  fept  pouces  i  toutes  les  parties  de 
fon  corps  font  fi  fort  augmentées  qu'on  les  diflingue  par- 
faitement les  unes  des  autres,  les  ongles  mêmes  paroiffent 

aux  doigts 
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aux  doigts  des  pieds  &  des  mains.  Les  tefticules  des  mâles 
font  enfermés  dans  le  ventre  au-deffus  des  reins i  Teftomac 
efl  lempli  d'une  humeur  un  peu  épaiiïe  <îk  affez  femblable 
à  celle  que  renferme  lamniosi  on  trouve,  dans  les  petits 
boyaux,  une  matière  laiteufe,  <Sc  dans  les  gros  une  matière 
noire  Si.  liquider  il  y  a  un  peu  de  bile  dans  la  véiîcule  du 
fiel,  Si.  un  peu  d'urine  dans  la  veffie.  Comme  le  fœtus  flotte 
librement  dans  le  liquide  qui  l'environne ,  il/  a  toujours  de 
l'efpace  entre  fon  corps  &  les  membranes  qui  l'envelop- 
pent j  ces  enveloppes  croiffent  d  abord  plus  que  le  fœtus  ', 
mais,  après  un  certain  temps ,  c'efl  tout  le  contraire ,  le  fœ- 
tus croît  à  proportion  plus  que  ces  enveloppes ,  il  peut  y 
toucher  par  les  extrémités  de  fon  corps ,  &  on  croiroit  qu  il 
efl;  obligé  de  les  plier.  Avant  la  fin  du  troifième  mois,  la 
tête  efl;  courbée  en  avant,  le  menton  pofe  lur  la  poitrine, 
les  genoux  font  relevés ,  les  jambes  repliées  en  arrière ,  fou- 
vent  elles  font  croifées ,  Si  h  pointe  du  pied  efl;  tournée  en 
haut  Si  appliquée  contre  la  cuifîè  ,  de  forte  que  les  deux 
talons  font  fort  près  1  un  de  l'autre  i  quelquefois  les  genoux 
s'élèvent  fi  haut ,  qu  ils  touchent  jufqu'aux  joues ,  les  jambes 
font  pliées  fous  les  cuiiTes ,  Si  la  plante  du  pied  eft  toujours 
en  arrière  i  les  bras  font  abaiffés  Si.  repliés  iur  la  poitrine  : 
l'une  des  mains ,  fouvent  tcnites  les  deux  ,  touchent  le  vi- 
fage ,  quelquefois  elles  font  fermées,  quelquefois  auffi  les 
bras  font  pendans  à  côté  du  corps.  Le  fœtus  prend  enfuite 
des  fuuations  différentes  de  celles-ci  ;  lorfqu'il  efl;  prêt  à 
fortir  de  la  matrice,  Sl  même  long-temps  auparavant ,  il  a. 
Toms  II,  C  c  c 


586  HjSTO  IRE     NATURELLE. 

ordinairement  la  tête  en  bas  Si  la  face  tournée  en  arrière  ,  & 
il  eft  naturel  cl  imaginer  qu'il  peut  changer  de  fituation  à  cha- 
que inftant.Des  perfonnes  expérimentées  dans  l'art  des  ac- 
couchemens ,  ont  prétendu  s'être  affurées  qu  il  en  changeoit 
en  effet  beaucoup  plus  fouvent  qu'on  ne  le  croit  vulgaire- 
ment. On  peut  le  prouver  par  plufieursobfervations,  i.°oii 
trouve  fouvent  le  cordon  ombilical  tortillé  &  paifé  autour 
du  corps  Si  des  membres  de  l'enfant,  d'une  manière  qui  fup- 
pofe  néceffairement  que  le  fœtus  ait  fait  des  mouvemens 
dans  tous  les  fens,  Si  quil  ait  pris  des  pofitions  fuccefTives 
très-différentes  entr'ellesi  2.°  les  mères  fenient  les  mouve- 
mens du  fœtus  tantôt  d'un  côté  de  la  matrice  Si  tantôt  d'un 
autre  côté,  il  frappe  également  en  plufieurs  endroits  diffé- 
rens,  ce  qui  fuppofe  qu'il  prend  des  fituaiions  différentes  i 
3.° comme  il  nage  dans  un  liquide  qui  l'environne  de  tous 
cotés,  il  peut  très-aifément  fe  tourner,  s'étendre  ,  fe  plier 
par  Tes  propres  forces ,  Si  il  doit  auifi  prendre  des  fituaiions 
différentes,  fuivantles  différentes  attitudes  du  corps  de  la 
mère  i  par  exemple ,  lorfqu  elle  eft  couchée ,  le  fœtus  doit 
être  dans  une  autre  fituation  que  quand  elle  eft  debout. 

La  plupart  des  Anatomiftes  ont  dit  que  le  fœtus  eft 
contraint  de  courber  fon  corps  Si  de  plier  fes  membres, 
parce  qu'il  eft  trop  gêné  dans  fon  envelopper  mais  cette 
opinion  ne  me  paroît  pas  fondée,  car  il  y  a,  fur-tout  dans  les 
cinq  ou  fix  premiers  mois  de  la  gioffeffe ,  beaucoup  plus 
d'efpace  qu'il  n'en  faut  pour  que  le  fœtus  puifTe  s'éten- 
dre ,  Si  cependant  il  eft  dans  ce  temps  même  courbé  Se 


Des    Animaux.  587 

replié  :  on  voit  aufTi  que  le  poulet  eft  courbé  dans  la  liqueur 
qui  contient  Tamnios  ,  dans  le  temps  même  que  cette 
membrane  eft  allez  étendue  ôl  cette  liqueur  afléz  abon- 
dante pour  contenir  un  corps  cinq  ou  fix  fois  plus  gros 
que  le  poulet  i  ainfi ,  on  peut  croire  que  cette  forme  cour- 
bée (Se  repliée  que  prend  le  corps  du  fœtus ,  eft  naturelle, 
&  point  du  tout  forcée  i  je  ferois  volontiers  de  lavis  de 
Harvey ,  qui  prétend  cjue  le  fœtus  ne  prend  cette  atti- 
tude ,  que  parce  qu'elle  eft  la  plus  favorable  au  repos  & 
au  fommeih  car  tous  les  animaux  mettent  leur  corps  dans 
cette  pofition  pour  fe  repofer  &  pour  dormir  i  & ,  comme 
le  fœtus  dort  prefque  toujours  dans  le  fein  de  la  mère, 
il  prend  naturellement  la  fîtuation  la  plus  avantageufe: 
Ccnè  ,  dit  ce  fameux  Anatomifte  ,  animalia  omnia ,  dùrr. 
quiejcunt  &  dormiunt ,  membra  fua   ut  plurimùm  adducunt 
&  complicant ,  Jïguramque  ovalem  ac  conglobatam  quœrunt  : 
ita  pariter  embryones  qui  œtatem  Jiiam  maxime  fomno  tranfi- 
gunt ,  membra  fua  pojitione  eâ  quâ  plafmanîur  (  tanquàm 
naturalijjîmâ  ac  maxime  indolenti  quietique  aptijjimâ  )  com' 
ponunt.  (V.  Harvey,  de  Générât,  p.  257.) 

La  matrice  prend ,  comme  nous  Tavons  dit ,  un  aftez 
prompt  accroiffement  dans  les  premiers  temps  de  la  grof- 
fefte  ,  elle  continue  aufti  à  augmenter  à  mefure  que  le 
fœtus  augmente  '■>  mais  l'accroiftement  du  fœtus  devenant 
enfuite  plus  grand  que  celui  de  la  matrice  ,  fur-tout  dans 
les  derniers  temps  ,  on  pourroit  croire  qu'il  s'y  trouve 
trop  ferré ,  &  que  ,  quand  le  temps  d'en  fortir  eft  arrivé , 
il  s'agite  par  des  mouvemens  réitérés  3  il  fait  alors  en  effet 

Ccc  ij 
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fuccefîîvemcnt  Si  à  diverfes  reprifes  des  efforts  vioiens  , 
]a  mère  en  reffent  vivement  rimpreffionj  l'on  défigne  ces 
fenfations  douloureufes  &  leur  retour  périodique  ,  quand 
on  parle  des  heures  du  travail  de  l'enfantement  i  plus  le 
fœtus  a  de  force  pour  dilater  la  capacité  de  la  matrice , 
plus  il  trouve  de  réfid.  nce  ,  le  reffort  naturel  de  cette 
partie  tend  a  la  refTerrer  &  en  augmente  la  réaélion  ;  dès- 
lovs  tout  l'effort  tombe  fur  fon  orifice  ;  cet  orifice  a  déjà 
été  agr:mdi  peu-à-peu  dans  les  derniers  mois  de  la  grof- 
feffe  ■)  la  tête  du  foetus  ports  depuis  long-temps  fur  les 
bords  de  cette  ouverture  ,  à  la  dilate  par  une  prtffion 
continuelle  :  dans  le  moment  deraccouchemcnt,lefœtuSj 
en  réuniffant  fes  propres  forces  à  celles  de  la  mère,  ouvre 
enfin  cet  orifice  autant  qu'il  eft  néctffaire  pour  fe  faire 
paffage  &  fortir  de  la  matrice. 

Ce  qui  peut  faire  croire  que  ces  douleurs  ,  qu'on  dé- 
figne  par  le  nom  d  heures  du  travail ,  ne  proviennent  que 
de  la  dilatation  de  l'orifice  de  la  matrice ,  c  efl  que  cette 
dilatation  ell  le  plus  fur  moyen  pour  reconnoîîre  fi  les 
douleurs  que  reffent  une  femme  groffe  ,  font  en  effet  les 
douleurs  de  1  enfantement  :  il  arrive  affez  fouvent  que  les 
femmes  éprouvent ,  dans  la  groffeffe  ,  des  douleurs  très- 
vives  ,  Si.  qui  ne  font  cependant  pas  celles  qui  doivent 
précéder  l'accouchement  ;  pour  diflinguer  ces  fauffes  dou- 
leurs des  vraies  ,  Deventer  confeille  à  l'accoucheur  de 
îoucher  l'orifice  de  la  matrice  ,  ôi.  il  affure  que  fi  ce  font 
en  effet  les  douleurs  vraies ,  la  dilatation  de  cet  orifice 
augmentera  toujours  par  l'effet  de  ces  douleurs  i  Si.  qu'au 
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contraire  ,  fi  ce  ne  font  que  de  fauflTts  douleurs ,  c*eft-à- 
dire  ,  des  douleurs  qui  proviennent  de  quelqu  autre  caufe 
que  de  celle  d  un  enfantement  prochain  ,  i  orifice  de  la 
matrice  fe  rétrécira  plutôt  qu'il  ne  fe  dilatera  ,  ou  du  moins 
qu  il  ne  continuera  pas  a  fe  dilater  ;  dès-lors  on  eft  afîez 
fondé  à  imaginer  que  ces  douleurs  ne  proviennent  que 
de  la  dilatation  forcée  de  cet  orifice  :  la  feule  chofe  qui 
foit  embarraffante ,  eft  cette  alternative  de  repos  Si  de  fouf* 
france  qu  éprouve  la  mère  ;  lorfque  la  première  douleur 
eft  paffée  ,  il  s'écoule  un  temps  confidérablc  avant  que  la 
féconde  fe  fafîè  fentiri  &  de  même  il  y  a  des  intervalles, 
fouvent  très-longs,  entre  la  féconde  &  la  troifième,  entre 
îa  troifième  Si  la  quatrième  douleur ,  Ôic.  Cette  circonf- 
tance  de  l'effet  ne  s'accorde  pas  parfaitement  avec  la  caufe 
que  nous  venons  d  indiquer ,  car  la  dilatation  d'une  ouver- 
ture qui  fe  fait  peu-à-peu  ,  Si.  d'une  manière  continue , 
devroit  produire  une  douleur  confiante  Sl  continue  , 
Si  non  pas  des  douleurs  par  accès  3  je  ne  fais  donc  û  on  ne 
pourroit  pas  les  attribuer  à  une  autre  caufe  qui  me  paroît 
plus  convenable  à  leffet ,  cette  caufe  feroit  la  féparation 
du  placenta  :  on  fait  qu'il  tient  à  la  matrice  par  un  cer- 
tain nombre  de  mammelons  qui  pénètrent  dans  les  petites 
lacunes  ou  cavités  de  ce  vifcère  ;  dès-lors  ne  peut-on  pas 
fuppofer  que  ces  mammelons  ne  fortent  pas  de  leurs  cavités 
tous  en  même-temps?  le  premier  mammelon  qui  fe  fépa- 
rera  de  la  matrice ,  produira  la  première  douleur ,  un  autre 
mammelon  qui  fe  féparera  quelque  temps  après ,  produira 
une  autre  douleur^  &c»  L'effet  répond  ici  parfaitement  à 
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îa  caufe  ,  &  on  peut  appuyer  cette  conje6lure  par  une 
autre  obfervation  i  c'eft  qu  immédiatement  avant  l'accou- 
chement ,  il  fort  une  liqueur  blanchâtre  &  vifqueufe  ,  fem- 
blable  à  celle  que  rendent  les  mammelons  du  placenta  lorf- 
qu  on  les  tire  hors  des  lacunes  où  ils  ont  leur  infertion  i 
ce  qui  doit  faire  penfer  que  cette  liqueur  ,  qui  fort  alors 
de  la  matrice ,  eft  en  effet  produite  par  la  féparation  de 
quelque  mammelon  du  placenta. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  fœtus  fort  de  îa  matrice 
fans  déchirer  les  membranes  qui  lenveloppent  ,  &  par 
conféquent  fans  que  la  liqueur  qu'elles  contiennent ,  fe 
foit  écoulée  :  cet  accouchement  paroît  être  le  plus  natu- 
rel ,  &  reflemble  à  celui  de  prefque  tous  les  animaux  i 
cependant  le  fœtus  humain  perce  ordinairement  fes  mem- 
branes à  l'endroit  qui  fe  trouve  fur  l'orifice  de  la  matrice, 
par  l'effort  qu'il  fait  contre  cette  ouverture  j  &  il  arrive 
affez  fou  vent  que  l'amnios ,  qui  efl  fort  mince ,  ou  même 
le  chorion  ,  fe  déchirent  fur  les  bords  de  forifice  de  la 
matrice ,  &  qu'il  en  refte  une  partie  fur  la  tête  de  l'enfant 
en  forme  de  calotte  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  naître  coëffé. 
Dès  que  cette  membrane  eft  percée  ou  déchirée,  la  liqueur 
qu'elle  contient ,  s'écoule  :  on  appelle  cet  écoulement  le 
bain  ou  les  eaux  de  la  mère  ;  les  bords  de  l'orifice  de  la 
.  matrice  <?c  les  parois  du  vagin  en  étant  humeélés  ,  fe 
prêtent  plus  facilement  au  paiïage  de  l'enfanti  après  l'écou- 
lement de  cette  liqueur  ,  il  refte ,  dans  la  capacité  de  la 
matrice  ,  un  vide  dont  les  accoucheurs  intelligens  favent 
profiter  pour  retourner  le  fœtus ,  s'il  eft  dans  une  pofition 
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Jéfavantageufe  pour  raccouchement  ou  pour  le  débar- 
rafler  des  entraves  du  cordon  ombilical,  qui  lempêchent 
quelquefois  d'avancer.  Lorfque  le  fœtus  eft  forti,  l'accou- 
chement n  eft  pas  encore  fini ,  il  refte  dans  la  matrice  le  pla- 
centa Si  les  membranes:  fenfant  nouveau-né  y  eft  attaché 
par  le  cordon  ombilical ,  la  main  de  l'accoucheur ,  ou  feule- 
ment le  poids  du  corps  de  Tenfant  les  tire  au-dehors  par 
le  moyen  de  ce  cordon  :  c  eft  ce  qu'on  appelle  délivrer 
la  femme ,  Si  on  donne  alors  au  placenta  Si  aux  mem- 
branes le  nom  de  délivrance.  Ces  organes ,  qui  étoient 
néceffaires  à  la  vie  du  fœtus,  deviennent  inutiles  Si  même 
nuifibles  à  celle  du  nouveau-né  y  on  les  fépare  tout  de 
fuite  du  corps  de  l'enfant  en  nouant  le  cordon  à  un  doigt 
de  diftance  du  nombril  ,  &  on  le  coupe  à  un  doigt  au- 

deiïus  de  la  ligature  j  ce  refte  du  cordon  fe  defsèche  peu- 
à-peu  ,  Si  fe  fépare  de  lui-même  à  l'endroit  du  nombril , 
ordinairement  au  fixième  ou  feptième  jour. 

En  examinant  le  fœtus ,  dans  le  temps  qui'  précède  la 
naiflance  ,  Ton  peut  prendre  quelqu'idée  du  mécanifme 
de  fes  fondions  naturelles  >  il  J  a  des  organes  qui  lui  font 
néceflaires  dans  le  fein  de  fa  mère  ,  mais  qui  lui  devien- 
nent inutiles  dès  qu'il  en  eft  forti.  Pour  mieux  entendre 
le  mécanifme  des  fonélions  du  fœtus  ,  il  faut  expliquer 
un  peu  plus  en  détail  ce  qui  a  rapport  à  fes  parties  accef- 
foires ,  qui  font  le  cordon  ,  les  enveloppes ,  la  liqueur 
qu'elles  contiennent,  &  enfin  le  placenta  :  le  cordon  qui 
eft  attaché  au  corps  du  fœtus  à  l'endroit  du  nombril ,  eft 
compofé  de  deux  artères  Si  d  une  veine  qui  prolongent 
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le  cours  de  la  circulation  du  fang,  la  veine  eft  plus  groffe 
que  les  artères:  à  l'extrémité  de  ce  cordon,  chacun  de  ces 
vaifTeaux  fe  divife  en  une  infinité  de  ramifications  qui 
s'étendent  entre  deux  membranes ,  Si.  qui  s'écartent  éga- 
lement du  tronc  commun  ,  de  forte  que  le  compofé  de 
ces  ramications  eft  plat  &  arrondie  on  l'appelle  placenta , 
parce  qu'il  reiremble ,  en  quelque  façon ,  à  un  gâteau ,  la 
partie  du  centre  en  eft  plus  épaifte  que  celle  des  bords 
l'épaifteur  moyenne  eft  d'environ  un  pouce  ,  Si  le  dia^ 
mètre  de  huit  ou  neuf  pouces,  &  quelquefois  davantage  > 
la  face  extérieure  qui  eft  appliquée  contre  la  matrice  ,  efl 
convexe,  la  face  intérieure  eft  concave,  le  fang  du  fœtus 
circule  dans  le  cordon  &  dans  le  placentaires  deux  artères 
du  cordon  fortent  de  deux  grofîes  artères  du  fœtus  Si.  en 
reçoivent  du  fang  qu'elles  portent  dans  les  ramifications 
artérielles  du  placenta,  au  fortir  defquelles  il  palTe  dans 
les  ramifications  veineufes  qui  le  rapportent  dans  la  veine 
ombilicale  ,  cette  veine  communique  avec  une  veine  du 
fœtus  dans  laquelle  elle  le  verfe. 

La  face  concave  du  placenta  eft  revêtu  par  le  chorion  , 
l'autre  face  eft  aufti  recouverte  par  une  forte  de  mem- 
brane molle  Si.  facile  à  déchirer  ,  qui  femble  être  une 
continuation  du  chorion  ,  &  le  fœtus  eft  renfermé  fous 
la  double  enveloppe  du  chorion  &  de  lamniosi  la  forme 
du  tout  eft  globuleufe ,  parce  que  les  intervalles  qui  fe  trou- 
vent entre  les  enveloppes  Si  le  fœtus ,  font  remplis  par 
une  liqueur  tranfparente  qui  environne  le  fœtus.  Cette 
liqueur  eft  contenue  par  l'amnios ,  qui  eft  la  membrane 

intérieure 
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intérieure  de  l'enveloppe  commune  ;  cette  membrane  eft 
mince  &  tranfparcnte ,  elle  fe  replie  fur  le  cordon  ombi- 
lical à  lendroit  de  fon  infertion  dans  le  placenta ,  Si.  le 
revêt  fur  toute  fa  longueur  jufqu'au  nombril  du  foetus  : 
le  chorion  eft  la  membrane  extérieure ,  elle  eft  épaifte  Se 
fpongieufe^  parfemée  de  vaifTeaux  fanguins,  Si  compofée 
de  plufieurs  lames  dont  on  croit  que  l'extérieure  tapifte 
la  face  convexe  du  placenta  ;  elle  en  fuit  les  inégalités, 
elle  s'élève  pour  recouvrir  les  petits  mamelons  qui  fortent 
du  placenta.  Si  qui  font  reçus  dans  les  cavités  qui  fe  trou- 
vent dans  le  fond  de  la  matrice.  Si.  que  l'on  appelle  Lacu^ 
nés  ;  le  fœtus  ne  tient  à  la  matrice  que  par  cette  feule 
infertion  de  quelques  points  de  fon  enveloppe  extérieure 
dans  les  petites  cavités  ou  fmuofités  de  ce  vifcère. 

Quelques  Anatomiftes  ont  cru  que  le  fœtus  humain 
avoit ,  comme  ceux  de  certains  animaux  quadrupèdes , 
une  membrane  appelée  Allantoïde ,  qui  formoit  une  capa- 
cité deftinée  à  recevoir  l'urine,  Si  ils  ont  prétendu  1  avoir 
trouvée  entre  le  chorion  &  l'amnios,  ou  au  milieu  du 
placenta  à  la  racine  du  cordon  ombilical ,  fous  la  forme 
d'une  veïTie  aftez  grofte,  dans  laquelle  l'urine  entroit  par 
un  long  tuyau  qui  faifoit  partie  du  cordon ,  &  qui  alloit 
s'ouvrir  d'un  côté  dans  la  veftie ,  Si  de  l'autre  dans  cette 
membrane  allantoïde  ;  c'étoit,  félon  eux,  l'ouraque  tel 
que  nous  le  connoiffons  dans  quelques  animaux.  Ceux 
qui  ont  cru  avoir  fait  cette  découverte  de  l'ouraque ,  dans 
le  fœtus  humain,  avouent  qu'il  n'étoit  pas  à  beaucoup 
près  fi  gros  que  dans  les  quadrupèdes ,  mais  qu  il  éioit 
Tome   Jl  Ddd 
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partagé  en  plufieurs  filets  fi  petits,  qu'à  peine  pouvoit-on 
les  apercevoir  i  que  cependant  ces  filets  éioient  creux ,  <k 
que  1  urine  pafToit  dans  la  cavité  intérieure  de  ces  filets, 
comme  dans  autant  de  canaux. 

L'expérience  &  les  obfervations  du  plus  grand  nombre 
des  Anatomiftes ,  font  contraires  à  ces  faits  ;  on  ne  trouve 
ordinaiiement  aucuns  veftiges  de  l'allantoïde  entre  l'am- 
nios  &  le  chorion,  ou  dans  le  placenta,  ni  de  l'ouraque 
dans  le  cordon  i  il  J  a  feulement  une  forte  de  ligament 
qui  tient  d'un  bout  à  la  face  extérieure  du  fond  de  la  veffie, 
&  de  J  autre  au  nombril ,  mais  il  devient  fi  délié  en  entrant 
dans  le  cordon,  quilj  eft  réduit  à  rien  j  pour  l'ordinaire, 
ce  ligament  n'eft  pas  creux,  &  on  ne  voit  point  d'ouver- 
ture dans  le  fond  de  la  veiïie,  qui  y  réponde. 

Le  fœtus  na  aucune  communication  avec  lair  libre, 
Si  les  expériences  que  l  on  a  faites  fur  fes  poumons ,  ont 
prouvé  qu'ils  n'avoient  pas  reçu  1  air  comme  ceux  de 
l'enfant  nouveau-né,  car  ils  vont  à  fond  dans  l'eau,  au 
lieu  de  ceux  de  1  enfant  qui  a  refpiré ,  furnagent  i  le  fœtus 
ne  refpire  donc  pas  dans  le  fein  de  la  mère,  par  confé- 
quent  il  ne  peut  former  aucun  fon  par  lorgane  de  la  voix. 
Si.  il  femble  qu'on  doit  regarder  comme  des  fables  les 
hiîloires  qu'on  débite  fur  les  gémifTemens  Si  les  cris  des 
enfans  avant  leur  naiffance.  Cependant  il  peut  arriver,  après 
l'écoulement  des  eaux,  que  l'air  entre  dans  la  capacité  de 
la  matrice ,  Si  que  f  enfant  commence  à  refpirer  avant 
que  d'en  être  forti  j  dans  ce  cas,  il  pourra  crier,  comme  le 
petit  poulet  crie^  avant  même  que  d'avoir  caffé  la  coquille 
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de  Tocuf  qui  le  renferme ,  parce  qu'il  j  a  de  lair  dans  la 
cavité  qui  eft  entre  la  membrane  extérieure  Si  h  coquille, 
comme  on  peut  s'en  aiïurer  fur  les  œufs  dans  lefquels  le 
poulet  elt  déjà  fort  avancé,  ou  feulement  fur  ceux  qu'on 
a  gardés  pendant  quelque  temps  Sl  dont  le  petit  lait  s'eft 
évaporé  à  travers  les  pores  de  la  coquille  i  car,  en  caffant 
ces  œufs,  on  trouve  une  cavité  confidérable  dans  le  bout 
fupérieur  de  l'œuf  entre  la  membrane  Ôl  la  coquille ,  & 
cette  membrane  eft  dans  un  état  de  fermeté  &  de  tenfion  j 
ce  qui  ne  pourroit  être ,  û  cette  cavité  éioit  abfoîument 
vide,  car  dans  ce  cas,  le  poids  du  refte  de  la  matière  de 
l'œuf  cafTeroit  cette  membrane ,  &  le  poids  de  fathmof- 
phère  brileroit  la  coquille  à  l'endroit  de  cette  cavité  i  il 
eft  donc  certain  quelle  eft  remplie  d'air,  Si  que  c'eft  par 
le  moyen  de  cet  air  que  le  poulet  commence  à  refpirer, 
avant  que  d'avoir  cafte  la  coquille  ;  Si.  û  Ion  demande 
d'où  peut  venir  cet  air,  qui  eft  renfermé  dans  cette  cavité, 
il  eft  aifé  de  répondre  quil  eft  produit  par  la  fermentation 
intérieure  des  matières  contenues  dans  l'œuf,  comme  l'on 
fait  que  toutes  les  matières  eu  fermentation  en  produifent. 
J^oye:^  la  Statique  des  végétaux ,  chap.  6. 

Le  poumon  du  fœtus  étant  fans  aucun  mouvement, 
il  n'entre  dans  ce  vifcère  qu'autant  de  fang  qu'il  en  faut 
pour  le  nourrir  Si  le  faire  croître ,  &  il  y  a  une  autre  voie 
ouverte  pour  le  cours  de  la  circulation  ;  le  fang  qui  eft 
dans  1  oreillette  droite  du  cœur ,  au  lieu  de  pafter  dans 
l'artère  pulmonaire  Si  de  revenir ,  après  avoir  parcouru  le 
poumon ,  dans  l'oreillette  gauche  par  la  veine  pulmonaire, 
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pnffe  immédiatement  de  roreillette  droite  du  cœur  dans 
la  gauche  par  une  ouverture  nommée  le  trou  oval,  qui  eft 
dans  la  cloifon  du  cœur  entre  les  deux  oreillettes  :  il  entre 
enfuite  dans  l'aorte,  qui  le  diilribue  dans  toutes  les  parties 
du  corps  par  toutes  fes  ramifications  artérielles ,  au  fortir 
defquelles  les  ramifications  veineufes  le  reçoivent  &  le 
rapportent  au  cœur  en  fe  réuniiïant  toutes  dans  la  veine- 
cave  qui  aboutit  à  l'oreillette  droite  du  cœur  :  le  fang  que 
contient  cette  oreillette ,  au  lieu  de  pafTer  en  entier  par  le 
trou  oval ,  peut  s'échapper  en  partie  dans  l'artère  pulmo- 
naire ,  mais  il  n'entre  pas  pour  cela  dans  le  corps  des  pou- 
mons ,  parce  qu'il  y  a  une  communication  entre  l'artère 
pulmonaire  &  l'aorte,  par  un  canal  artériel  qui  va  immé- 
diatement de  l'une  à  l'autre  ;  c'eft  par  ces  voies  que  le 
fang  du  fœtus  circule  fans  entrer  dans  le  poumon,  comme 
il  y  entre  dans  les  enfans,  les  adultes,  &  dans  tous  les 
animaux  qui  relpirenr. 

On  a  cru  que  le  fang  de  la  mère  paiïbit  dans  le  corps 
du  fœtus,  par  le  mojen  du  placenta  &  du  cordon  ombi- 
lical :  on  fuppofoit  que  les  vaifTeaux  fanguins  de  la  ma- 
trice étoient  ouverts  dans  les  lacunes,  &  ceux  du  placenta 
dans  les  mammelons,  Ôl  qu  ils  s'abouchoient  les  uns  avec 
les  autres ,  mais  l'expérience  eft  contraire  à  cette  opinion  3 
on  a  injcélé  les  artères  du  cordon ,  la  liqueur  eft  revenue 
en  entier  par  les  veines ,  &  il  ne  s'en  eft  échappé  aucune 
partie  àlextérieur  :  d'ailleurs  on  peut  tirer  les  mammelons 
des  lacunes  oii  ils  font  logés ,  &  fans  qu'il  forte  du  fang ,  ni 
de  la  matrice,  ni  du  placentas  il  fuinte  feulement  de  l'une 
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Si  de  l'autre  une  liqueur  laiteufe  :  c'eft ,  comme  nous  Tavons 
dit,  cette  liqueur  qui  fert  de  nourriture  au  foetus  i  il  femble 
qu'elle  entre  dans  les  veines  du  placenta,  comme  le  chyle 
entre  dans  la  veine  fous-clavière ,  Si  peut-être  le  placenta 
fait-il  en  grande  partie  Toffice  du  poumon  pour  la  fangui- 
fication.  Ce  qu  il  y  a  de  fur,  ceft  que  le  fang  paroît  bien 
plutôt  dans  le  placenta  que  dans  le  fœtus,  &  j'ai  fouvent 
oLfervé,  dans  des  œufs  couvés  pendant  un  jour  ou  deux, 
que  le  fang  paroît  d'abord  dans  les  membranes.  Si  que 
ies  vaifTeaux  fanguins  y  font  fort  gros  ôl  en  très-grand 
nombre,  tandis  qu'à  l'exception  du  point  auquel  ils  abou- 
tiffent ,  le  corps  entier  du  petit  poulet  n'efl  qu'une  matière 
blanche  Si.  prefque  tranfparente ,  dans  laquelle  il  n'y  a 
encore  aucun  vaiffeau  fanguin. 

On  pourroit  croire  que  la  liqueur  de  l'amnios  eft  une 
nourriture  que  le  fœtus  reçoit  par  la  bouche  ;  quelques 
obfervateurs  prétendent  avoir  reconnu  cette  liqueur  dans 
fon  eflomac,  &  avoir  vu  quelques  fœtus  auxquels  le  cor- 
don ombilical  manquoit  entièrement.  Si  d autres  qui  n'en 
avoient  qu  une  très-petite  portion  qui  ne  tenoit  point  au 
placenta  3  mais ,  dans  ce  cas ,  la  liqueur  de  l'amnios  ne 
pourroit-elle  pas  entrer  dans  le  corps  du  fœtus  par  la  petite 
portion  du  cordon  ombilical,  ou  par  l'ombilic  même? 
d'ailleurs  on   peut  oppofer  à  ces  obfervations  d'autres 
obfervations.   On  a  trouvé  quelquefois  des  fœtus  qui 
avoient  la  bouche  fermée.  Si  dont  les  lèvres  n'étoient  pas 
féparées  ',  on  en  a  vu  auffi  dont  l'œfophage  n'avoit  aucune 
ouverture  :  pour  concilier  tous  ces  faits ,  il  s'eft  trouvé  des 
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Anatomiftes  qui  ont  cru  que  les  alimens  paffoient  au  fœtus 
en  partie  par  le  cordon  ombilical ,  Si  en  partie  par  la  bou- 
che. Il  me  paroît  qu'aucune  de  ces  opinions  n'eft  fondée  j 
il  n  efl  pas  queftion  d'examiner  le  feul  accroiffement  du 
fœtus,  Si  de  chercher  doii  di  par  où  il  tire  (a  nourriture; 
il  s'agit  de  favoir  comment  fe  fait  l'accroiffement  du  tout, 
car  le  placenta,  la  liqueur  Si  les  enveloppes  croifTent 
&  augmentent  aufTi-bien  que  le  foetus,  Sl  par  conféquent 
ces  inflrumens ,  ces  canaux  ,  employés  à  recevoir  ou 
à  porter  cette  nourriture  au  fœtus,  ont  eux-mêmes  une 
efpèce  de  vie.  Le  développement  ou  l'accroiffement  du 
placenta  Si  des  enveloppes  eft  aufTi  difficile  à  concevoir 
que  celui  du  fœtus ,  Si  on  pourroit  également  dire , 
comme  je  l'ai  déjà  infmué,  que  le  fœtus  nourrit  le  pla- 
centa, comme  l'on  dit  que  le  placenta  nourrit  le  fœtus. 
Le  tout  eft,  comme  Ion  fait,  flottant  dans  la  matrice, 
&  fans  aucune  adhérence  dans  les  commencemens  de  cet 
accroifl'ement;  ainfi ,  il  ne  peut  fe  faire  que  par  une  intuf- 
fufception  de  la  matière  laiteufe,  qui  eft  contenue  dans  la 
matrice  >  le  placenta  paroît  tirer  le  premier  cette  nourri- 
ture ,  convertir  ce  lait  en  fang ,  &  le  porter  au  fœtus  par 
des  veines  :  la  liqueur  de  famnios  ne  paroît  être  que  cette 
même  liqueur  laiteufe  dépurée  ,  dont  la  quantité  aug- 
mente par  une  pareille  intuftufception  ,  à  mefure  que  cette 
membrane  prend  de  l'accroiftement ,  Si  le  fœtus  peut  tirer 
de  cette  liqueur  par  la  même  voie  de  fintuftiifception  la 
nourriture  néceffaire  à  fon  développement ,  car  on  doit 
obfeiver  que  dans  les  premiers  temps ,  Si  même  jufqu'à 
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deux  Si  trois  mois,  le  corps  du  fœtus  ne  contient  que 
très. peu  de  fang  i  il  efl  blanc  comme  de  lyvoire ,  Si  ne 
paroît  être  compofé  que  de  lymphe  qui  a  pris  de  la  foli- 
dité  ;  Si.  comme  la  peau  efl  tranfparente ,  Si  que  toutes 
les  parties  font  très-molles,  on  peut  aifément  concevoir 
que  la  liqueur,  dans  laquelle  le  fœtus  nage,  peut  les  péné- 
trer immédiatement.  Si  fournir  ainli  la  matière  néceffaire 
à  fa  nutrition  &  à  fon  développement.  Seulement  on 
peut  croire  que,  dans  les  derniers  temps,  il  prend  de  la 
nourriture  par  la  bouche ,  puifqu'on  trouve  dans  fon  edo- 
macune  liqueur  femblable  à  celle  que  contient  famnios, 
de  Turine  dans  la  velîie ,  Si  des  excrémens  dans  les 
inteflins  j  Si  comme  on  ne  trouve  ni  urine,  ni  meconium,. 
c'efl  le  nom  de  ces  excrémens,  dans  la  capacité  de  fam- 
nios ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  fœtus  ne  rend 
point  d'excrémens,  d'autant  plus  qu'on  en  a  vu  naître 
fans  avoir  l'anus  percé ,  Si  fans  qu'il  y  eût  pour  cela  une 
plus  grande  quantité  de  meconium  dans  les  inteflins. 

Quoique  le  fœtus  ne  tienne  pas  immédiatement  à  la 
matrice,  qu'il  n'j  foit  attaché  que  par  de  petits  mamme- 
lons  extérieurs  à  fes  enveloppes,  qu  il  n'y  ait  aucune  com- 
munication du  fang  de  la  mère  avec  le  fien ,  qu'en  un  mot, 
il  foit,  à  plufieurs  égards,  auffi  indépendant  de  la  mère 
qui  le  porte,  que  lœuf  lefl  de  la  poule  qui  le  couve,  on 
a  prétendu  que  tout  ce  qui  afte61oit  la  mère ,  affeéloit  aufTi 
le  fœtus  i  que  les  impreiïions  de  fune  agiiïbient  fur  le 
cerveau  de  l'autre,  &  on  a  attribué  à  cette  influence  ima- 
ginaire les  reffemblances ,  les  monftruofités ,  &  fur-tout 
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les  taches  qu'on  voit  fur  la  peau.  J'ai  examiné  pîufieurs 
de  ces  marques ,  Si  je  n'ai  jamais  aperçu  que  des  taches 
qui  m  ont  paru  caufées  par  un  dérangement  dans  k  tiflu 
de  la  peau.  Toute  tache  doit  nécefîairement  avoir  une 
figure  qui  reiïemblera,  fi  l'on  veut ,  à  quelque  chofe  ;  mais 
je  crois  que  la  reffembiance  que  l'on  trouve  dans  celles- 
ci,  dépend  plutôt  de  1  imagination  de  ceux  qui  les  voient, 
que  de  celle  de  la  mère.  On  a  pouffé  fur  ce  fujet  le 
merveilleux  auffi  loin  qu'il  pouvoit  aller  ;  non-feulement 
on  a  voulu  que  le  fœtus  portât  les  repréfentations  réelles 
des  appétits  de  fa  mère^  mais  on  a  encore  prétendu  que, 
par  une  fympathie  lîngulière,  les  taches  qui  repréfentoient 
des  fruits ,  par  exemple ,  des  fraifes ,  des  cerifes ,  des 
mûres,  que  la  mère  avoit  defué  de  manger,  changeoient 
de  couleur  i  que  leur  couleur  devenoit  plus  foncée  dans 
la  faifon  oii  ces  fruits  entroient  en  maturité.  Avec  un  peu 
plus  d'attention  &  moins  de  prévention  ,  Ton  pourroit 
voir  cette  couleur  des  taches  de  la  peau  changer  bien 
plus  fouvent  :  ces  changemens  doivent  arriver  toutes  les 
fois  que  le  mouvement  du  fang  eft  accéléré ,  Si.  cet  effet 
eft  tout  ordinaire  dans  le  temps  où  la  chaleur  de  l'été 
fait  mûrir  les  fruits.  Ces  taches  font  toujours  ou  jaunes, 
ou  rouges,  ou  noires,  parce  que  le  fang  donne  ces  teintes 
de  couleur  à  la  peau  lorfqu'il  entre  en  trop  grande  quan- 
tité dans  les  vaifTeaux  dont  elle  eft  parfemée  :  û  ces 
taches  ont  pour  caufe  l'appétit  de  la  mère  ,  pourquoi 
n'ont-elks  pas  des  formes  <&  des  couleurs  auffi  variées 
que  les  objets  de  ces  appétits  ?  que  de  figures  fingulières 

ou 
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on  verroit  fî  les  vains  defus  de  îa  mère  étoient  écrits  fur 
la  peau  de  l'enfant. 

Comme  nos  fenfations  ne  reffemblent  point  aux  objets 
qui  les  caufent ,  il  eft  impoiïible  que  le  defir,  la  frayeur, 
1  horreur  y  qu'aucune  paffion  ,  en  un  mot ,  aucune  émotion 
intérieure  ,  puiiîent  produire  des  repréfentations  réelles 
de  ces  mêmes  objets  i  &  l'enfant  étant,  à  cet  égard,  auifi 
indépendant  de  la  mère  qui  le  porte  ,  que  l'œuf  1  efl;  de 
^a  poule  qui  le  couve ,  je  croirai  tout  auifi  volontiers ,  ou 
tout  auiïi  peu ,  que  l'imagination  d  une  poule  qui  voit 
tordre  le  col  à  un  coq  ,  produira  dans  les  œufs  qu'elle 
ne  ïÀx  qu'échauffer,  des  poulets  qui  auront  le  col  tordu, 
que  je  croirois  1  hifloire  de  la  force  de  l'imagination  de 
cette  femme  ,  qui  ,  ajant  vu  rompre  les  membres  à  un 
criminel  ,  mit  au  monde  un  enfant  dont  les  membres 
étoient  rompus. 

Mais ,  fuppofons  pour  un  inftant  que  ce  fait  fût  avéré, 
je  foutiendrois  toujours  que  1  imagination  de  îa  mère  n'a 
pu  produire  cet  effet  i  car ,  quel  eft  l'effet  du  faififfement 
&  de  1  horreur  ?  un  mouvement  intérieur ,  une  convulfion, 
{\  l'on  veut,  dans  le  corps  de  la  mère,  qui  aura  fecoué, 
ébranlé ,  comprimé ,  refferré ,  relâché ,  agité  la  matrice  3  que 
peut-il  réfulter  de  cette  commotion  ?  rien  de  femblable  à  la 
caufe  i  car  iî  cette  commotion  efl  très-violente  ,  on  con- 
çoit que  le  fœtus  peut  recevoir  un  coup  qui  le  tuera,  qui 
le  bleffera ,  ou  qui  rendra  difformes  quelques-unes  des 
parties  qui  auront  été  frappées  avec  plus  de  force  que  les 
autres  i  mais  comment  concevra- t-on  que  ce  mouvement. 
Tome  II,  E  e  e 
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cette  commotion  communiquée  à  la  matrice ,  puifTe  pro- 
duire dans  le  fœtus  quelque  chofe  de  femblable  à  la  penfée 
de  la  mère ,  à  moins  que  de  dire ,  comme  Harvej  ,  que  la 
matrice  a  la  faculté  de  concevoir  des  idées  ,  <5i  de  les 
réalifer  fur  le  fœtus  ? 

Mais,  me  dira-t-on , comment  donc  expliquer  le  fait; 
fi  ce  n'eft  pas  l'imagination  de  la  mère  qui  a  agi  fur  le 
fœtus ,  pourquoi  eft-il  venu  au  monde  avec  les  membres 
rompus?  A  cela  je  réponds  que  ,  quelque  témérité  qu'il  y 
ait  à  vouloir  expliquer  un  fait,  lorfqu  il  eft  en  même-temps 
extraordinaire  &  incertain,  quelque  défavantage  qu'on  ait 
à  vouloir  rendre  raifon  de  ce  même  fait  fuppofé  ,  comme 
vrai ,  lorfqu'on  en  ignore  les  circonftances  ,  il  me  paroît 
cependant  qu'on  peut  répondre  d'une  manière  fatisfaifante 
à  cette  efpèce  de  queftion ,  de  laquelle  on  n'eft  pas  en 
droit  d'exiger  une  folution  dire61e.  Les  chofes  les  plus 
extraordinaires  ,  Si  qui  arrivent  le  plus  rarement ,  arrivent 
cependant  aufTi  nécelTairement  que  les  chofes  ordinaires 
ôc  qui  arrivent  très-fouvent  i  dans  le  nombre  infini  de 
combinaifons  que  peut  prendre  la  matière  ,  les  arrange- 
mens  les  plus  extraordinaires  doivent  fe  trouver  ,  &  fe 
trouvent  en  effet ,  mais  beaucoup  plus  rarement  que.  les 
autres  ;  dès-lors  on  peut  parler ,  &  peut-être  avec  avantage, 
que  fur  un  million,  ou,  fi  Ion  veut,  mille  millions  d  en- 
fans  qui  viennent  au  monde  ,  il  en  naîtra  un  avec  deux 
têtes ,  ou  avec  quatre  jambes,  ou  avec  des  membres  rom- 
pus ,  ou  avec  telle  difformité  ou  monfl;ruofîté  particulière 
qu'on  voudra  fuppofer.  11  fe  peut  donc  naturellement ,,. 
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&  fans  que  l'imagination  de  la  mère  y  ait  eu  part ,  qu'il 
foit  né  un  enfant  dont  les  membres  étoient  rompus  ;  il 
fe  peut  même  que  cela  foit  arrivé  plus  d  une  fois  ,  &  il 
fe  peut  enfin  encore  plus  naturellement  ,  qu'une  femme 
qui  devoit  accoucher  de  cet  enfant ,  ait  été  au  fpe£lacle 
de  la  roue,  &  qu'on  ait  attribué  à  ce  qu'elle  y  avoit  vu, 
ÔL  à  fon  imagination  frappée ,  le  défaut  de  conformation 
de  fon  enfant.  Mais,  indépendamment  de  cette  réponfe 
générale  ,  qui  ne  fatisfera  guère  que  certaines  gens ,  ne 
peut-on  pas  en  donner  une  particulière  ,  &qui  aille  plus 
diredement  à    l'explication  de  ce  fait  ?  Le  fœtus  n'a  , 
comme  nous  l'avons  dit,  rien  de  commun  avec  la  mère , 
fes  fondions  en  font  indépendantes ,  il  a  fes  organes ,  fon 
iang  ,  fes  mouvemens,  &  tout  cela  lui  efl  propre  &  par- 
ticulier :   la  feule  chofe  qu'il  tire  de  fa  mère  ,  eft  cette 
liqueur  ou  lymphe  nourricière  que  filtre  la  matrice  i  fi  cette 
Ij^mphe  efl  altérée  ,  fi  elle  eft  envenimée  du  virus  véné- 
rien, l'enfant  devient  malade  de  la  même  maladie  ,  &on 
peut  penfer  que  toutes  les  maladies  qui  viennent  du  vice 
ou  de  l'altération  des  humeurs,  peuvent  fe  communiquer 
de  la  mère  au  fœtus  ;  on  fait  en  particulier  que  la  vérole 
fe  communique  ,  &  l'on  n'a  que  trop  d  exemples  d'enfans 
qui  font,  même  en  naiftant,  les  vi6limes  de  la  débauche 
de  leurs  parens.  Le  virus  vénérien  attaque  les  parties  les 
plus  folides  des  os ,  &  il  paroît  même  agir  avec  plus  de 
force,  <Stfe  déterminer  plus  abondamment  vers  ces  parties 
les  plus  folides ,  qui  font  toujours  celles  du  milieu  de  la 
longueur  des  os  >  car  on  fait  que  l'offification  commence 
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par  cette  partie  du  milieu,  qui  fe  durcit  la  première  &  sof- 
fifie  long-temps  avant  les  extrémités  de  l'os.  Je  conçois 
donc  que  lî  Icnfant  dont  il  efl  queftion ,  a  été ,  comme  il 
efl  très-poiTible^  attaqué  de  cette  maladie  dans  le  fein  de 
fa  mère  ,  il  a  pu  fe  faire  très-naturellement  qu'il  foit  venu 
au  monde  avec  les  os  rompus  dans  leur  milieu ,  parce  qu  ils 
l'auront  en  effet  été  dans  cette  partie  par  le  virus  vénérien. 

Le  rachitifme  peut  auffi  produire  le  même  effet  j  ily  a 
au  Cabinet  du  Roi  un  fquelette  d'enfant  rachitique ,  dont 
îes  os  des  bras  Se  des  jambes  ont  tous  des  calus  dans  le 
milieu  de  leur  longueur  3  à  finfpe^lion  de  ce  fquelette ,  on 
ne  peut  guère  douter  que  cet  enfant  n  ait  eu  les  os  des 
quatre  membres  rompus  dans  le  temps  que  la  mère  le  pot- 
toit,  enfuile  les  os  fe  font  réunis  &  ont  formé  ce  calus. 
(  y^oye?  les  Defcriptions  Jînatomiques  «S*  la  planche  ou  ejl 
reprefenté  ce  fquelette  de  rachitique  j  volume  3.  y 

Mais  c'eft  affez  nous  arrêter  fur  un  fait  que  la  feule 
crédulité  a  rendu  merveilleux  i  malgré  toutes  nos  raifons 
&  malgré  la  Philofophie  ,  ce  fait  ,  comme  beaucoup 
d'autres  ,  reliera  vrai  pour  bien  des  gens  :  le  préjugé  , 
fur-tout  celui  qui  efl  fondé  fur  le  merveilleux  ,  triomphera 
toujours  de  la  raifon,  &  Ion  feroit  bien  peu  philofophe» 
fi  l'on  s'en  étonnoit.  Comme  il  eftfouvent  queftion  dans  le 
monde  de  ces  marques  des  enfans ,  &  que  dans  le  monde 
îes  raifons  générales  &  philofophiques  font  moins  d'effet 
qu'une  hiftoriette  ,  il  ne  faut  pas  compter  qu'on  puifîe 
jamais  perfuader  aux  femmes  ,  que  les  marques  de  leurs 
enfans  n'ont  aucun  rapport  avec  les  envies  qu'elles  n'ont 
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pu  fatisfaire  j  cependant  ne  pourroit-on  pas  leur  demander , 
avant  la  naifTance  de  l'enfant ,  quelles  ont  été  les  envies 
qu'elles  n'ont  pu  fatisfaire  ,  <Sc  quelles  feront  par  confé- 
quent  les  marques  que  leur  enfant  portera  ?  j'ai  fait  quel- 
quefois cette  queilion ,  &.  j  ai  fâché  les  gens  fans  les  avoir 
convaincu. 

La  durée  de  la  grofTefTe  eft,  pour  l'ordinaire ,  d'environ 
neuf  mois ,  c'efl-à-dire  ,  de  deux  cens  foixante  Si.  quatorze 
ou  deux  cens  foixante  Si.  quinze  jours ,  ce  temps  eft  cepen- 
dant quelquefois  plus  long,  &  très-fouvent  bien  plus  court» 
on  fait  qu'il  naît  beaucoup  d'enfans  à  fept  Si  à  huit  mois , 
on  fait  auffi  qu'il  en  naît  quelques-uns  beaucoup  plus  tard 
qu'au  neuvième  mois  3  mais,  en  général,  les  accouchemens 
qui  précèdent  le  terme  de  neuf  mois,  font  plus  communs 
que  ceux  qui  le  paffent.  AufTi  on  peut  avancer  ,  que  le 
plus  grand  nombre  des  accouchemens  qui  n'arrivent  pas 
entre  le  deux  cens  foixante  &  dixième  jour  Si  le  deux  cens 
quatre-vingtième  ,  arrivent  du  deux  cens  foixanlième  au 
deux  cens  foixante  &  dixième  ,  &  ceux  qui  difent  que 
ces  accouchemens  ne  doivent  pas  être  regardés  comme 
prématurés ,  paroiffent  bien  fondés  ;  félon  ce  calcul ,  les 
temps  ordinaires  de  l'accouchement  naturel  s'étendent  à 
vingt  jours  ,  c'eft-à-dire  ,  depuis  huit  mois  Si  quatorze 
jours  jufqu'à  neuf  mois  &  quatre  jours. 

On  a  fait  une  obfervation ,  qui  paroît  prouver  l'étendue 
de  cette  variation  dans  la  durée  dcs  grolTefîés  en  général , 
A  donner  en  même  -  temps  le  moyen  de  la  réduire  à 
un  terme  fixe  dans  telle  ou  telle  groffeffe  particulière. 
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Quelques  perfonnes  prétendent  avoir  remarqué  que  l'ac- 
couchement arrivoit  après  dix  mois  lunaires  de  vingt-fept 
jours  chacun  ,  ou  neuf  mois  folains  de  trente  jours,  au 
premier  ou  au  fécond  jour  qui  répondoient  aux  deux  pre- 
miers jours  auxquels  1  écoulement  périodique  arrivoit  à  la 
mère  avant  fa  grofTeffe.  Avec  un  peu  d'attention ,  Ton  verra 
que  le  nombre  de  dix  périodes  de  lécoulement  des  règles , 
peut  en  effet  fixer  le  temps  de  l'accouchement  à  la  fin  du 
neuvième  mois  ou  au  commencement  du  dixième  ^. 

Il  naît  beaucoup  d'enfans  avant  le  deux  cens  foixan- 
tième  jour ,  Si ,  quoique  ces  accouchemens  précèdent  le 
terme  ordinaire  ,  ce  ne  font  pas  de  fauffes  -  couches  , 
parce  que  ces  enf:ms  vivent  pour  la  plupart i  on  dit  ordi- 
nairement quils  font  r.és  à  fept  mois ,  ou  à  huit  mois ,  mais 
il  ne  faut  pas  croire  qu  ils  naiffent  en  effet  préLilément  à 
fept  mois  ou  à  huit  mois  accomplis ,  c  efl  indiffeiemment 
dans  le  courant  du  fixième  ,  du  feptième,  du  huitième  & 
même  dans  le  commencement  du  neuvième  mois.  Hippo- 
crate  dit  clairement,  que  les  enfans  de  fept  mois  naiffent 
dès  le  cent  quatre-vingt-deuxième  jour,  ce  qui  fait  préci- 
fément  la  moitié  de  1  année  folaire. 

On  croit  communément  que  les  enfans  qui  naiffent  à 
huit  mois  ne  peuvent  pas  vivre  ,  ou  du  moins  qu'il  en 

*  ^^  hanc  normam  matronœ  prudendores  calculas  fuos  fubducentes 

( dum  ftnguUs  menjibus  folutum  mcnjirui  fluxus  dicm  in  fajîos  rcferuntj 

fpcraro  excïdunt  j  verîim  tranjacl'is  decem  luna  currïculis ,  eodem  du  quo 

(  o.hfqut prAgnat'ione  foret )  menjîrua  iis profluerent  ^  panum  experiuntur 

rentnfque  frucîum  colligunt.  (  Harvey  de  générât,  pag.  261.) 
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périt  beaucoup  plus  de  ceux-là  que  de  ceux  qui  naifTent 
à  fept  mois.  Pour  peu  que  l'on  réfléchifTe  fur  cette  opi- 
nion ,  elle  paroît  n'être  qu'un  paradoxe  ,  &je  ne  fais  (î, 
en  confultant  l'expérience  ,  on  ne  trouvera  pas  que  c'eft 
une  erreur  :  l'enfant  qui  vient  à  huit  mois ,  eft  plus  formé 
&  par  conféquent  plus  vigoureux ,  plus  fait  pour  vivre ,  que 
celui  qui  n'a  que  fept  moisi  cependant  cette  opinion,  que 
les  enfans  de  huit  mois  périfTent  plutôt  que  ceux  de  fept , 
efl  afTez  communément  reçue  ,  &   elle  eft  fondée  fur 
l'autorité  d'Ariftote ,  qui  dit  :  Cœteris  animantlhus  fercndl 
uteri  unum  efl  tempus  y  homini  vero  plura  flint  ;   quippè  & 
feptimo  metife  &  decimo  najcitur  ,  atque  etiam   inter  feptl- 
mum  &  decimum  pofltis  ^  qui  enim  menfe  oclavo  nafcuntur , 
etfi  minus  ,  tamen  vivere  pojjunt.  (  V.  de  Générât,  anim.  /.  4  , 
c.  ult.)  Le  commencement  du  feptième  mois  eft  donc  le 
premier  terme  de  faccouchement  5  fi  le  fœtus  eft  rejeté 
plutôt ,  il  meurt ,  pour  ainli  dire ,  fans  être  né  ;  c'eft  un  fruit 
avorté  qui  ne  prend  point  de  nourriture  ,  <&,  pour  l'ordi- 
naire ,  il  périt  fubitement  dans  la  faufte  -  couche.  Il  y  a  , 
comme  l'on  voit,  de  grandes  limites  pour  les  termes  de 
l'accouchement;,  puifqu'elles  s'étendent  depuis  le  feptième 
jufqu'au  neuvième  &  dixième  mois,  êi  peut-être  jufqu'au 
onzième  j  il  naît ,  à  la  vérité ,  beaucoup  moins  d'enfans  au 
dixième  mois  qu'il  n'en  naît  dans  le  huitième ,  quoiqu'il  en 
naifte  beaucoup  au  feptième i  mais,  en  général,  les  limites 
du  temps  de  l'accouchement  font  au  moins  de  trois  mois  ^ 
c'eft-à-dire,  depuis  le  feptième  jufqu'au  dixième. 
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Les  femmes  qui  ont  faitpîufieurs  enfans,  afTurent  pref- 
que  toutes  que  les  femelles  nailTent  plus  tard  que  les  mâles  i 
fi  cela  eft ,  on  ne  devroit  pas  être  furpris  de  voir  naître  des 
enfans  à  dix  mois ,  fur-tout  des  femelles.  Lorfque  les  en- 
fans  viennent  avant  neuf  mois ,  ils  ne  font  pas  auiïl  gros 
ni  aufTi  formés  que  les  autres  i  ceux  ,  au  contraire  ,  qui  ne 
viennent  qu'à  dix  mois,  ou  plus  tard  ,  ont  le  corps  feniî- 
blement  plus  gros  Sl  mieux  formé  que  ne  lefl  ordinaire- 
ment celui  des  nouveaux-nés  i  les  cheveux  font  plus  longs , 
l'accroifTement  des  dents ,  quoique  cachées  fous  les  genci- 
ves, eft  plus  avancé,  le  fon  de  la  voix  eft  plus  net ,  Si  le 
ton  en  eft  plus  grave  qu'aux  enfans  de  neuf  mois.  On  pour- 
roit  reconnoître,  à  finfpedion  du  nouveau-né,  de  com- 
bien fa  naiffance  nuroit  été  retardée,  fi  les  proportions  du 
corps  de  tous  les  enfans  de  neuf  mois  étoient  femblables, 
Si  il  les  progrès  de  leur  accroifîement  étoient  réglés  i  mais 
le  volume  du  corps  cSc  fon  accroilTement  varient  félon  le 
tempérament  de  la  mère  Si  celui  de  1  enfant  3  ainfi,  tel  en- 
fant pourra  naître  à  dix  ou  onze  mois,  qui  ne  ferapasplus 
avancé  qu'un  autre  qui  fera  né  à  neuf  mois. 

Il  j  a  beaucoup  d'incertitude  furies  caufes  occafionneîîes 
de  l'accouchement  ,  Si  l'on  ne  fait  pas  trop  ce  qui  peut 
obliger  le  fœtus  àfortir  de  la  matricei  les  uns  penfent  que 
le  fœtus  ajant  acquis  une  certaine  groiTeur^  la  capacité  de 
la  matrice  fe  trouve  trop  étroite  pour  qu'il  puiffe  y  de- 
meurer ,  Si  que  la  contrainte  oii  il  fe  trouve  ,  l'oblige  à 
faire  des  efforts  pour  fortiv  de  fa  prifon  ?  d'autres  difent , 

Si  cela 
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Se  cela  revient  à-peu-près  au  même,  que  c'eft  le  poids 
du  fœtus  qui  devient  (i  fort  que  la  matrice  s'en  trouve 
furchargée,  &  qu'elle  eft  forcée  de  s'ouvrir  pour  s'en 
délivrer.  Ces  raifons  ne  me  paroiHent  pas  fatisfaifantesi 
îa  matrice  a  toujours  plus  de  capacité  &  de  réfiftance  quil 
nen  faut  pour  contenir  un  fœtus  de  neuf  mois  &  pour 
en  foutenir  le  poids ,  puifque  fouvent  elle  en  contient 
deux ,  &  qu  il  efl  certain  que  le  poids  Si  la  grandeur  de 
deux  jumeaux  de  huit  mois,  par  exemple,  font  plus  con- 
fidérables  que  le  poids  Sl  la  grandeur  d'un  feul  enfant  de 
neuf  mois  ;  d ailleurs  il  arrive  fouvent  que  lenfant  de 
neuf  mois ,  qui  vient  au  monde ,  efl  plus  petit  que  le  fœtus 
de  huit  mois,  qui  cependant  refte  dans  la  matrice. 

Galien  a  prétendu  que  le  fœtus  demeuroit  dans  la  ma- 
trice jufqu'à  ce<|u'il  fût  aflcz  formé  pour  pouvoir  prendre 
fa  nourriture  par  la  bouche ,  Si  qu  il  ne  fortoit  que  par  le 
befoin  de  nourriture,  auquel  il  ne  pouvait  fatisfaire.  D'au- 
tres ont  dit  que  le  fœtus  fe  nourriifoit  par  la  bouche,  de 
la  liqueur  même  de  famnios ,  Si  que  cette  liqueur  qui, 
dans  les  commencemens,  eft  une  lymphe  nourricière,  peut 
s'altérer  fur  la  fin  de  la  grofTeffe  par  le  mélange  de  îa  tranf- 
piration  ou  de  1  urine  du  fœtus,  Si  que,  quand  elle  eft 
altérée  à  un  certain  point,  le  fœtus  s'en  dégoûte  &  ne 
peut  plus  s'en  nourrir,  ce  qui  l'oblige  à  faire  des  efforts 
pour  lortir  de  fon  enveloppe  Si  de  la  matrice.  Ces  raifons 
ne  me  paroiftent  pas  meilleures  que  les  premières,  car 
il  s'enfuivroit  de-là  que  les  fœtus  les  plus  foibles  Si  les 
plus  petits  refteroient  néceflairement  dans  le  fein  de  la 
Tome  II  Fff 
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mère  plus  long-temps  que  les  fœtus  plus  forts  Si  plus  gros, 
ce  qui  cependant  n'arrive  pas  ;  d'ailleurs  ce  n'ell  pas  la 
nourriture  que  le  fœtus  cherche  dès  qu'il  efl  né,  il  peut 
s'en  pafTer  aifément  pendant  quelque  temps  ;  il  femble  au 
contraire  que  la  chofe  la  plus  preffée  eft  de  fe  débar- 
laiïer  du  fuperflu  de  la  nourriture  qu  il  a  prife  dans  le  fein 
de  la  mère ,  &  de  rendre  le  mecomum  :  auffi  a-t-il  pam 
plus  vrailemblable  à  d'autres  Anatomiftes  ^,  de  croire  que 
le  fœtus  ne  fort  de  la  matrice  que  pour  être  en  état  de 
rendre  fes  excrémens  i  ils  ont  imaginé  que  ces  excrémens 
accumulés  dans  les  bojaux  du  fœtus ,  lui  donnent  des 
coliques  douloureufes,  qui  lui  font  faire  des  mouvemens 
Si  des  efforts  11  grands,  que  la  matrice  efl;  enfin  obligée 
de  céder  &  de  s'ouvrir  pour  le  lailTer  fortir.  J  avoue  que 
je  ne  fuis  guère  plus  fatisfait  de  cette  explication  que  des 
autres  i  pourquoi  le  fœtus  ne  pourroit-il  pas  rendre  fes 
excrémens  dans  lamnios  même,  s'il  étoit  en  eifet  prefle 
de  les  rendre  ?  or  cela  n'eft  jamais  arrivé,  il  paroît  au 
contraire  que  cette  néceffité  de  vendre  le  meconium ,  ne  fe 
fait  fentir  qu'après  la  naifTance,  &  que  le  mouvement  du 
diaphragme^  occafionné  par  celui  du  poumon,  comprime 
les  inteflins  &  caufe  cette  évacuation  qui  ne  fe  feroit  pas 
fans  cela ,  puilque  l'on  n'a  point  trouvé  le  meconium  dans 
î'amnios  des  fœtus  de  dix  à  onze  mois,  qui  n'ont  pas 
lefpiré.  Si  quau  contraire  un  enfant  à  (ix  ou  fept  mois 
rend  ce  meconium  peu  de  temps  après  qu'il  a  refpiré. 
D'autres  Analomifles ,  &  entr'autres  Fabrice  d'Aqua- 

"^  Drelincourt  efl: ,  je  crois ,  Tauteur  de  cette  opinion. 
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pendente ,  ont  cru  que  le  fœtus  ne  fortoit  de  la  matrice 
que  par  le  befoin  oii  il  fe  trouvoit  de  fe  procurer  du  rafraî- 
chiffement  au  moyen  de  la  refpiration.  Cette  caufe  me 
paroît  encore  plus  éloignée  qu'aucune  des  autres  i  le  fœtus 
a-t-il  une  idée  de  la  refpiration  fans  avoir  jamais  refpiré  ? 
fait-il  û  la  refpiration  le  rafraîchira  ?  ell-il  même  bien 
vrai  qu'elle  rafraîchifie  ?  il  paroît  au  contraire  qu'elle  donne 
un  plus  grand  mouvement  au  fang,  6c  que  par  conféquent 
elle  augmente  de  chaleur  intérieure,  comme  l'air  chaffé 
par  un  foufïïet  augmente  fardeur  du  feu. 

Après  avoir  pefé  toutes  ces  explications  &  toutes  les 
raifons  d'en  douter,  j'ai  foupçonné  que  la  fortie  du  fœtus 
devoit  dépendre  d'une  caufe  toute  différente.  L'écoule- 
ment des  menflrues  fe  fait,  comme  fon  fait,  périodique- 
ment Si  à  des  intervalles  déterminés  3  quoique  la  grofleffe 
fupprime  cette  apparence ,  elle  n'en  détruit  cependant 
pas  la  caufe,  &  quoique  le  fang  ne  paroifîé  pas  au  terme 
accoutumé ,  il  doit  fe  faire  dans  ce  même  temps  une 
efpèce  de  révolution  femblabîe  à  celle  qui  fe  faifoit  avant 
la  grofTeffe  :  auffi  y  a-t-il  plufieurs  femmes  dont  les  menf- 
trues  ne  font  pas  abfolument  fupprimées  dans  les  premiers 
mois  de  la  groiïeiïe.  J'imagine  donc  que  ,  lorfqu'une 
femme  a  conçu ,  la  révolution  périodique  fe  fait  comme 
auparavant,  mais  que  comme  la  matrice  efl  gonflée,  & 
qu'elle  a  pris  de  la  maffe  &  de  l'accroiffement,  les  canaux 
excrétoires  étant  plus  ferrés  Se  plus  prefTés  qu'ils  ne 
î'étoient  auparavant,  ne  peuvent  s'ouvrir  ni  donner  d'iffue 
nu  fang ,  à  moins  qu  il  n'arrive  avec  tant  de  force  ou  en  fi 
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grande  quantité  qu'il  puifTe  fe  faire  paffage  malgré  la  réfif- 
tancequi  lui  eft  oppofée  i  dans  ce  cas,  il  paroîtra  dufang, 
Si,  s  il  coule  en  grande  quantité,  l'avortement  fuivra  i  la 
matrice  reprendra  la  forme  qu'elle  avoir  auparavant,  parce 
que  le  fang  ayant  rouvert  tous  les  canaux  qui  setoient 
fermés  j  ils  reviendront  au  même  état  quils  étoient  :  (i  le 
fang  ne  force  qu'une  partie  de  ces  canaux ,  l'œuvre  de 
la  génération  ne  fera  pas  détruite  ,  quoiqu'il  paroifle  du 
fang,  parce  que  la  plus  grande  partie  de  la  matrice  fe 
trouve  encore  dans  1  état  qui  efl  nécefTaire  pour  qu'elle 
puifTe  s'exécuter ,  dans  ce  cas  il  paroîtra  du  fang ,  Se 
]'avortement  ne  fuivra  pas  ;  ce  fang  fera  feulement  en 
moindre  quantité  que  dans  les  évacuations  ordinaires. 

Lorfqu  il  n'en  paroît  point^  du  tout ,  comme  c  efl  le 
cas  le  plus  ordinaire  ,  la  première  révolution  périodique 
ne  hiiffe  pas  de  fe  marquer  Si  de  le  faire  fentir  par  les 
mêmes  douleurs,  les  mêmes  fymptônies  j  il  fe  fait  donc, 
dès  le  temps  de  la  première  fuppreflion  ,  une  violente 
a(nion  fur  la  matrice.  Si  pour  peu  que  cette  aélion  fût 
augmentée ,  elle  détruiroit  louvrage  de  la  génération  : 
on  peut  même  croire,  avec  afTez  de  fondement,  que  de 
toutes  les  conceptions  qui  fe  font  dans  les  derniers  jours 
qui  précédent  l'arrivée  des  menflrues,  il  en  réufTit  fort  peu, 
&  que  fadion  du  fang  détruit  aifément  les  foibles  racines 
d'un  germe  fi  tendre  Si  fi  délicat  i  les  conceptions  au 
contraire  qui  fe  font  dans  les  jours  qui  fuivent  f écoule* 
ment  périodique ,  font  celles  qui  tiennent  Si  qui  réuilif- 
fent  le  mieux,  parce  que  le  produit  de  la  conception  a 
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plus  de  temps  pour  croître,  pour  fe  fortifier,  &  pour 
réfifler  à  î'aclion  du  fang  &  à  la  révolution  qui  doit  arriver 
au  terme  de  Técoulement. 

Le  fœtus  ayant  fubi  cette  première  épreuve,  &  y  ayant 
réfifté ,  prend  plus  de  force  &  d'accroiffement ,  &  eft 
plus  en  état  de  fouffiir  la  féconde  révolution  qui  arrive 
un  mois  après  la  première  ;  auffi  les  avortemens  caufés 
par  la  féconde  période,  font-ils  moins  fréquens  que  ceux 
qui  font  caufés  par  la  première  i  à  la  troifième  période  le 
danger  efl  encore  moins  grand ,  Sl  moins  encore  à  la 
quatrième  Sl  à  la  cinquième ,  mais  il  y  en  a  toujours  ;  il 
peut  arriver,  &  il  arrive  en  effet  de  fauffes-couches  dans 
les  temps  de  toutes  ces  révolutions  périodiques  ;  feule- 
ment on  a  obfervé  qu'elles  font  plus  rares  dans  le  milieu 
de  la  grolTeffe ,  &  plus  fréquentes  au  commencement  Si. 
à  la  fin  :  on  entend  bien  par  ce  que  nous  venons  de  dire, 
pourquoi  elles  font  plus  fréquentes  au  commencement, 
il  nous  refle  à  expliquer  pourquoi  elles  font  auffi  plus 
fréquentes  vers  la  fin  que  vers  le  milieu  de  la  grofTefTe. 

Le  fœtus  vient  ordinairement  au  monde  dans  le  temps 
de  la  dixième  révolution  j  lorfqu'il  naît  à  la  neuvième  ou 
à  la  huitième,  il  ne  laiffe  pas  de  vivre.  Se  ces  accouche- 
mens  précoces  ne  font  pas  regardés  comme  de  faufTes- 
couches ,  parce  que  1  enfant,  quoique  moins  formé,  ne 
laiffe  pas  de  l'être  affez  pour  pouvoir  vivre  :  on  a  même 
prétendu  avoir  des  exemples  d'enfans  nés  à  la  feptième. 
Si  même  à  la  fixième  révolution ,  c'e(l-à-dire ,  à  cinq  ou 
fix  mois,  qui  n'ont  pas  laiffé  de  vivre  ;  il  n'y  a  donc  de 
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différence  entre  l'accouchement  &  la  fauffe-couche ,  que 
relativement  à  la  vie  du  nouveau-né  ;  Si,  tn  confidérant 
la  chofe  généralement,  le  nombre  des  fauffesc-ouches 
du  premier ,  du  fécond  <5c  du  troifième  mois  eft  très- 
confidérable  par  les  raifons  que  nous  avons  dites,  &  le 
nombre  des  accouchemens  précoces  du  feptième  &  du 
huitième  mois  eft  auffi  affez  grand  ,  en  comparaifon  de 
celui  des  fauffes- couches  des  quatrième,  cinquième  <& 
fixième  mois,  parce  que,  dans  ce  temps  du  milieu  de  la 
groffefle ,  1  ouvrage  de  la  génération  a  pris  plus  de  folidité 
Si  plus  de  force,  qu'ayant  eu  celle  de  réfifter  à  l'adion 
des  quatre  premières  révolutions  périodiques,  il  en  fau- 
droit  une  beaucoup  plus  violente  que  les  précédentes  pour 
le  détruire  :  la  même  raifon  lubfifte  pour  le  cinquième 
&  le  fixième  mois,  &  même  avec  avantage,  car  l'ouvrage 
de  la  génération  eft  encore  plus  folide  à  cinq  mois  quà 
quatre,  Si  à  ûx  mois  qu'à  cinq  ;  mais,  loiTqu  on  eft  arrivé 
à  ce  terme ,  le  fœtus  qui  jufqu  alors  eft  foible,  Sl  ne  peut 
agir  que  foiblement  par  fes  propres  forces ,  commence  à 
devenir  fort  &  à  s'agiter  avec  plus  de  vigueur.  Si  loifque 
le  temps  de  la  huitième  période  arrive,  Si  que  la  matrice 
en  éprouve  l'adion ,  le  fœtus  qui  l'éprouve  auffi ,  fait  des 
efforts  qui  fe  réunift^ant  avec  ceux  de  la  matrice  ,  faci- 
litent fon  exclufion ,  Si  il  peut  venir  au  monde  dès  le 
feptième  mois  toutes  les  fois  qu'il  eft  à  cet  âge  plus 
vigoureux  ou  plus  avancé  que  les  autres ,  Si ,  dans  ce  cas , 
il  pourra  vivre  ;  au  contraire,  s'il  ne  venoit  au  monde 
que  par  la  foiblefte  de  la  matrice  qui  n'auroit  pu  réfifter 
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au  coup  du  fang  de  ceue  huitième  lévolution ,  l'accou- 
chement feroit  regardé  comme  une  taulTe  -  couche  ,  <5c 
l'enfant  ne  vivroit  pas  ;  mais  ces  cas  font  rares,  car  û  le 
fœtus  a  réfifté  aux  fept  premières  révolutions ,  il  n'y  a 
que  des  accidens  particuliers  qui  puifTent  faire  qu'il  ne 
réfide  pas  à  la  huitième,  en  fuppofant  qu'il  n'ait  pas  acquis 
plus  de  force  Si.  de  vigueur  qu  il  n'en  a  ordinairement 
dans  ce  temps.  Les  fœtus  qui  n'auront  acquis  qu'un  peu 
plus  tard  ce  même  degré  de  force  Sl  de  vigueur  plus 
grande  ,  viendront  au  monde  dans  le  temps  de  la  neu- 
vième période ,  Se  ceux  auxquels  il  faudra  le  temps  de  neuf 
mois  pour  avoir  cette  même  force ,  viendront  à  la  dixième 
période,  ce  qui  efl  le  terme  le  plus  commun  Si.  le  plus 
général  ;  mais  lorfque  le  fœtus  n'aura  pas  acquis  dans  ce 
temps  de  neuf  mois  ce  même  degré  de  perfedion  <^  de 
force ,  il  pourra  relier  dans  la  matrice  jufqu'à  la  onzième ,  Si. 
même  jufquà  la  douzième  période,  c'eft-à-dire^  ne  naître 
qu  à  dix  ou  onze  mois ,  comme  on  en  a  des  exemples. 

Cette  opinion  ,  que  ce  font  les  menftrues  qui  font 
la  caufe  occafionnelle  de  l'accouchement  des  différens 
temps  ,  peut  être  confirmée  par  plufieurs  autres  raifons 
que  je  vais  expofer.  Les  femelles  de  tous  les  animaux,  qui 
n'ont  point  de  menftrues,  mettent  bas  toujours  au  même 
terme  à  très-peu  près,  il  n'y  a  jamais  qu'une  très-légère 
variation  dans  la  durée  de  la  geftation  j  on  peut  donc 
foupçonner  que  cette  variation ,  qui ,  dans  les  femmes,  efl 
fi  grande,  vient  de  l'adion  du  fang  qui  fe  fait  fentir  à 
toutes  les  périodes. 
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Nous  avons  dit  que  le  placenta  ne  tient  à  la  matrice 
que  par  quelques  mamnielons ,  &  qu'il  n'y  a  de  fang ,  ni 
dans  ces  mammelons,  ni  dans  les  lacunes  où  ils  font 
nichés ,  &  que  quand  on  les  en  fépare ,  ce  qui  fe  fait  aifé- 
ment  Si  fans  effort,  il  ne  fort  de  ces  mammelons  Si  de 
ces  lacunes  qu'une  liqueur  laiteufe  i  or  comment  fe  fait-il 
donc  que  1  accouchement  foit  toujours  fuivi  d'une  hémor- 
ragie, même  confidérable  ,  d'abord  de  fang  afîez  pur, 
enfuite  de  fang  mêlé  de  férofité^  &c.  ?  Ce  fang  ne  vient 
point  de  la  féparation  du  placenta,  les  mammelons  font 
tirés  hors  des  lacunes  fans  aucune  effufion  de  fang,  puifque 
ni  les  uns  ni  les  autres  n'en  contiennent  ;  l'accouchement 
qui  confifte  précifément  dans  cette  féparation ,  ne  doit 
donc  pas  produire  du  fang  ',  ne  peut-on  pas  croire  que 
c'efl  au  contraire  laéiion  du  fang  qui  produit  1  accouche- 
ment ?  &  ce  fang  eft  celui  des  menftrues  qui  force  les 
vaiffeaux  dès  que  la  miatrice  eft  vide ,  Si  qui  commence 
à  couler  immédiatement  après  l'enfantement,  comme  il 
couloit  avant  la  conception. 

On  fait  que,  dans  les  premiers  temps  de  la  grofrefTe, 
le  fac  qui  contient  l'œuvre  de  la  génération  n'ell  point 
du  tout  adhérent  à  la  matrice  i  on  a  vu  par  les  expériences 
de  Graaf  qu'on  peut ,  en  fouillant  deffus  la  petite  bulle,  la 
faire  changer  de  lieu  i  ladhérence  n'eft  même  jamais 
bien  forte  dans  la  matrice  des  femmes ,  &  à  peine  le  pla- 
centa tient-il  à  la  membrane  intérieure  de  ce  vifcère  dans 
les  premiers  temps ,  il  n'j  ell;  que  contigu  c^  joint  par  une 
matière  mucilagineufe  qui  na  prefque  aucune  adhéfion} 
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dès-lovs  pourquoi  arrive-t-il  que ,  dans  les  fauffes-couches 
du  premier  &  du  fécond  mois,  cette  bulle  ,  qui  ne  tient  à 
rien,  ne  fort  cependant  jamais  qu'avec  grande  efFufion  de 
fang  ?  ce  n'eft  certainement  pas  la  fortie  de  la  bulle  qui 
occafionne  cette  efFufion ,  puifqu'elle  ne  tenoit  point  du 
tout  à  la  matrice  i  c  cft ,  au  contraire ,  Tadion  de  ce  fang 
qui  oblige  la  bulle  à  fortir  :  &  ne  doit- on  pas  croire  que 
ce  fang  eft  celui  des  menftrues,  qui ,  en  forçant  les  canaux 
par  lefquels  il  avoit  coutumede  paffer,  avant  la  conception , 
en  détruit  le  produit  en  reprenant  fa  route  ordinaire  ? 

Les  douleurs  de  l'enfantement  font  occafionnées  prin- 
cipalement par  cette  adion  du  fang ,  car  on  fait  qu'elles 
font  tout  au  moins  aufTi  violentes  dans  les  fauiïes  -  cou- 
ches de  deux  Si.  trois  mois,  que  dans  les  accouchemens 
ordinaires  ,  &  qu'il  y  a  bien  des  femmes  qui  ont,  dans 
tous  les  temps ,  &  fans  avoir  conçu ,  des  douleurs  très- 
vives  lorfque  l'écoulement  périodique  eft  fur  le  point  de 
paroître  ,  Si  ces  douleurs  font  de  la  même  efpèce  que 
celles  de  la  fauffe-couche  ,  ou  de  l'accouchement  ;  dès- 
lors  ne  doit-on  pas  foupçonner  qu'elles  viennent  de  la 
même  caufe? 

11  paroît  donc  que  la  révolution  périodique  du  fang 
menftruel  peut  influer  beaucoup  fur  l'accouchement  ,  & 
qu'elle  eft  la  caufe  de  la  variation  des  termes  de  l'ac- 
couchement dans  les  femmes ,  d'autant  plus  que  toutes 
les  autres  femelles  ,  qui  ne  font  pas  fujettes  à  cet  écou- 
lement périodique ,  mettent  bas  toujours  au  même  terme; 
mais  il  paroît  aulîi  que  cette  révolution  occafionnée  par 
Tome  II  Ggg 
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1  aélion  du  fang  menftruel ,  n'cfl  pas  la  caufe  unique  de 
l'accouchement,  &  que  1  adion  propre  du  fœtus  ne  laiffe 
pas  dy  contribuer,  puifqu'on  a  vu  des  enfans  qui  fe  font 
fait  jour  &  font  fortis  de  la  matrice  ,  après  la  mort  de  la 
mèrei  ce  qui  fuppofe  néceffairement ,  dans  le  fœtus ,  une 
aélion  propre  Si.  particulière ,  par  laquelle  il  doit  toujours 
faciliter  fon  exclufion  ,  Si  même  fe  la  procurer  en  entier 
dans  de  certains  cas. 

Les  fœtus  diS  animaux  ,  comme  des  vaches  ,  des 
brebis  ,  &c.  n'ont  qu'un  terme  pour  naître  ;  le  temps 
de  leur  féjour  dans  le  ventre  de  la  mère  eu  toujours  le 
même  ,  &  l'accouchement  eft  fans  hémorrhagie  >  n'en 
doit-on  pas  conclure  ,  que  le  fang  que  les  femmes  ren- 
dent après  l'accouchement  ,  eft  le  fang  des  menftrues  , 
Si.  que  û  le  fœtus  humain  naît  à  des  termes  li  différens, 
ce  ne  peut  être  que  par  ladion  de  ce  fang  qui  fe  fait 
fentir  fur  la  matrice  à  toutes  les  révolutions  périodiques  ? 
il  eft  naturel  d  imaginer  que  ,  fi  les  femelles  des  animaux 
vivipares  avoient  des  menftrues  comme  les  femmes  ^ 
leurs  accouchemens  feroient  fuivis  d  effufion  de  fang  , 
&  qu'ils  arriveroient  à  diftéiens  termes.  Les  fœtus  des 
animaux  viennent  au  monde  revêtus  de  leurs  enveloppes. 
Si  il  arrive  rarement  que  les  eaux  s'écoulent  &  que  les 
membranes  ,  qui  les  contiennent,  fe  déchirent  dans  l'ac- 
couchement ,  au  lieu  qu  il  eft  très  -  rare  de  voir  fortir 
ainfi  le  fac  tout  entier  dans  les  accouchemens  des  fem- 
mes i  cela  femble  prouver  que  le  fœtus  humain  fait 
plus  d'efforts  que  les  autres  pour  fortir  de  fa  prifûn;> 


Des    a  n  j  m  j  u  X,  419 

ou  bien  que  la  matrice  de  la  femme  ne  fe  prête  pas 
auffi  naturellement  au  pafîage  du  fœtns ,  que  celle  des 
animaux  ,  car  c'eft  le  fœtus  qui  déchire  fa  membrane  par 
les  efforts  qu'il  fait  pour  fortir  de  la  matrice  ,  êc  ce  dé- 
chirement n'arrive  qu'à  caufe  de  la  grande  réfiftance  que 
fait  l'orifice  de  ce  vifcère  ,  aVwint  que  de  fe  dilater  afTez 
pour  laiffer  paffer  l'enfant. 


gg  ij 
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RÉCAPITULATION. 

X  ous  LES  ANIMAUX  fe  nouiiifTent  de  végétaux  ou  d'au- 
tres animaux ,  qui  fe  nourriffent  eux-mêmes  de  végétaux  -, 
il  y  a  donc  dans  la  Nature  une  matière  commune  aux  uns 
ôi  aux  autres ,  qui  fert  à  la  nutrition  <&  au  développement 
de  tout  ce  qui  vit  ou  végète  i  cette  matière  ne  peut  opé- 
rer la  nutrition  &  le  développement  qu'en  s'aflimilant  à 
chaque  partie  du  corps  de  l'animal  ou  du  végétal ,  &  en 
pénétrant  intimement  la  forme  de  ces  parties,  que  j'ai  ap- 
pelée lé  moule  intérieur.  Lorfque  cette  matière  nutritive 
efl  plus  abondante  qu'il  ne  faut  pour  nourrir  ôl  dévelop- 
per le  corps  animal  ou  végétal ,  elle  eft  renvoyée  de  toutes 
les  parties  du  corps  dans  un  ou  dans  plufieurs  réfervoirs 
fous  la  forme  d'une  liqueur,  cette  liqueur  contient  toutes 
les  molécules  analogues  au  corps  de  fanimal,  &  parcon- 
féquent  tout  ce  qui  eft  nécefîaire  à  la  reprodudion  d'un 
petit  être  entièrement  femblable  au  premier.  Ordinaire- 
ment cette  matière  nutritive  ne  devient  furabondante  . 
dans  le  plus  grand  nombre  des  efpèces  d'animaux  ,  que 
quand  le  corps  a  pris  la  plus  grande  partie  de  fon  accroif- 
fement ,  Si  c'eft  par  cette  raifon  que  les  animaux  ne  font 
en  état  d'engendrer  que  dans  ce  temps. 

Lorfque  cette  matière  nutritive  &  produ61ive ,  qui  ell 
univerfellement  répandue  ,  a  pafTé  par  le  moule  intérieur 
de  l'animal  ou  du  végétal ,  Si.  qu'elle  trouve  une  matrice 
convenable  ^  elle  produit  un  animaJ  ou  un  végétal  de 
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même  efpèce  y  mais  lorfqu  elle  ne  fe  trouve  pas  dans  une 
matrice  convenable ,  elle  produit  des  êtres  organifés  dif- 
férens  des  animaux  Si  des  végétaux  ,  comme  les  corps 
mouvans  Si  végétans  que  l'on  voit  dans  les  liqueurs  fémi- 
nales  des  animaux  ,  dans  les  infufions  des  germes  des 
plantes,  &c. 

Cette  matière  productive  eft  compofée  de  particules 
organiques  toujours  a£lives ,  dont  le  mouvement  Si  l'ac- 
tion font  fixés  par  les  parties  brutes  de  la  matière  en  général, 
&  particulièrement  par  les  parties  huiîeufes  Si  falines  ; 
mais ,  dès  qu'on  les  dégage  de  cette  matière  étrangère , 
elles  reprennent  leur  adlion  Si  produifent  différentes  ef- 
pèces  de  végétations  Si  d  autres  êtres  animés  qui  fe  meu- 
vent progrefTivemenî, 

On  peut  voir ,  au  microfcope ,  les  effets  de  cette  matière 
produélive  dans  les  liqueurs  féminales  des  animaux  de 
i'un  Si  de  l'autre  sexe  :  la  femence  des  femelles  vivipares 
eft  filtrée  par  les  corps  glanduleux  qui  croiffent  fur  leurs 
teilicules ,  Si  ces  corps  glanduleux  contiennent  une  affez 
bonne  quantité  de  cette  femence  dans  leur  cavité  inté- 
rieure i  les  femelles  ovipares  ont ,  auffi-bien  que  les  fe- 
melles vivipares ,  une  liqueur  féminale  ,  Si  cette  liqueur 
féminale  des  femelles  ovipares  eft  encore  plus  a6îive 
que  celle  des  femelles  vivipares ,  comme  je  l'expliquerai 
dans  fhiftoire  des  oifeaux.  Cette  femence  de  la  femelle 
eft  ,  en  général ,  femblable  à  celle  du  mâle  ,  lorfqu'elles 
font  toutes  deux  dans  l'état  naturel  j  elles  fe  détompofent 
de  la  même  façon,  elles  contiennent  ^des  corps  organiques 
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femblables  ,  Si  elles  oflient  également  tous  les  mêmes 
phénomènes. 

Toutes  les  fubftances  animales  ou  végétales  renfer- 
ment une  grande  quantité  de  cette  matière  organique  Si 
produ61ive  ,  il  ne  faut ,  pour  le  reconnoître ,  que  féparer 
les  parties  brutes  dans  lefquelles  les  particules  aclives  de 
cette  matière  font  engagées  ,  &  cela  fe  fait  en  mettant 
ces  fubflances  animales  ou  végétales  infufer  dans  de  l'eau, 
les  fels  fe  fondent ,  les  huiles  fe  féparent ,  &  les  parties 
organiques  fe  montrent  en  fe  mettant  en  mouvements 
elles  font  en  plus  grande  abondance  dans  les  liqueurs 
féminaîes  que  dans  toutes  les  autres  fubflances  animales, 
ou  plutôt  elles  y  font  dans  leur  état  de  développement 
Si.  d'évidence i  au  lieu  que,  dans  la  chair,  elles  font  enga- 
gées &  retenues  par  les  parties  brutes ,  &  il  faut  les  en 
féparer  par  1  infufion.  Dans  les  premiers  temps  de  cette 
infufîon  ,  lorfque  la  chair  n  eft  encore  que  légèrement 
difibute  ,  on  voit  cette  matière  organique  fous  la  forme 
de  corps  mouvans  ,  qui  font  prcfqu'auffi  gros  que  ceux 
des  liqueurs  féminaîes  3  mais ,  à  mefure  que  la  décompofî- 
tion  augmente, ces  parties  organiques  diminuent  de  grof* 
feur  Si.  augmentent  en  mouvement ,  &  quand  la  chair  efl 
entièrement  décompofée  ou  corrompue  par  une  longue 
infufion  dans  l'eau  ,  ces  mêmes  parties  organiques  font 
d  une  petiteffe  extrême ,  &  dans  un  mouvement  d'une 
rapidité  infinie  ic'eft  alors  que  cette  matière  peut  deve- 
nir un  poifon,  comme  celui  de  la  dent  de  la  vipère  ,  oà 
M.  Mead  a  vu  une  infinité  de  petits  corps  pointus  qu'il  a 
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pris  pour  des  Tels ,  &  qui  ne  font  que  ces  mêmes  parties 
organiques  dans  une  très-grande  adivité.  Le  pus  qui  fort 
des  plaies  ,  en  fourmille,  Si  il  peut  arriver  tiés-naturelle- 
ment  que  le  pus  prenne  un  tel  degré  de  corruption,  quil 
devienne  un  poifon  des  plus  fubtils  i  car  ,  toutes  les  fois 
que  cette  matière  adive  fera  exaltée  à  un  certain  point, 
ce  qu'on  pourra  toujours  reconnoître  à  la  rapidité  &  à  la 
petitefTe  des  corps  mouvans  qu'elle  contient ,  elle  de- 
viendra une  efpèce  de  poifon  i  il  doit  en  être  de  même 
des  poifons  des  végétaux.  La  même  matière  qui  fert  à 
nous  nourrir  ,  lorfqu'elle  eft  dans  fon  état  naturel ,  doit 
nous  détruire ,  lorfqu'elle  eft  corrompue  i  on  le  voit  par 
îa  comparaifon  du  bon  bled  &  du  bled  ergoté  ,  qui  fait 
tomber  en    gangrène  les  membres  des  animaux  &  des 
hommes  qui  veulent  s'en  nourrira  on  le  voit  par  la  com^ 
paraifon  de  cette  matière  qui  s'attache  à  nos  dents ,  qui 
n'eft  quun  réfidu  de  nourriture  qui  n'eft  pas  corrompue, 
&  de  celle  de  la  dent  de  la  vipère  ou  du  chien  enragé  , 
qui  n'efl  que  cette  même  matière  trop  exaltée  &  corrom- 
pue au  dernier  degré. 

Lorfque  cette  matière  organique  &  produ(flive  fe 
trouve  raffemblée  en  grande  quantité  dans  quelques  par- 
ties de  l'animal  ,  oli  elle  efl;  obligée  de  féjourner  ,  elle 
y  forme  des  êtres  vivans ,  que  nous  avons  toujours  regar- 
dés comme  des  animaux  >  le  taenia  ,  les  alcarides  ,  tous 
les  vers  qu'on  trouve  dans  les  veines ,  dans  le  foie  ,  <&c. 
tous  ceux  qu'on  tire  des  plaies ,  îa  plupart  de  ceux  qui  fe 
forment  dans  les  chairs  corrompues ,  dans  le  pus ,  n'ont 
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pas  d'autre  origine  j  les  anguilles  de  la  colle  de  farine, 
celles  du  vinaigre ,  tous  les  prétendus  animaux  microfcopi- 
ques  ne  font  que  des  formes  différentes  que  prend  d'elle- 
même  ,  Si  fuivant  les  circonftances ,  cette  matière  toujours 
a61ive  Sl  qui  ne  tend  qu'à  l'organifation. 

Dans  toutes  les  fubflances  animales  <5c  végétales ,  dé- 
compofées  par  rinfufion  ,  cette  matière  produdive  fe 
manifefte  d'abord  fous  la  forme  d'une  végétation  ,  on 
la  voit  former  des  filamens  qui  croiffent  &  setendent 
comme  une  plante  qui  végète,  enfuite  les  extrémités  & 
les  nœuds  de  ces  végétations  fe  gonflent  ,  fe  bourfou- 
iîent  Si.  crèvent  bientôt  pour  donner  pafîage  à  une  mul- 
titude de  corps  en  mouvement  ,  qui  paroiffent  être  des 
animaux  i  en  forte  quil  femble  qu'en  tout  la  Nature  com- 
mence par  un  mouvement  de  végétation  ;  on  le  voit  par 
ces  produdions  microfcopiques  ,  on  le  voit  aulTi  par  le 
développement  de  l'animal ,  car  le  foetus  ^  dans  les  premiers 
temps  5  ne  fait  que  végéter. 

Les  matières  faines  c^  qui  font  propres  à  nous  nourrir  > 
ne  fournifîent  des  molécules  en  mouvement  qu'après  un 
temps  affez  confîdérable ,  il  faut  quelques  jours  d  infufion 
dans  1  eau  ,  pour  que  la  chair  fraîche  ,  les  graines  ,  les 
amandes  des  fruits ,  Sic.  offrent  aux  jeux  des  corps  en 
mouvement  i  mais ,  plus  les  matières  font  corrompues , 
décompofées  ou  exaltées ,  comme  le  pus,  le  bled  ergoté, 
le  miel ,  les  liqueurs  féminaîes ,  &c.  plus  ces  corps,  en 
mouvement  ,  fe  manifeftent  promptement  i  ils  font  tout 
développés  dans  les  liqueurs  féminaîes  ^   il  ne  faut  que 

quelques 
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quelques  heures  d'infufion  pour  les  voir  dans  le  pus,  dans 
le  bled  ergoté ,  dans  le  miel ,  &c.  il  en  eft  de  même  des 
drogues  de  médecine  ,  l'eau  où  on  les  met  infufer  en 
fourmille  au  bout  d'un  très -petit  temps. 

II  exifte  donc  une  matière  organique  animée  ,  univer- 
fellement  répandue  dans  toutes  les  fubftances  animales  ou 
végétales j  qui  fert également  à  leur  nutrition,  à  leur  déve- 
loppement Si.  à  leur  reprodudion  j  la  nutrition  s'opère 
par  la  pénétration  intime  de  cette  matière  dans  toutes  les 
parties  du  corps  de  lanimal  ou  du  végétal  ;  le  dévelop- 
pement n'efl  qu'une  efpèce  de  nutrition  plus  étendue  , 
qui  fe  fait  c^  s'opère  tant  que  les  parties  ont  affez  de  duc- 
tilité pour  fe  gonfler  &  s'étendre  ,  Si  la  reprodu6lion  ne 
fe  fait  que  par  la  même  matière  devenue  fur-abondante  au 
corps  de  l'animal  ou  du  végétal  3  chaque  partie  du  corps 
de  l'un  ou  de  l'autre  renvoie  les  molécules  organiques 
qu'elle  ne  peut  plus  admettre  :  ces  molécules  font  abfolu- 
ment  analogues  à  chaque  partie  dont  elles  font  renvoyées, 
puifqu'elles  étoient  deftinées  à  nourrir  cette  partie  i  dès- 
lors  quand  toutes  les  molécules  renvoyées  de  tout  le  corps 
viennent  à  fe  raffembler  ,  elles  doivent  former  un  petit 
corps  fembîable  au  premier  ,  puifque  chaque  molécule 
eft  fembîable  à  la  partie  dont  elle  a  été  renvoyée  i  c  efl 
ainfi  que  fe  fait  la  reprodu61ion  dans  toutes  les  efpèces , 
comme  les  arbres,  les  plantes ,  les  polypes ,  les  pucerons ,  &c. 
oii  l'individu  tout  feul  reproduit  fon  fembîable ,  Si.  c'eft 
aulTi  le  premier  moyen  que  la  Nature  emploie  pour  la  repro- 
Tome  IL  H  h  h 
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dudion  des  animaux  qui  ont  befoin  de  la  communication 
d'un  autre  individu  pour  fe  reproduire ,  car  les  liqueurs 
féminales  des  deux  sexes  contiennent  toutes  les  molécules 
néceffaires  à  la  reprodu6lion  ;  mais  il  faut  quelque  chofe 
de  plus  pour  que  cette  reproduélion  fe  fafle  en  effet,  c'efl 
le  mélange  de  ces  deux  liqueurs  dans  un  lieu  convenable 
au  développement  de  ce  qui  doit  en  réfulter,  &  ce  lieu 
eft  la  matrice  de  la  femelle. 

11  n'y  a  donc  point  de  germes  préexiftans ,  point  de 
germes  contenus  à  l'infini  les  uns  dans  les  autres ,  mais  il 
y  a  une  matière  organique  toujours  adive ,  toujours  prête 
à  fe  mouler ,  à  s'affimiler  Si  à  produire  des  êtres  fembla- 
bles  à  ceux  qui  la  reçoivent  :  les  efpèces  d  animaux  ou 
de  végétaux  ne  peuvent  donc  jamais  s'épuifer  delles- 
mêmes ,  tant  quil  fubfiftera  des  individus  lefpèce  fera 
toujours  toute  neuve  ,  elle  lefl  autant  aujourdhui  quelle 
î'étoit  il  j  a  trois  mille  ans  ;  toutes  fubfifleront  d  elles- 
mêmes  ,  tant  qu'elles  ne  feront  pas  anéanties  par  la  volonté 
du  Créateur. 

Au  Jardin  du  Roy  ^  le  zy  mai  iy48» 
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HISTOIRE  NATURELLE 

DE    L' H  O  M  M  E. 


De  la  nature  de  t Homme. 


QUELQU'iNTÉRET  que  nous  ajions  à  nous  connoître 
nous-mêmes,  je  ne  fais  ïi  nous  ne  connoifTons  pas 
mieux  tout  ce  qui  n'eft  pas  nous.  Pourvus  par  îa  Nature  , 
d'organes  uniquement  deflinés  à  notre  confervation ,  nous 
ne  les  employons  qu  à  recevoir  les  impreffions  étrangères , 
nous  ne  cherchons  qu'à  nous  répandre  au  dehors ,  &  à 
exifter  hors  de  nous  i  trop  occupés  à  multiplier  les  fonc- 
tions de  nos  fens ,  &  à  augmenter  l'étendue  extérieure  de 
notre  être ,  rarement  faifons-nous  ufagede  ce  fens  intérieur 
qui  nous  réduit  à  nos  vraies  dimenfions,  &  qui  fépare  de 
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nous  tout  ce  qui  n'en  eft  pasi  c'efi;  cependant  de  ce  fens 
dont  il  faut  nousfeiv'ir,  fi  nous  voulons  nous  connoître, 
c'eft  le  feul  par  lequel  nous  puifTions  nous  juger  ;  mais 
comment  donner  à  ce  fens  Ton  aélivité  <Sc  toute  fon  éten- 
due? comment  dégager  notre  ame  dans  laquelle  il  réfide, 
de  toutes  les  illufions  de  notre  efprit?  Nous  avons  perdu 
l'habitude  de  l'employer ,  elle  eft  demeurée  fans  exercice 
au  milieu  du  tumulte  de  nos  fenfations  corporelles ,  elle 
s'eft  defféchée  par  le  feu  de  nos  paffionsilecœur^refprit, 
les  fens,  tout  a  travaillé  contr  elle. 

Cependant  inaltérable  dans  fa  fubftance  ,  impafîible 
par  fon  effence  ,  elle  eft  toujours  la  mêmei  fa  lumière 
offufquée  a  perdu  fon  éclat  fans  rien  perdre  de  fa  force, 
elle  nous  éclaire  moins,  mais  elle  nous  guide  auffi  fûre- 
ment  :  recueillons  pour  nous  condune  ces  rayons  qui 
parviennent  encore  jufqu'à  nous,  lobfcuiité  qui  nous 
environne,  diminuera,  <Sc  (î  la  route  neft  pas  également 
éclairée  d'un  bout  à  l'autre  ,  au  moins  aurons -nous  un 
flambeau  avec  lequel  nous  marcherons  fans  nous  égarer. 

Le  premier  pas  &  le  plus  difficile  que  nous  avions  à 
faire,  pour  parvenir  à  la connoiftance  de  nous-mêmes, eft 
de  reconnoître  nettement  la  nature  des  deux  fubftances  qui 
nous  compofenti  dire  fimplement  que  l'une  eft  inétendue, 
immatérielle ,  immortelle  ,  &  que  l'autre  eft  étendue  , 
matérielle  &  mortelle ,  fe  réduit  à  nier  de  l'une  ce  que 
nous  aiïurons  de  l'autre  i  quelle  connoifTance  pouvons- 
nous  acquérir  par  cette  voie  de  négation  ?  ces  exprefTions 
privatives  ne  peuvent  repréfenter  aucune  idée  réelle  & 
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pofitive:  mais  dire  que  nous  fommes  certains  de  l'exiflence 
de  la  première  ,  &  peu  affurés  de  1  exiftence  de  1  autre  , 
que  la  fubflance  de  l'une  efi;  (Impie,  indivifibie ,  &  qu'elle 
n'a  qu'une  forme  ,  puilqu'elle  ne  le  manifede  que  par 
une  feule  modification  qui  eft  la  penfée  ,  que  l'autre  efl 
moins  une  fubftance  qu'un  fujet  capable  de  recevoir  des 
efpèces  de  formes  relatives  à  celles  de  nos  fens ,  toutes 
aufTi  incertaines ,  toutes  aufTi  variables  que  la  nature  même 
de  ces  organes ,  c'eft  établir  quelque  chofe ,  c  efl  attribuer 
à  l'une  Sl  à  1  autre  des  propriétés  diiférentes ,  c'efl;  leur 
donner  des  attributs  polîtifs  &  fuffifans  pour  parvenir  au 
premier  degré  de  connoifTance  de  lune  Si.  de  1  autre ^  Si 
commencer  à  les  comparer. 

Pour  peu  qu'on  ait  réfléchi  fur  l'origine  de  nos  connoif- 
fances,  il  efl;  aifé  de  s'apercevoir  que  nous  ne  pouvons 
en  acquérir  que  par  la  voie  de  la  comparaifon  ;  ce  qui  efl; 
abfolument  incomparable  ,  efl  entièrement  incompréhen- 
fiblei  Dieu  efl  le  feul  exemple  que  nous  puiffions  donner 
ici  ,  il  ne  peut  être  compris ,  parce  qu  il  ne  peut  être 
comparée  mais  tout  ce  qui  efl  fufceptible  de  comparai- 
fon ,  tout  ce  que  nous  pouvons  apercevoir  par  des  faces 
différentes ,  tout  ce  que  nous  pouvons  confidérer  relati- 
vement, peut  toujours  être  du  refl!brt  de  nos  connoif- 
fances  i  plus  nous  aurons  de  fujets  de  comparaifon  ,  de 
côtés  différens ,  de  points  particuliers  fous  lefquels  nous 
pourrons  envifager  notre  objet,  plus  aufll  nous  aurons  de 
mojens  pour  le  connoître  Si  de  facilité  à  réunir  les  idées 
fur  lefquelles  nous  devons  fonder  notre  jugement. 
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L'exiftence  de  notre  ame  nous  eft  démontrée  ,  ou 
plutôt  nous  ne  faiions  qu  un ,  cette  exiflence  &  nous  : 
être  Si  penfer  ,  font  pour  nous  la  même  chofe  ,  cette 
vérité  eft  intime  &  plus  qu'intuitive ,  elle  eft  indépen- 
dante de  nos  fens ,  de  notre  imagination ,  de  notre  mé- 
moire ,  &  de  toutes  nos  autres  facultés  relatives.  L'exiftence 
de  notre  corps  Sl  des  autres  objets  extérieurs  eft  dou- 
teufe  pour  quiconque  raifonne  fans  préjugé  ,  car  cette 
étendue  en  longueur,  largeur  Si  profondeur,  que  nous 
appelons  notre  corps ,  Sl  qui  femble  nous  appartenir  de 
û  près ,  qu'eft-elle  autre  chofe  fmon  un  rapport  de  nos 
fens?  les  organes  matériels  de  nos  fens,  que  font -ils  eux- 
mêmes  ,  fmon  des  convenances  avec  ce  qui  les  afFeéle? 
&  notre  fens  intérieur,  notre  ame  a -t -elle  rien  de  fem- 
blable ,  rien  qui  lui  foit  commun  avec  la  nature  de  ces 
organes  extérieurs  ?  la  fenfation  excitée  dans  notre  ame 
par  la  lumière  ou  parle  fon ,  reftemble-t-elle  à  cette 
matière  ténue  qui  femble  propager  la  lumière  ,  ou  bien 
à  ce  trémouftement  que  le  fon  produit  dans  l'air?  ce  font 
nos  jeux  &  nos  oreilles  qui  ont  avec  ces  matières  toutes 
les  convenances  néceftaires,  parce  que  ces  organes  font 
en  effet  de  la  même  nature  que  cette  matière  elle- même i 
mais  la  fenfation  que  nous  éprouvons  n'a  rien  de  com- 
mun ,  rien  de  fembîable  ;  cela  feul  ne  fuffiroit-il  pas  pour 
nous  prouver  que  notre  ame  eft  en  effet  d'une  nature 
différente  de  celle  de  la  matière? 

Nous  fommes  donc  certain  que  la  fenfation  intérieure 
eft  tom-à-fait  différente  de  ce  qui  peut  la  caufer,  &  nous 

voyons 
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voyons  déjà  que  s'il  exifte  des  chofes  hors  de  nous, elles 
font  en  elles-mêmes  tout-à-fait  diflérentes  de  ce  que  nous 
les  jugeons,  puifque  la  fenfation  ne  vciïemble  en  aucune 
façon  à  ce  qui  peut  la  caufev  i  dès -lois  ne  doit -on  pas 
conclure  que  ce  quicaufe  nos  fenfations  e(l  néceffairement 
&  par  fa  nature  toute  autre  chofe  que  ce  que  nous  crojons? 
cette  étendue  que  nous  apercevons  par  les  yeux  ,  cette 
impénétrabilité  dont  le  toucher  nous  donne  une  idée  , 
toutes  ces  qualités  réunies  qui  conflituent  la  matière, pour- 
roient  bien  ne  pas  exifler ,  puifque  notre  fenfation  inté- 
rieure ,  Si  ce  qu  elle  nous  repréfente  par  l'étendue ,  l'impé- 
nétrabilité, &c.  n'efl  nullement  étendu  ni  impénétrable,  & 
n'a  même  rien  de  commun  avec  ces  qualités. 

Si  l'on  fait  attention  que  notre  ame  eft  fouvent  pen- 
dant le  fommeil  &  fabfence  des  objets  ,  affedée  de 
fenfations ,  que  ces  fenfations  font  quelquefois  fort  diffé- 
rentes de  celles  qu'elle  a  éprouvées  par  la  préfence  de  ces 
mêmes  objets  en  faifant  uiage  desfens,ne  viendra- 1 -on 
pas  à  penfer  que  cette  préience  des  objets  n'efl;  pas  nécef- 
faire  à  l'exiflence  de  ces  fenfations,  &  que  par  conféquent 
notre  ame  Se  nous ,  pouvons  exifler  tout  feuîs  Si  indé- 
pendamment de  ces  objets  ?  car,  dans  le  fommeil ,  Si.  après 
la  mort,  notre  corps  exifl;e,  il  a  même  tout  le  genre  d'exif- 
tence  qu  il  peut  comporter ,  il  eft  le  même  qu  il  étoit 
auparavant ,  cependant  lame  ne  s'aperçoit  plus  de  l'exif- 
lence du  corps ,  il  a  cefl^é  d'être  pour  nous  :  or  je  demande 
û  quelque  chofe  qui  peut  être ,  Si  enfuite  n'être  plus  ,  û 
Tome   II,  lii 
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cette  choie,  qui  nous  affeéle  dune  manière  toute  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  efl,  ou  de  ce  qu'elle  a  été,  peut  être 
quelque  chofe  d  affez  réel  pour  que  nous  ne  puiffions  pas 
douter  de  fon  exiftence. 

Cependant  nous  pouvons  croire  qu'il  y  a  quelque  chofe 
hors  de  nous,  mais  nous  n'en  fommes  pas  sûrs,  au  lieu 
que  nous  fommes  afîbrés  de  l'exiflence  réelle  de  tout  ce 
qui  eu  en  nous  ;  celle  de  notre  ame  eft  donc  certaine ,  Si 
celle  de  notre  corps  paroît  douteufe ,  dès  qu'on  vient  à 
penfer  que  la  matière  pourroit  bien  n  être  qu'un  mode 
de  notre  ame  ,  une  de  fes  façons  de  voir  3  notre  ame 
voit  de  cette  façon  quand  nous  veillons ,  elle  voit  d  une 
autre  façon  pendant  le  fommeil,  elle  verra  dune  manière 
bien  plus  différente  encore  après  notre  mort,  <Sc  tout  ce 
qui  caufe  aujourd  hui  fes  fenfuions ,  la  matière  en  général , 
pourroit  bien  ne  pas  plus  exifter  pour  elle  alors  que  notre 
propre  corps  qui  ne  fera  plus  rien  pour  nous. 

Mais  admettons  cette  exiftence  de  la  matière,  ôc  quoi- 
qu'il foit  impoiïible  de  la  démontrer,  prêtons -nous  aux 
idées  ordinaires ,  &  difons  qu'elle  exifte  ,  Se  qu'elle  exifte 
même  comme  nous  la  voyons  ',  nous  trouverons ,  en  com- 
parant notre  ame  avec  cet  objet  matériel ,  des  différences 
fi  grandes,  des  oppofitions  fî  marquées ,  que  nous  ne  pour- 
rons pas  douter  un  infiant  qu'elle  ne  foit  d'une  nature  tota- 
lement différente ,  Si  d'un  ordre  infiniment  fupérieur. 

Notre  ame  n'a  qu'une  forme  très-fimple,  très -géné- 
rale ,  très-conftante  ;  cette  forme  efl  la  penfée ,  il  nous  efl 
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impofTibîe  d'apercevoir  notre  ame  autrement  que  par  la 
penféei  cette  forme  n'a  rien  de  divifible  ,  rien  détendu, 
rien  d  impénétrable  ,  rien  de  matériel ,  donc  le  fujet  de 
cette  forme  ,  notre  ame  j  eit  indivifibîe  &  immatérielle  : 
notre  corps ,  au  contraire ,  ôl  tous  les  autres  corps  ont 
plufieurs  formes,  chacune  de  ces  formes  e(t  compofée  , 
divifible,  variable,  deftrudibîe ,  &  toutes  font  relatives 
aux  différens  organes  avec  lefquels  nous  les  apercevons i 
notre  corps ,  &  toute  la  matière ,  n'a  donc  rien  de  confiant , 
rien  de  réel ,  rien  de  général  par  où  nous  puiiïions  la 
faifir  Si.  nous  affurer  de  la  connoître.  Un  aveugle  n'a  nulle 
idée  de  1  objet  matériel  qui  nous  repréfente  les  images  des 
corps 3  un  lépreux,  dont  la  peau  leroit  infenfible,  n'auroit 
aucune  des  idées  que  le  toucher  fait  naître  :  un  fourd 
ne  peut  connoître  les  fons  ;  qu'on  détruife  fuccelTivement 
ces  trois  moyens  de  fenûuion  dans  l'homme ,  qui  en  eft 
pourvu,  lame  n'en  exiftera  pas  moins,  fes  fondions  inté- 
rieures fubfifteront  ,  Si.  la  penfée  fe  manifeflera  toujours 
au -dedans  de  lui-même  :  ôtez  au  contraire  toutes  ces 
qualités  à  la  matière,  ôtez-lui  fes  couleurs,  fon  étendue, 
fa  folidité  Si.  toutes  les  autres  propriétés  relatives  à  nos 
fens ,  vous  f  anéantirez  i  notre  ame  eft  donc  impérifTable  , 
Si  la  matière  peut  &  doit  périr. 

Il  en  eft  de  même  des  autres  facultés  de  notre  ame 
comparées  à  celles  de  notre  corps  &  aux  propriétés  les 
plus  eftentielles  à  toute  matière.  L'ame  veut  Si.  commande, 
le  corps  obéit  tout  autant  qu'il  le  peuti  l'ame  s'unit  inti- 
mement à  tel  objet  qu'il  lui  plait,la  diftance ,  la  grandeur, 

lu  ij 
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la  figure,  rien  ne  peut  nuire  à  cette  union  lorfque  Tame 
]a  veut ,  elle  fe  fait ,  Si.  fe  fait  en  un  infiant  i  le  corps  ne  peut 
s\inir  à  rien ,  il  eft  bleffé  de  tout  ce  qui  le  touche  de 
trop  près  ,  il  lui  faut  beaucoup  de  temps  pour  s'approcher 
d'un  autre  corps ,  tout  lui  rëfifte  ^  tout  eft  obftacle ,  fon 
mouvement  cefTe  au  moindre  choc.  La  volonté  n'eft-eîle 
donc  qu'un  mouvement  corporel  ,  &  la  contemplation 
un  fimple  attouchement  ?  comment  cet  attouchement 
pourroit-il  fe  faire  fur  un  objet  éloigné  ,  fur  un  fujet 
abflrait?  comment  ce  mouvement  pourroit-il  s'opérer  en 
un  inftant  indivifible  ?  a-t-on  jamais  conçu  de  mouvement 
fans  qu'il  y  eût  de  l'efpace  Si  du  temps?  la  volonté ,  fi  c'eft 
un  mouvement,  n'eft  donc  pas  un  mouvement  matériel, 
Si  fi  l'union  de  lame  à  fon  objet  eft  un  attouchement, un 
conta61,  cet  attouchement  ne  fe  fait -il  pas  au  loin?  ce 
contadl  n'eft-il  pas  une  pénétration  ?  qualités  abfolument 
oppofées  à  celles  de  la  matière  ,  Si.  qui  ne  peuvent  par 
conléquent  appartenir  qu'à  un  être  immatériel. 

Mais  je  crains  de  m  être  déjà  trop  étendu  fur  un  fujet 
que  bien  des  gens  regarderont  peut-être  comme  étranger 
à  notre  objets  des  confidérations  fur  lame  doivent -elles 
fe  trouver  dans  un  livre  dHiftoire  N^aturelle  ?  J'avoue  que 
je  ferois  peu  touché  de  cette  réflexion  ,  û  je  me  fentois 
afTez  de  force  pour  traiter  dignement  des  matières  aufîî 
élevées  ,  &  que  je  n'ai  abrégé  mes  penfées  que  par  la 
crainte  de  ne  pouvoir  comprendre  ce  grand  fujet  dans 
toute  fon  étendue  :  pourquoi  vouloir  retrancher  de  1  Hif- 
toire  Naturelle  de  l'homme ,  fhifloire  de  h  partie  la  plus 
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noLle  de  fon  être  ?  pourquoi  Tavilir  mal- à -propos  Se 
vouloir  nous  forcer  à  ne  le  voir  que  comme  un  animal» 
tandis  qu  il  eft  en  effet  d'une  nature  très-différente ,  très- 
diftinguée  Si  fi  fupérieure  à  celle  des  bêtes,  quil  faudroit 
être  auffi  peu  éclairé  qu  elles  le  font  pour  pouvoir  les 
confondre  ? 

Il  eft  vrai  que  1  homme  reffemble  aux  animaux  par  ce 
qu'il  a  de  matériel,  6t  qu'en  voulant  le  comprendre  dans 
lénumération  de  tous  les  êtres  naturels,  on  efl  forcé  de  le 
mettre  dans  la  clafle  des  animauxi  mais,  comme  je  l'ai 
déjà  fait  fentir,  la  Nature  n'a  ni  claffes  ni  genres,  elle  ne 
comprend  que  des  individus  i  ces  genres  Si.  ces  claffes 
font  1  ouvrage  de  notre  efprit  ,  ce  ne  font  que  des  idées 
de  convention  ,  Si  lorfque  nous  mettons  1  homme  dans 
l'une  de  ces  claffes ,  nous  ne  changeons  pas  la  réalité  de  fon 
être ,  nous  ne  dérogeons  point  à  fa  nobleffe ,  nous  n'altérons 
pas  fa  condidon ,  enfin  nous  n'ôtons  rien  à  la  fupériorité  de 
la  nature  humaine  fur  celle  des  brutes ,  nous  ne  faifons  que 
placer  f homme  avec  ce  qui  lui  reffemble  le  plus,  en  don- 
nant même  à  la  parde  matérielle  de  fon  être  le  premier  rang. 

En  comparant  Ihomme  avec  lanimal ,  on  trouvera 
dans  1  un  Si.  dans  f  autre  un  corps,  une  matière  organifée, 
des  fens,  de  la  chair  Si.  du  fang,  du  mouvement  Si  une 
infinité  de  chofes  femblables  ;  mais  toutes  ces  reffemblan- 
ces  font  extérieures  Si  ne  fuffifent  pas  pour  nous  faire 
prononcer  que  la  nature  de  1  homme  eft  femblable  à  celle 
de  l'animal i  pour  juger  de  la  nature  de  l'un  Si  de  1  autre, 
il  faudroit  connoître  les  qualités  intérieures  de  fanimaî 
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auffi  bien  que  nous  connoiffons  les  nôtres,  Se  comme  il 
n'efl  pas  pofTible  que  nous  ayions  jamais  connoiiTance  de 
ce  qui  fe  paffe  à  l'intérieur  de  l'animal ,  comme  nous  ne 
faurons  jamais  de  quel  ordre,  de  quelle  efpèce  peuvent 
être  fes fenfalions  relativement  à  celle  de  Ihomme  ,  nous 
ne  pouvons  juger  que  par  les  effets ,  nous  ne  pouvons  que 
comparer  les  réluîtaîs  des  opérations  naturelles  de  l'un  Se 
de  1  autre. 

Voyons  donc  ces  réfultats  en  commençant  par  avouer 
toutes  les  refTemblances  particulières ,  Sl  en  n'examinant 
que  les  différences ,  même  les  plus   générales.  On  con^ 
viendra  que  le  plus  ftupide  des  hommes  fuffit  pour  con- 
duire le  plus  fpirituel  des  animaux,  il  le  commande  & 
le  fait  fcrvir  à  fes  ufages,  &  c'eft  moins  par  force  Si  par 
adreiïe  que  par  fupériorité  de  nature  ,  Ôt.  parce  qu'il  a 
un  projet  raifonné ,  un  ordre  dations  Sl  une  fuite  de 
moyens  par  lefquels  il  contraint  l'animal  à  lui  obéir  3  car 
nous  ne  voyons  pas  que  les  animaux,  qui  font  plus  forts  & 
plus  adroits,  commandent  aux  autres  &  les  faffent  fervir 
à  leur  ufageiles  plus  forts  mangent  les  plusfoibles,  mais 
cette  a6lion  ne  fuppofe  qu'un  befoin,un  appétit,  qualités 
fort  différentes  de  celle  qui  peut  produire  une  fuite  d'ac- 
tions dirigées  vers  le  même  but.  Si  les  animaux  étoient 
doués  de  cette  faculté ,  n'en  verrions-nous  pas  quelques-uns 
prendre  l'empire  fur  les  auties  &  les  obliger  à  leur  cher- 
cher la  nourriture  ,  à  les  veiller ,  à  les  garder ,  à  les  foulager 
lorfqu  ils  font  malades  ou  bleffes  ?  or  il  n'y  a  parmi  tous 
les  animaux  aucune  marque  de  cette  fubordination ,  aucune 
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apparence  que  quelqu'un  d  entr'eux  connoiiïe  ou  fente 
la  fupériorité  de  fa  nature  fur  celle  des  autres  i  par  confé- 
quent  on  doit  penfer  qu'ils  font  en  effet  tous  de  même 
nature  ,  &  en  même  temps  on  doit  conclure  que  celle 
de  1  homme  eft  non- feulement  fortau  defibs  de  celle  de 
l'animal ,  mais  qu'elle  efl;  aufTi  tout-à  fait  différente. 

L'homme  rend  par  un  figne  extérieur  ce  qui  fe  pafTe 
au-dedans  de  lui,  il  communique  fa  penfée  par  la  parole, 
ce  figne  eft  commun  à  toute  lefpèce  humaines  f homme 
fauvage  parle  comme  1  homme  policé,  Si  tous  deux  par- 
lent naturellement ,  Si  parlent  pour  fe  faire  entendre  : 
aucun  des  animaux  n'a  ce  figne  de  la  penfée  ,  ce  n'eft 
pas,  comme  on  le  croit  communément,  faute  d  organes  i 
la  langue  du  fmge  a  paru  auxAnatomiftes'^aufîi  parfaite 
que  celle  de  1  homme  :  le  lînge  parleroit  donc  s'il  penfoits 
fi  1  ordre  de  fes  penfées  avoir  quelque  chofe  de  commun 
avec  les  nôtres ,  il  parleroit  notre  langue ,  Sl  en  fuppolant 
qu  il  n'eût  que  des  penfées  de  linge ,  il  parleroit  aux  autres 
fingesi  mais  on  ne  les  a  jamais  vus  s'entretenir  ou  dif- 
courir  enfemblei  ils  n'ont  donc  pas  même  un  ordre,  une 
fuite  de  penfées  à  leur  façon  ,  bien  -  loin  d'en  avoir  de 
femblables  aux  nôtres  i  il  ne  fe  paffe  à  leur  intérieur  rien 
de  fuivi,  rien  d'ordonné,  puifquils  n'expriment  rien  par 
des  fignes  combinés  &  arrangés  i  ils  n'ont  donc  pas  la 
penfée,  même  au  plus  petit  degré. 

11  eft  fi  vrai  que  ce  n'eft  pas  faute  d  organes  que  les 

*  Voyez   les  Defcriptions  de   M.  Perrault  ,  dans  Ton  Hiftoire  des. 
Animaux. 
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animaux  ne  parlent  pas ,  qu'on  en  connoît  de  pîufieurs 
efpèces  auxquels  on  apprend  à  prononcer  des  mots,  <5c 
même  à  répéter  des  phraf  s  affez  longues,  Si.  peut-être 
y  en  auroit-il  un  grand  nombre  d'autres  auxquels  on  pour- 
roit,  il  l'on  vouloit  s'en  donner  la  peine,  faire  articuler 
quelques  fons  ^i  mais  jamais  on  n'eft  parvenu  à  leur  faire 
naître  l'idée  que  ces  mots  expriment  i  ils  femblent  ne  les 
répéter,  &  même  ne  les  articuler  >  que  comme  un  écho, 
ou  une  machine  artificielle  les  répéteroit  ou  les  articuleroit  3 
ce  ne  font  pas  les  puifTances  mécaniques  ou  les  organes 
matériels ,  mais  c'eft  la  puiffancc  intellecluelle ,  c'eft  la 
penfée  qui  leur  manque. 

Ceft  donc  parce  qu'une  langue  fuppofe  une  fuite  de 
penfées ,  que  les  animaux  n'en  ont  aucunes  car  quand  même 
on  Youdroit  leur  accorder  quelque  chofe  de  femblable  à 
nos  premières  appréhenfions,  &  à  nos  fenfations  les  plus 
groiïicres  &  les  plus  machinales,  il  paroît  certain  qu'ils 
font  incapables  de  former  cette  affociation  d'idées  qui 
feule  peut  produire  la  réflexion ,  dans  laquelle  cependant 
conlifle  l'ellènce  de  la  penfée  ;  c'eil;  parce  qu  ils  ne  peu- 
vent joindre  enfemble  aucune  idée,  quils  ne  penfent  ni 
ne  parlent,  c'eft  par  la  mênie  railon  qu'ils  n inventent  ôc 
ne  perfedionnent  rieni  s'ils  étoient  doués  de  la  puifTance 
de  réfléchir,  même  au  plus  petit  degré,  ils  feroient  capa- 
bles de  quelqu'efpèce  de  progrès ,  ils  acquerroient  plus 
d'induflrie,  les  caflors  d'aujourd'hui  bâtiroient  avec  plus 

*  M.  Leibnitz   fait  mention  d'un   chien  auquel    on  av'oit  appris   à 
proivoncer  quelques  mots  allemands  &  françois. 
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d'nrt  &  de  foîidité  que  ne  bâtiffoient  les  premiers  caflors, 
l'abeille  perfedionneroit  encore  tous  les  jours  la  cellule 
qu  clic  habite  ;  car ,  fi  on  fuppofe  que  cette  ceiiule  efl;  aufîi 
parfaite  qu'elle  peut  l'être  ,  on  donne  à  cet  infe61e  plus 
d'elprit  que  nous  n'en  avons,  on  lui  accorde  une  intelli- 
gence fupérieure  à  la  nôtre  ,  par  laquelle  il  apercevroit 
tout-dun-coup  le  dernier  point  de  perfedion  auquel  il 
doit  porter  fon  ouvrage  ,  tandis  que  nous  -  mêmes  ne 
voyons  jamais  clairement  ce  point ,  &  qu'il  nous  faut 
beaucoup  de  réflexion  ,  de  temps  &  dhabitude  pour 
perfe6lionner  le  moindre  de  nos  arts. 

D'où  peut  venir  cette  uniformité  dans  tous  les  ouvrages  , 
des  animaux?  pourquoi  chaque  efpèce  ne  fait-elle  jamais 
que  la  même  chofe  ,  de  la  même  façon  ?  &  pourquoi 
chaque  individu  ne  la  fait-il  ni  mieux  ni  plus  mal  qu'un 
autre  individu  ?  y  a-t-il  de  plus  forte  preuve  que  leurs 
opérations  ne  font  que  des  réfultats  mécaniques  &  pu- 
rement matériels  ?  car ,  s'ils  avoient  la  moindre  étincelle 
de  la  lumière  qui  nous  éclaire ,  on  trouveroit  au  moins  de 
la  variété,  (i  Ion  ne  vojoit  pas  de  la  perfeélion  dans  leurs 
ouvrages,  chaque  individu  de  la  même  efpè.eferoit  quel- 
que chofe  d'un  peu  différent  de  ce  qu'auroit  fait  un  autre 
individu  i  mais  non ,  tous  travaillent  furie  même  modèle , 
l'ordre  de  leurs  allions  e(t  tracé  dans  lefpèce  entière  ,  il 
n'appartient  point  à  l'individu  i  & ,  fi  l'on  vouloit  attribuer 
une  ame  aux  animaux,  on  feroit  obligé  à  n'en  faire  qu'une 
pour  chaque  efpèce,  à  laquelle  chaque  individu  partici- 
peroit  également  3  cette  ame  feroit  donc  néceffairement 
Tome  IL  Kkk 
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divifible  ,  par  conféquent  elle  feroit  matérielle  &  fort 
différente  de  la  nôtre. 

Carj  pourquoi  mettons-nous  au  contraire  tant  de  diver- 
sité ÔL  de  variété  dans  nos  productions  &  dans  nos  ouvra- 
ges ,  pourquoi  l'imitation  fervile  nous  coûte-t-elle  plus 
qu'un  nouveau  deffein  ?  c'eft  parce  que  notre  ame  eft  à 
nous  ,  qu  elle  eft  indépendante  de  celle  d'un  autre  ,  que 
nous  n'avons  rien  de  commun  avec  notre  efpèce  que  la 
matière  de  notre  corps ,  Si  que  ce  n'eft  en  effet  que  p^.r  les 
dernières  de  nos  facultés  que  nous  refTembîons  aux  animaux. 

Si  les  fenfations  intérieures  appartenoient  à  la  matière 
Si  dépendoiert  des  organes  corporels,  ne  verrions-nous 
pas  parmi  les  animaux  de  même  efpèce  ,  comme  parmi 
les  hommes ,  des  différences  marquées  dans  leurs  ouvra- 
ges ?  ceux  qui  feroient  le  mieux  organifés  ne  feroient-ils 
pas  leurs  nids ,  leurs  cellules  ou  leurs  coques  d  une  manière 
plus  folide  ,  plus  élégante  ,  plus  commode  ?  Si  û  quel- 
qu'un avoit  plus  de  génie  qu'un  autre ,  pourroit-il  ne  le 
pas  manifefter  de  cette  façon  ?  or  tout  cela  n'arrive  pas  & 
il  n'eft  jamais  arrivé, le  plus  ou  le  moins  de  perfe61ion  des 
organes  corporels  n'influe  donc  pas  fur  la  nature  des  fen- 
fations intérieures  i  n'en  doit-on  pas  conclure  que  les  ani- 
maux n'ont  point  de  fenfations  de  cette  efpèce  ,  qu'elles 
ne  peuvent  appartenir  à  la  matière ,  ni  dépendre ,  pour  leur 
nature  ,  des  organes  corporels?. ne  faut-il  pas  par  confé- 
quent qu'il  y  ait  en  nous  une  fubftance  différente  de  la 
matière  ,  qui  foit  le  fujet  Si  h  caufe  qui  produit  Si  reçoit 
ces  fenfations  ? 
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Mais  ces  preuves  de  l'immatérialité  de  notre  ame  ,  peu- 
vent s'étendre  encore  plus  loin.  Nous  avons  dit  que  la 
Nature  marche  toujours  &  agit  en  tout  par  degrés  imper- 
ceptibles &  par  nuances  j  cette  vérité  ,  qui  d'ailleurs  ne 
fouffre  aucune  exception  ,  fe  dément  ici  tout-à-fait  3  il/ a 
une  didance  infinie  entre  les  facultés  de  l'homme  &  celles 
du  plus  parfait  animal ,  preuve  évidente  que  Ihomme  eft 
dune  différente  nature,  que  feul  il  fait  une  claffe  à  part, 
de  laquelle  il  f:mt  defcendre  en  parcourant  un  efpace 
infini, avant  que  d'arriver  à  celle  des  animaux  -y  car  li  Ihomme 
ëtoit  de  l'ordre  des  animaux ,  il  y  auroit  dans  la  Nature 
un  certain  nombre  d êtres  moins  parfaits  que  Ihomme  & 
plus  parfait  que  1  animal  ,  par  lefquels  on  defcendroit 
infenfiblement  Si  par  nuances  de  l'homme  au  fmgei  mais 
cela  n'ed  pas  ,  on  pafle  tout-d'un-coup  de  létre  penfant 
à  fêtre  matériel ,  de  la  puifTance  intelleduelle  à  la  force 
mécanique  ,  de  Tordre  &  du  deffein  au  mouvement 
aveugle ,  de  la  réflexion  à  l'appétit. 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  nous  démontrer 
l'excellence  de  notre  nature  ,  &  la  diflance  immenfe  que 
la  bonté  du  Créateur  a  mife  entre  1  homme  <k  la  béte  5 
Ihomme  eft  un  être  raifonnable ,  l'animal  eft  un  être  fans 
raifoni  &  ,  comme  il  n'y  a  point  de  milieu  entre  le  pofîtif 
êi  le  négatif,  comme  il  n'y  a  point  d'êtres  intermédiaires 
entre  l'être  raifonnable  &  l'être  fans  raifon  ,  il  eft  évident 
que  fhomme  eft  d'une  nature  entièrement  différente  de 
celle  de  l'animal ,  qu'il  ne  lui  reffemble  que  par  l'extérieur, 
Si  que  le  juger  par  cette  reflemblance  matérielle  ,  c'eft  fe 
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laiiïer  tromper  par  i'apparence  &  fermer  volontairement 
les  yeux  à  la  lumière  qui  doit  nous  la  faire  diflinguer  de 
la  réalité. 

Après  avoir  confidéré  l'homme  intérieur ,  &  avoir  dé- 
montré la  fpiritualité  de  foname,  nous  pouvons  maintenant 
examiner  1  homme  extérieur  &  faire Ihiftoire  de  fon corps i 
nous  en  avons  recherché  l'origine  dans  les  chapitres  pré- 
cédens ,  nous  avons  expliqué  fa  formation  Se  fon  dévelop- 
pement ,  nous  avons  amené  fhomme  jufqu'au  moment 
de  fa  naifîance,  reprenons-le  où  nous  lavons  laiffé,  par- 
courons les  différens  âges  de  fa  vie ,  Si  conduifons-le  à 
cet  infiant  oii  il  doit  fe  féparer  de  fon  corps ,  f  abandonner 
Sl  le  rendre  à  la  maffe  commune  de  la  matière  à  laquelle 
il  appartient. 
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De  l'Enfance. 


SI  quelque  chofe  efl  capable  de  nous  donner  une  idée 
de  notre  foiblefîe ,  c  e(l  l'état  où  nous  nous  trouvons 
immédiatement  après  la  naiiïance  ;  incapable  de  faire 
encore  aucun  ufage  de  fes  organes  &  de  fe  fervir  de 
fes  fens,  1  enfant  qui  naît  ,  a  befoin  de  fecours  de  toute 
efpèce,  c'efl;  une  image  de  misère  &  de  douleur,  il  eft, 
dans  ces  premiers  temps ,  plus  foible  qu'aucun  des  ani- 
maux ,  fa  vie  incertaine  &  chancelante  paroît  devoir  finir 
à  chaque  inftanti  il  ne  peut  fe  foutenir  ni  fe  mouvoir,  à 
peine  a-t-il  la  force  néceffaire  pour  exifter  &  pour  annon- 
.cer ,  par  des  gémilTemens  ,  les  fouffrances  qu'il  éprouve , 
comme  fi  la  Nature  vouloit  Tavertir  qu'il  efl  né  pour 
fouffiir,  ÔL  qu'il  ne  vient  prendre  place  dans  l'efpèce  hu- 
maine que  pour  en  partager  les  infirmités  &  les  peines. 

Ne  dédaignons  pas  de  jeter  les  jeux  fur  un  état  par 
lequel  nous  avons  tous  commencé  ,  voyons  -  nous  au 
berceau,  paifons  même  fur  le  dégoût  que  peut  donner 
le  détail  des  foins  que  cet  état  exige ,  &  cherchons  par 
quels  degrés  cette  machine  délicate  ,  ce  corps  naiffant , 
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Si  à  peine  vivant ,  vient  à  prendre  du  mouvement ,  de  la 
confiftance  Si  des  forces. 

L'enfant  qui  naît ,  pafTe  d'un  élément  dans  un  autre  > 
au  fortir  de  l'eau  qui  l'environnoit  de  toutes  parts  dans 
3e  fein  de  fa  mère  ,  il  fe  trouve  expofé  à  l'air ,  Si  il  éprouve 
dans  rinftant  les  imprefTions  de  ce  fluide  aciif  j  l'air  agit 
fur  les  nerfs  de  l'odorat  Si  fur  les  organes  de  la  refpira- 
tion  ,  cette  a61ion  produit  une  fecouffe^une  efpèce  d'é- 
ternuement  qui  foulève  la  capacité  de  la  poitrine  Si  donne 
à  l'air  la  liberté  d'entrer  dans  les  poumons  i  il  dilate  leurs 
véficules  Si  les  gonfle  ,  il  sj  échauffe  Si  s'y  raréfie  jufqu'à 
un  certain  degré  ,  après  quoi  le  reffort  des  fibres  dilatées 
réagit  fur  ce  fluide  léger  &  le  fait  iortir  des  poumons. 
Nous  n'entreprendrons  pas  d'expliquer  ici  les  caufes  du 
mouvement  alternatif  Si  continuel  de  la  respiration ,  nous 
nous  bornerons  à  parler  des  eflFets  j  cette  fonélion  efl 
elfentielle  à  1  homme  Si  à  plufieurs  eipèces  d animaux, 
ceft  ce  mouvement  qui  entretient  la  vie  i  s  il  ceffe,  l'ani- 
mal périt  ,  auffi  la  refpiration  ayant  une  fois  commencé , 
elle  ne  finit  qu'à  la  mort ,  Si  dès  que  le  fœtus  refpire  pour 
la  première  fois ,  il  continue  à  refpirer  fans  interruption  : 
cependant  on  peut  croire,  avec  quelque  fondement,  que 
le  trou  ovale  ne  fe  ferme  pas  tout-à-coup  au  moment  de 
îa  naiflànce  ,  &  que  par  conféquent  une  partie  du  fang 
doit  continuer  à  pafTer  par  cette  ouverture  :  tout  le  fang 
ne  doit  donc  pas  entrer  d'abord  dans  les  poumons ,  Si 
peut-être  pourroit-on  priver  de  l'air  l'enfant  nouveau-né 
pendant  un  temps  confidérable  ,  fans  que  cette  privation 
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lui  causât  la  mort.  Je  fis ,  il  j  a  environ  dix  ans ,  une 
expérience  fur  de  petits  chiens  ,  qui  fembîe  prouver  la 
pofîibilité  de  ce  que  je  viens  de  direi  j  avois  pris  la  pré- 
caution de  mettre  la  mère  ,  qui  étoit  une  groffe  chienne 
de   l'efpèce   des  plus  grands  lévriers ,  dans  un  baquet 
rempli  d'eau  chaude  ,  &  layant  attachée  de  façon  que 
les  parties  de  derrière  trempoient  dans  l'eau ,  elle  mit  bas 
trois  chiens  dans  cette  eau ,  &ces  petits  animaux  fe  trouvé, 
rent ,  au  fortir  de  leurs  enveloppes,  dans  un  liquide  aufTi 
chaud  que  celui  d'où  ils  fortoient  ;  on  aida  la  mère  dans 
l'accouchement  ,  on   accommoda  <5c  on  lava  dans  cette 
eau  les  petits  chiens ,  cnfuue  on  les  fît  pafTer  dans  un  plus 
petit  baquet  rempli  de  lait  chaud  ,  fans  leur  donner  le 
temps  de  refpirer.  Je  les  fis  mettre  dans  du  lait  au  lieu  de 
les   laiffer  dans  l'eau  ,  afin  qu'ils  pufTent  prendre  de  la 
nourriture  s  ils  en  avoient  befoin  ;  on  les  retint  dans  le  lait 
oii  ils  étoient  plongés,  &ilsy  demeurèrent  pendant  plus 
d'une  demi  -  heure  ,  après  quoi  les  ayant  retirés  les  uns 
après  les  autres ,  je  les  trouvai  tous  trois  vivans  ;  ils  com- 
mencèrent à  refpirer  Si  à  rendre  quelque  humeur  par  la 
gueule  j  je  les  laifTai  refpirer  pendant  une  demi-heure , 
Si  enfuite  on  les  replongea  dans  le  lait  que  l'on  avoit  fait 
réchauffer  pendant  ce  temps  ;  je  les  y  lailTai  pendant  une 
féconde  demi  heure  ,  <5c  les  ayant  enfune  retirés ,  il  y  en 
avoit  deux  qui  étoient  vigoureux,  Si  qui  ne  paroiffoienî 
pas  avoir  fouffert  de  la  privation  de  l'air  i  mais  le  troifiè- 
me  paroiffoit  être  languidant  ;  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de 
le  replonger  une  féconde  fois,  je  le  fis  porter  à  la  mèrei 
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elle  avoit  d  abord  fait  ces  trois  chiens  dans  i  eau  ,  Se  en- 
fuiie  elle  en  avoit  encore  fait  fix  autres.  Ce  petit  chien 
qui  ëtoit  né  dans  Teau,  qui  d'abord  avoit  pafTé  plus  d  une 
demi-heure  dans  le  lait  avant  d'avoir  refpiré  ,  Si  encore 
une  autre  demi-heure  après  avoir  refpiré  ,  n'en  étoit  pas 
fort  incommodé  ,  car  il  fut  bientôt  rétabli  fous  la  mère  , 
Si,  il  vécut  comme  les  autres.  Des  fix,  qui  étoient  nés  dans 
Tair ,  j  en  fis  jeter  quatre  i  de  forte  qu  il  n'en  reftoit  alors 
à  la  mère  que  deux  de  ces  fix,  &  celui  qui  étoit  né  dans 
l'eau.  Je  continuai  ces  épreuves  fur  les  deux  autres  qui 
étoient  dans  le  lait,  je  les  laifTai  refpirerune  féconde  fois 
pendant  une  heure  environ ,  enfuite  je  les  fis  mettre  de 
nouveau  dans  le  lait  chaud  ,  oîi  ils  fe  trouvèrent  plongés 
pour  la  troifième  fois ,  je  ne  fais  s'ils  en  avalèrent  ou  non  i 
ils  reitèrent  dans  ce  liquide  pendant  une  demi-heure,  Si. 
ïorfqu'on  les  en  tira  ,  ils  paroifioient  être  prefqu'auffi 
vigoureux  qu'auparavant  ;  cependant  les  ajant  fait  porter 
à  la  mère,  1  un  des  deux  mourut  le  même  jour,  mais  je  ne 
pus  favoir  fi  c'étoit  par  accident,  ou  pour  avoir  foufltrt 
dans  le  temps  qu  il  étoit  plongé  dans  la  liqueur  &  qu'il 
étoit  privé  de  l  air  ;  l'autre  vécut  auffi-bien  que  le  premier, 
Si.  ils  prirent  tous  deux  autant  daccroiffement  que  ceux 
qui  n'avoient  pas  fubi  cette  épreuve.  Je  n'ai  pas  fuivi  ces 
expériences  plus  loin  ,  mais  j'en  ai  aflez  vu  pour  être  per- 
fuadé  que  la  refpiration  n'eft  pas  aufil  abfolument  nécef- 
faire  à  l'animal  nouveau-né  qu  à  l'adulte  ,  Si  qu'il  feroit 
peut-être  poffible,  en  s'y  prenant  avec  précaution,  d  em- 
pêcher de  cette  fa^on  le  trou  ovale  de  fe  fermer  Si.  de  faire , 
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DE      L^  H  O  M   M   E.  449 

par  ce  moyen  d  excellens  plongeurs  &  des  efpèccs  d'ani- 
maux amphibies,  qui  vivroient  également  dans  l'air  Se 
dans  l'eau. 

L'air  trouve  ordinairement  en  entrant  pour  la  première 
fois  dans  les  poumons  de  1  enfant,  quelque  obftacle  caufé 
par  la  liqueur  qui  s'cfl  amaiïee  dans  la  trachée-artère  ;  cet 
obflacîe  efl  plus  ou  moins  grand  à  proportion  de  la  vif- 
cofîté  de  cette  liqueur ,  mais  1  enfant  en  naifîant  relève  fa 
tcte  qui  étoit  penchée  en  avant  fur  fa  poitrine.  Si.  par  ce 
mouvement  il  alonge  le  canal  de  la  trachée-artère,  lair 
trouve  place  dans  ce  canal  au  moyen  de  cet  agrandilTe- 
ment,  il  force  la  liqueur  dans  fintérieur  du  poumon.  Se 
en  dilatant  les  bronches  de  ce  vifcère,  il  diftribue  fur 
leurs  parois  la  mucofué  qui  s'oppofoit  à  fon  paffage  i  le 
fuperflu  de  cette  humidité  efl  bientôt  defféché  par  le 
renouvellement  de  lair,  ou  û  l'enfant  en  eft  incommodé, 
il  toufle,  &  enfin  il  s'en  débarraffe  par  l'expeéloration , 
on  la  voit  couler  de  fa  bouche,  car  il  n'a  pas  encore  la 
force  de  cracher. 

Comme  nous  ne  nous  fouvenons  de  rien  de  ce  qui 
nous  arrive  alors ,  nous  ne  pouvons  guère  juger  du  fentî- 
ment  que  produit  limprefTion  de  lair  fur  1  enfant  nouveau- 
né  ,  il  paroît  feulement  que  les  gémidemens  &  les  cris,  qui 
fe  font  entendre  dans  le  moment  qu'il  refpire,  font  des 
lignes  peu  équivoques  de  la  douleur  que  ladlion  de  fair 
lui  fait  relfentir.  L enfant  eften  effet,  jul qu'au  moment  de 
fa  naifiiince  ,  accoutumé  à  la  douce  chaleur  d'un  liquide 
tranquille.  Si.  on  peut  croire  que  la6lion  dun  fluide  dont 
2ome  IL  LU 
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h  Température  efl  inégale,  ébranle  trop  violemment  les 
fibres  délicates  de  (on  corps  ;  il  paroît  être  également  fen- 
fible  au  chaud  Sl  au  froid ,  il  gémit  en  quelque  fituation 
qu'il  fe  trouve  ,  Si.  la  douleur  paroît  être  fa  première  Si 
fon  unique  fenfation. 

La  plupart  des  animaux  ont  encore  les  jeux  fermés 
pendant  quelques  jours  après  leur  naiffance  i  l'enfant  les 
ouvre  auffi-tut  quil  eft  né  ,  mais  ils  font  fixes  Sl  ternes, 
on  n'y  voit  pas  ce  brillant  qu  ils  auront  dans  la  fuite ,  ni 
le  mouvement  qui  accompagne  la  vifion  i  cependant  la 
lumière  qui  les  frapne ,  femble  faire  imprelTion,  puifque 
la  prunelle,  qui  a  déjà  jufquà  une  ligne  &  demie  ou  deux 
de  diamètre  ,  s'étrecit  ou  s  élargit  à  une  lumière  plus 
forte  ou  plus  foible,  en  forte  qu'on  pourroit  croire  quelle 
produit  déjà  une  efpèce  de  fentiment ,  mais  ce  fentiment 
eft  fort  obtus  j  le  nouveau-né  ne  diftingue  rien ,  car  fes 
jeux ,  même  en  prenant  du  mouvement ,  ne  s'arrêtent  fur 
aucun  objet  3  l'organe  eft  encore  imparfait ,  la  cornée  eft 
ridée.  Si  peut-être  la  rétine  eft-elle  aufti  trop  molle  pour 
recevoir  les  images  des  objets  Si  donner  la  fenfation  de 
3a  vue  diftinde.  II  paroît  en  être  de  même  des  autres  fens, 
ils  n'ont  pas  encore  pris  une  certaine  confiftance  nécef- 
faire  à  leurs  opérations,  &  lors  même  quils  font  arrivés 
à  cet  état,  il  fe  pafte  encore  beaucoup  de  temps  avant 
que  l'enfant  puifte  avoir  des  fenfations  juftes  &  com- 
plètes. Les  fens  font  des  efpèces  d'inftrumens  dont  il 
faut  apprendre  à  fe  fervir  i  celui  de  la  vue,  qui  paroît  être 
le  plus  noble  Si  le  plus  admirable  ,  eft  en  même  temps  le 
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moins  fur  &  le  plus  illufoire ,  fes  fenfations  ne  produi- 

roient  que  des  jugemens faux,  s'ils  netoient  à  tout  inftant 

redifiés  par  le  témoignage  du  toucher  ;  celui-ci  eft  le 

fens  folide,  c'eft  la  pierre  de  touche  &  la  mefure  de  tous 

les  autres  fens,  c'eft  le  feul  qui  foit  abfolumcnt  cflcntiel 

à  l'animal ,  c'eft  celui  qui  eft  univerfel  Si  cjui  cft  répandu 

dans  toutes  les  parties  de  fon  corps  i  cependant  ce  fens 

même  n'eft  pas  encore  paifait  dans  l'enfant  au  moment 

de  fa  naiffance ,  il  donne  à  la  vérité  des  fignes  de  douleur 

par  fes  gémiftemens  Si.  fes  cris ,  mais  il  n'a  encore  aucune 

expreftion  pour  marquer  le  plaiiir  i  il  ne  commence  à  rire 

qu'au  bout  de  quarante  jours ,  c  eft  auffi  le  temps  auquel 

il  commence  à  pleurer,  car  auparavant  les  cris  Si  les 

gémiffemens  ne  font  point  accompagnés  de  larmes.   Il 

ne  paroît  donc  aucun  figne  des  paftions  fur  le  vifage  du 

nouveau-né ,  les  parties  de  la  face  n  ont  pas  même  toute 

la  confiftance  &  tout  le  reffort  néceflaires  à  cette  efpèce 

d'expreffion  des  fentimens  de  lame  :  toutes  les  autres 

parties  du  corps  encore  foibks  Si  délicates,  n'ont  que  des 

mouvemens  incertains  &  mal  aftbrés  ;  il  ne  peut  pas  fe 

tenir  debout,  fes  jambes  &  fes  cuiffes  font  encore  pliées 

par  1  habitude  qu'il  a  contrariée  dans  le  lein  de  fa  mère, 

il  n'a  pas  la  force  d'étendre  les  bras  ou  de  iaifïr  quelque 

chofe  avec  la  main  i  fi  on  f  abandonnoit ,  il  refteioit  couché 

fur  le  dos  fans  pouvoir  fe  retourner. 

En  rélîéchiftant  lur  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il 
paroît  que  la  douleur,  que  lenfant  reffent  dans  les  premiers 
temps ,  Si  qu  il  exprime  par  des  gémiffemens ,  n  eft  qu  une 

LU  ij 


45t        Histoire   NjTunELLE 

fenfation  corporelle  ,  femblable  à  celle  des  animaux  qui 
gémiffent  aulfi  dès  quiis  font  nés,  &  que  les  fenfations 
de  lame  ne  commencent  à  fe  manifeftcr  qu'au  bout  de 
quarante  jours ,  car  le  rire  &  les  larmes  font  des  produits 
de  deux  fenfations  intérieures,  qui  toutes  deux  dépendent 
de  1  adion  de  famé.  La  première  eft  une  émotion  agréa- 
ble ,  qui  ne  peut  naître  qu'à  la  vue  ou  par  le  fouvenir  d  un 
objet  connu,  aimé  Si  déliré,  lautre  eft  un  ébranlement 
délagréable  ,  mêlé  d'attendriffement  &  d'un  retour  fur 
nous-mêmes  i  toutes  deux  font  des  pafTions  qui  fuppofent 
des  comioiftances ,  des  comparaifons  &  des  réflexions , 
auffi  le  rire  &  les  pleurs  font-ils  des  fignes  particuliers  à 
îefpèce  humaine  pour  exprimer  le  plaifir  ou  la  douleur 
de  lame ,  tandis  que  les  cris,  les  mouvemens  ôi  les  autres  ' 
fignes  des  douleurs  &  des  plaifirs  du  corps ,  font  communs 
à  l'homme  Si  à  la  plupart  des  animaux. 

Mais  revenons  aux  parties  matérielles  Se  aux  affe^lions 
du  corps  :  la  grandeur  de  l'enfant  né  à  terme  eft  ordinai- 
rement de  vingt-un  pouces ,  il  en  naît  cependant  de 
beaucoup  plus  petits ,  &  il  j  en  a  même  qui  n'ont  que 
quatorze  pouces,  quoiqu'ils  aient  atteint  le  terme  de  neuf 
mois,  quelques  autres  au  contraire  ont  plus  de  vingt-un 
pouces.  La  poitrine  des  enfans  de  vingt-un  pouces, mefu- 
rée  fur  la  longueur  du  fternum,  a  près  de  trois  pouces, 
Si  feulement  deux  lorfque  l'enfant  n'en  a  que  quatorze. 
A  neuf  mois ,  le  fœtus  pèfe  ordinairement  douze  livres , 
Si  quelquefois  jufqu'à  quatorze  i  la  tête  du  nouveau-né 
eft  plus  grofte  à  proportion  que  le  refte  du  corps ,  Si  cette 
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dlfproportion ,  qui  étoit  encore  beaucoup  plus  grande  dans 
le  premier  âge  du  fœtus,  ne  difparoît  qu'après  la  première 
enfance  ;  la  peau  de  Tenfant  qui  naît  eft  fort  fine,  elle 
paroît  rougeâtre ,  parce  qu  elle  eft  affez  tranfparente  pour 
îaifTer  paroître  une  nuance  foible  de  la  couleur  du  fang; 
on  prétend  même  que  les  enfans  dont  la  peau  eft  la  plus 
rouge  en  naiffant ,  font  ceux  qui  dans  la  fuite  auront  la 
peau  la  pîus  belle  &  la  plus  blanche. 

La  forme  du  corps  &  des  membres  de  1  enfant,  qui 
vient  de  naître  ,  n'eft  pas  bien  exprimée  ,  toutes  les  parties 
font  trop  arrondies,  elles  paroifî'ent  même  gonflées  lorfque 
l'enfant  fe  porte  bien  Se  qu'il  ne  manque  pas  d'embon- 
point. Au  bout  de  trois  jours,  il  furvient  ordinairement 
une  jauniffe,  <5c  dans  ce  même  temps  il  y  a  du  lait  dans 
les  mammelles  de  l'enfant ,  qu'on  exprime  avec  les  doigts  i 
îa  fur-abondance  des  fucs  &  le  gonflement  de  toutes  les 
parties  du  corps  diminuent  enfuite  peu-à-peu  à  mefure 
que  l'enfant  prend  de  raccroiffement. 

On  voit  palpiter,  dans  quelques  enfans  nouveaux-nés, 
le  fommet  de  la  tête  à  f endroit  de  la  fontanelle.  Si  dans 
tous  on  y  peut  fentir  le  battement  des  flnus  ou  des  artères 
du  cerveau,  fi  on  y  porte  la  main.  Il  fe  forme  au-deffus 
de  cette  ouverture  une  efpèce  de  croûte  ou  de  galle, 
quelquefois  fort  épaiffe,  c^  qu'on  eft  obligé  de  frotter 
avec  des  broffes  pour  la  faire  tomber  à  mefure  qu'elle  fe 
sèche  :  il  fembîe  que  cette  produclion  qui  fe  fait  au- 
defliis  de  l'ouverture  du  crâne,  ait  quelqu'analogie  avec 
celle  des  cornes  des  animaux ,  qui  tirent  aufll  leur  origine 
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d'une  ouverture  du  crâne  &  de  la  lubftance  du  cerveau. 
Nous  ferons  voir,  dans  la  fuite ,  que  toutes  les  extrémités 
des  nerfs  deviennent  folides  lorfqu'elles  font  expofées  à 
l'air ,  Si  que  c'eft  cette  fubftance  nerveufe  qui  produit  les 
ongles,  les  ergots,  les  cornes.  Sic. 

La  liqueur  contenue  dans  famnios  laiffe  fur  l'enfint 
une  humeur  vifqueufe  blanchâtre  ,  Si  quelquefois  affez 
tenace  pour  qu'on  foit  obligé  de  la  détremper  avec 
quelque  liqueur  douce  afin  de  la  pouvoir  enlever  ;  on  a 
toujours  dans  ce  pajs-ci  la  fage  précaution  de  ne  laver 
l'enfant  qu'avec  des  liqueurs  tièdes,  cependant  des  nations 
entières  ,  celles  même  qui  habitent  les  climats  froids , 
font  dans  lu  fage  de  plonger  leurs  enfans  dans  1  eau  froide 
aufîi-tôt  qu'ils  font  nés,  fans  quil  leur  en  arrive  aucun 
mal  ;  on  dit  même  que  les  Lappones  laiffent  leurs  enfans 
dans  la  neige  jufqu  à  ce  que  le  froid  les  ait  faifis  au  point 
d'arrêter  la  relpiration.  Si  qu  alors  elles  les  plongent  dans 
un  bain  d'eau  chaude  i  ils  n'en  font  pas  même  quittes 
pour  être  lavés  avec  û  peu  de  ménagement  au  moment 
de  leur  naiffance,  on  les  lave  encore  de  la  même  façon 
trois  fois  chaque  jour  pendant  la  première  année  de  kur 
vie ,  &,  dans  les  fuivantes,  on  les  baigne  trois  fois  chaque 
femaine  dans  leau  froide.  Les  peuples  du  Nord  font  per- 
fuadés  que  les  bains  froids  rendent  les  hommes  plus  forts 
Si  plus  robuftes,  &  c'eft  par  cette  raiion  quils  les  forcent 
de  bonne  heure  à  en  contrader  l  habitude.  Ce  qu'il  y  a 
de  vrai,  c'eft  que  nous  ne  connoiffons  pas  affez  julqu  où 
peuvent  s'étendre  les  limites  de  ce  que  notre  corps  eft 
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capable  de  foufFrir,  d  acquérir  ou  de  perdre  par  Thabltudei 
par  exemple  ,  les  Indiens  de  llfthme  de  l'Améiique  fe 
plongent  impunément  dans  1  eau  froide  pour  fe  rafraîchir 
lorfqu'ils  font  en  fueur  i  leurs  femmes  les  y  jettent  quand 
Us  font  ivres  pour  faire  pafler  leur  ivreffe  plus  prompte- 
ijient,  les  mères  fe  baignent  avec  leurs  enfans  dans  leau 
froide  un  infiant  après  leur  accouchement  i  avec  cet  ufage, 
que  nous  regarderions  comme  fort  dangereux,  ces  femmes 
périfTent  très-rarement  par  les  fuites  des  couches ,  au  lieu 
que  ,  malgré  tous  nos  foins ,  nous  en  voyons  périr  un 
grand  nombre  parmi  nous. 

Quelques  inftans  après  fa  nailTance  lenfant  urine,  c'efl 
ordinairement  lorfqu'il  fent  la  chaleur  du  feu,  quelquefois 
il  rend  en  même  temps  le  meconium  ou  les  excrémens  qui 
fe  font  formés  dans  les  inteilins  pendant  le  temps  de  fon 
féjour  dans  la  matrice  i  cet  évacuation  ne  fe  fait  pas  tou- 
jours aufîi  promptement ,  fouvent  elle  eft  retardée,  mais  li 
elle  n'arrivoit  pas  dans  l'efpace  du  premier  jour,  il  feroit  à 
craindre  que  Tenfant  ne  s'en  trouvât  incommodé,  &  qu'il 
ne  reffentît  des  douleurs  de  colique ,  dans  ce  cas ,  on  tâche 
de  faciliter  cette  évacuation  par  quelques  miOjens.  Le  me- 
conium eft  de  couleur  noire ,  on  connoît  que  l'enfant  en 
eft  abfolument  débarraffé  lorfque  les  excrémens  qui  fuc- 
cèdent,  ont  une  autre  couleur,  ils  deviennent  blanchâtres  i 
ce  chan2:ement  arrive  ordinairement  le  deuxième  ou  le 
troifième  jour  i  alors  leur  odeur  eft  beaucoup  plus  mau- 
vaife  que  n'eft  celle  du  meconium ,  ce  qui  prouve  que  la 
bile  Si  les  fucs  amers  du  corps  commencent  à  s'j  mêler. 
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Cette  remarque  paroît  confirmer  ce  que  nous  avons  dit 
ci-devant  dans  le  chapitre  du  développement  du  fœtus,  au 
fujet  de  la  manière  dont  il  Te  nourrit  i  nous  avons  infinué 
que  ce  devoit  être  par  intufTufception,  &  qu'il  ne  prenoit 
aucune  nourriture  par  la  bouche  ;  ceci  femble  prouver  que 
leflomac  ôl  les  inteftins  ne  font  aucune  fondion  dans  le 
foetus,  du  moins  aucune  fondion  femblable  à  celles  qui 
s'opèrent  dans  la  fuite,  lorlque  la  refpiration  a  commencé 
à  donner  du  mouvement  au  diaphragme  &  à  toutes  les  par- 
ties intérieures  fur  lefquelles  il  peut  agir,  puifque  ce  n'eft 
qu'alors  que  fe  fait  la  digeflion  &  le  mélange  de  la  bile  Se 
du  fuc  pancréatique  avec  la  nourriture  que  l'eflomac  laiffe 
palier  aux  inteftins  i  ainfi,  quoique  la  fécrétion  de  la  bile  & 
du  lue  du  pancréas  fe  falîe  dans  le  fœtus ,  ces  liqueurs 
demeurent  alors  dans  leurs  réfervoirs  &  ne  pafTent  point 
dans  les  inteftins,  parce  qu'ils  font,  auiïi-bien  que  lefto- 
mac ,  lans  mouvement  &  fans  a6lion  ,  par  rapport  à  la 
nourriture  &  aux  excrémens  qu  ils  peuvent  contenir. 

On  ne  fait  pas  teter  lenfant  aufTi-tôt  qu  il  efl  né,  on 
lui  donne  auparavant  le  temps  de  rendre  la  liqueur  <&  les 
glaires  qui  font  dans  fon  edomac ,  &  le  meconium  qui  eft 
dans  fes  inteftins  :  ces  matières  pourroient  faire  aigrir  le 
lait  &  produire  un  mauvais  effet  j  ainfi,  on  commence  par 
lui  faire  avaler  un  peu  de  vin  fucré  pour  fortifier  ion 
edomac  6l  procurer  les  évacuations  qui  doivent  le  dif- 
pofer  à  recevoir  de  la  nourriture  &  à  la  digérer  i  ce  n  eft 
que  dix  ou  douze  heures  après  la  naiiî'ance  qu  il  doit  teter 
pour  la  première  fois. 

A  peine 
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A  peine  l'enfant  eft-il  forti  du  fein  de  fa  mère ,  à  peine 
jouit-il  de  la  liberté  de  mouvoir  Se  d  étendre  fes  membres, 
qu'on  lui  donne  de  nouveaux  liens,  on  l'emmaillotte, 
on  le  couche  la  tête  fixe  &  les  jambes  alongées,  les  bras 
pendans  à  côté  du  corps,  il  eft  entouré  de  linges  &  de 
bandages  de  toute  efpèce,  qui  ne  lui  permettent  pas  de 
changer  de  fituationj  heureux,  (i  on  ne  l'a  pas  ferré  au 
point  de  l'empêcher  de  refpirer,  &  fi  on  a  eu  la  précaution 
de  le  coucher  fur  le  côté,  afin  que  les  eaux  qu'il  doit 
rendre  par  la  bouche,  puiffent  tomber  d'elles-mêmes, 
car  il  n  auroit  pas  la  liberté  de  tourner  la  tête  fur  le  côté 
pour  en  faciliter  l'écoulement.  Les  peuples  qui  fe  con- 
tentent de  couvrir  ou  de  vêtir  leurs  enfans  fans  les  mettre 
au  maillot,  ne  font-ils  pas  mieux  que  nous?  les  Siamois, 
les  Japonois,  les  Indiens,  les  Nègres,  les  Sauvages  du 
Canada,  ceux  de  Virginie,  du  Bréfil,  Sl  la  plupart  des 
peuples  de  la  partie  méridionale  de  l'Amérique,  cou- 
chent les  enfans  nuds  fur  des  lis  de  coton  fufpendus,  ou 
les  mettent  dans  des  efpèces  de  berceaux  couverts  Se 
garnis  de  pelleteries.  Je  crois  que  ces  ufages  ne  font  pas 
fujets  à  autant  d  inconvéniens  que  le  nôtre  3  on  ne  peut  pas 
éviter,  en  emmaillouant  les  enfans,  de  les  gêner  au  point 
de  leur  faire  reffentir  ce  la  douleur  ;  les  efforts  qu'ils  font 
pour  fe  débarraffer ,  font  plus  capables  de  corrompre 
l'affemblage  de  leur  corps,  que  les  mauvaifes  fituations 
où  ils  pourroient  fe  mettre  eux-mêmes  s'ils  étoient  en 
liberté.  Les  bandages  du  maillot  peuvent  être  comparés 
aux  corps  que  l'on  fait  porter  aux  filles  dans  leur  jeunefTe^ 
Toms  II  M  m  m 
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cette  cfpèce  de  cuirafTe,  ce  vêtement  incommode  qu'on 
a  imnginé  pour  foutenir  la  raille  Sl  1  empêcher  de  fe  défor- 
mer, caufe  cependant  plus  d  incommodités  &  de  diffor- 
mité quil  n'en  prévient. 

Si  le  mouvement  que  les  enfans  veulent  fe  donner  dans 
3e  maillot  peut  leur  être  funefte,  1  inaélion  dans  laquelle 
cet  état  les  retient,  peut  auiTi  leur  être  nuifible.  Le  défaut 
d'exercice  eft  capable  de  retarder  laccroiffement  des  mem- 
bres. Si  de  diminuer  les  forces  du  corps i  ainfi,  les  enfans 
qui  ont  la  liberté  de  mouvoir  leurs  membres  à  leur  gré, 
doivent  être  plus  forts  que  ceux  qui  font  emmaillottési 
c'etoit  pour  cette  raifon  que  les  anciens  Péruviens  laif- 
foient  les  bras  libres  aux  enfans  dans  un  maillot  fort  large i 
lorfquils  les  en  tiroient,  ils  les  mettoient  en  liberté  dans 
un  tîou  fait  en  terre  Si.  garni  de  linges,  dans  lequel  ils 
les  defcendoient  jufquà  la  moitié  du  corps i  de  cette  fa- 
çon ils  avoient  les  bras  libres.  Si  ils  pouvoient  mouvoir 
leur  tête  Si  fléchir  leur  corps  à  leur  gré  fans  tomber  & 
fans  fe  bîeffer^  dès  quiîs  pouvoient  faire  un  pas,  on  leur 
préfentoit  la  mammelie  d  un  peu  loin  comme  un  appas 
pour  les  obliger  à  marcher.  Les  petits  Nègres  font  quel- 
quefois dans  une  fuuation  bien  plus  fatigante  pour  teter, 
ils  embraffent  lune  des  hanches  de  la  mère  avec  leurs 
genoux  Si  leurs  pieds,  &  ils  la  fer  rem  fi  bien  qu  ils  peu- 
vent s  y  foutenir  ians  le  fecours  des  bras  de  la  mère,  ils 
s'attachent  à  la  mammelie  avec  leurs  mains,  <&ils  la  fuceni 
conflamment  fans  fe  déranger  Si  fans  tomber,  malgré  les 
différens  mouvemens  de  la  mère,  qui,  pendant  ce  tem.ps. 
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travaille  à  fon  ordinaire.  Ces  enfans  commencent  à  mar- 
cher dès  le  fécond  mois,  ou  plutôt  à  fe  traîner  fur  les 
genoux  &  fur  les  mains  i  cet  exercice  leur  donne  pour  la 
fuite  la  facilité  de  courir  dans  cette  fituation  piefque  aufTi 
vite  que  s'ils  étoient  fur  leurs  pieds. 

Les  enfans  nouveaux-nés  dorment  beaucoup,  mais  leur 
fommeil  efl  fouvent  interrompu  3  ils  ont  aufîi  befoin  de 
prendre Touvent  de  la  nourriture,  on  les  fait  teter  pendant 
3a  journée  de  deux  heures  en  deux  heures,  &  pendant  la 
nuit  à  chaque  fois  qu'ils  fe  réveillent.  Ils  dorment  pendant 
3a  plus  grande  partie  du  jour  &  de  la  nuit  dans  les  pre- 
miers temps  de  leur  vie,  ils  femblent  même  n'être  éveil- 
3és  que  par  la  douleur  ou  par  la  faim,  aufTi  les  plaintes  Si. 
les  cris  fuccèdent  prefque  toujours  à  leur  fommeil  :  comme 
ils  font  obli2:és  de  demeurer  dans  la  même  fituation  dans 
le  berceau ,  Si.  qu'ils  font  toujours  contraints  par  les  en- 
traves du  maillot,  cette  fituation  devient  fatigante  Si  dou- 
loureufe,  après  un  certain  temps  j  ils  font  mouillés  Si.  fou- 
vent  refroidis  par  leurs  excrémens,  dont  lâcreté  offenfe 
la  peau  qui  eft  fine  &  délicate,  &  par  conféquent  très- 
fenfible.  Dans  cet  état,  les  enfans  ne  font  que  des  efforts 
impuifî'ans,  ils  n'ont  dans  leur  foibleffe  que  lexprefîlon 
des  gémiffemens  pour  demander  du  foulagement  j  on  doit 
avoir  la  plus  grande  attention  à  les  lecourir,  ou  plutôt  il 
faut  prévenir  tous  ces  inconvéniens,  en  changeant  une 
partie  de  leurs  vêtemens  au  moins  deux  ou  trois  fois  par 
jour.  Si  même  dans  la  nuit.  Ce  foin  eft  fi  néceifaire  que 
les  Sauvages  mêmes  y  font  attentifs,  quoique  le  linge 
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manque  aux  Sauvages  Si.  qu  il  ne  leur  foit  pas  pofTible  de 
changer  aufTi  fouvent  de  pelleterie  que  nous  pouvons 
changer  de  linge  :  ils  fupplécnt  à  ce  défaut  en  mettant  dans 
les  endroits  convenables  quelque  matière  afiTez  commune 
pour  qu'ils  ne  foicnt  pas  dans  la  néceiïité  de  l'épargner. 
Dans  la  partie  feptentrionale  de  l'Amérique,  on  met  au 
fond  des  berceaux  une  bonne  quantité  de  cette  poudre 
que  Ion  tire  du  bois  qui  a  été  rongé  des  vers,  &  que  l'on 
appelle  communément  Ver-moulu;  les  enfans  font  couchés 
lur  cette  poudre  <5c  recouverts  de  pelleteries.  On  prétend 
que  cette  forte  de  lit  eft  auffi  douce  &  auffi  molle  que  la 
plume  i  mais  ce  n'eft  pas  pour  flatter  la  délicateflTe  des  en- 
fans  que  cet  ufage  efl  introduit,  c'eft  feulement  pour  les 
tenir  propres  :  en  effet,  cette  poudre  pompe  Ihumidité,  & 
après  un  certain  temps  on  la  renouvelle.  En  Virginie,  on 
attache  les  enfans  nuds  fur  une  planche  garnie  de  coton, 
qui  efl  percée  pour  l'écoulement  des  excrémensi  le  froid 
de  ce  pays  devroit  contrarier  cette  pratique  qui  efl  pref- 
que  générale  en  Orient,  &  fur-tout  en  Turquie  :  au  refle, 
cette  précaution  fupprime  toute  forte  de  foins,  c'efl  tou- 
jours le  mojen  le  plus  sûr  de  prévenir  les  effets  de  la 
négligence  ordinaire  des  nourrices  :  il  n'y  a  que  la  teu- 
dreffe  maternelle  qui  foit  capable  de  cette  vigilance  con- 
tinuelle, de  ces  petites  attentions  fi  néceffairesi  peut-on 
l'efpérer  de  nourrices  mercenaires  &  groffières? 

Les  unes  abandonnent  leurs  enfans  pendant  plufieurs 
heures  fans  avoir  la  moindre  inquiétude  fur  leur  état , 
d'autres  font  affez  cruelles  pour  n'être  pas  touchées  de 
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leurs  gemiflemens  ;  alors   ces   petits  infortunés    entrent 
dans  une  forte  de  défefpoir^  ils  font  tous  les  efforts  dont 
ils  font  capables,  ils  pouffent  des  cris  qui  durent  autant 
que  leurs  forces  i  enfin  ces  excès  leur  caufent  des  mala- 
dies, ou  au  moins  les  mettent  dans  un  état  de  fatigue  & 
d'abattement  qui  dérange  leur  tempérament,  &  qui  peut 
même  influer  fur  leur  caraélère.  Il  eft  un  ufage  dont  les 
nourrices  nonchalantes  Si.  pareffeufes  abufent  fouvent  ; 
au  lieu  d'employer  des  moyens  efficaces  pour  foulager 
l'enfant,  elles   fe    contentent  d'agiter  le  berceau  en  le 
faifant  balancer  fur  les  côtés  :  ce  mouvement  lui  donne 
une  forte  de  diftradion  qui  appaife  fes  crisi  en  continuant 
le  même  mouvement  on  l'étourdit^  &  à  la  fin  on  l'endort: 
mais  ce  fomm.il  forcé  n'eff  qu'un  palliatif  qui  ne  détruit 
pas  la  caufe  du  mal  préfent,  au  contraire  on  pourroit  caufer 
un  mal  réel  aux  enfans  en  les  berçant  pendant  un  trop 
long  temps,  on   les  feroit  vomir,  peut-être  auffi  que 
cette  agitation  eff  capable  de  leur  ébranler  la  tête,  &  d'y 
caufer  du  dérangement. 

Avant  que  de  bercer  les  enfans  il  faut  être  fur  qu'il  ne 
leur  manque  rien ,  &  on  ne  doit  jamais  les  agiter  au  point 
de  les  étourdir ,  fi  on  s'aperçoit  qu'ils  ne  dorment  pas  affez,, 
il  fuffu  d'un  mouvement  lent  Si.  égal  pour  les  affoupirj 
on  ne  doit  donc  les  bercer  que  rarement,  car  fi  on  les  y 
accoutume^  ils  ne  peuvent  plus  dormir  autrement.  Pour 
que  leur  fanté  foit  bonne,  il  faut  que  leur  fommeil  foit 
naturel  <3i  long,  cependant  s'ils  dormoient  trop,  il  feroit 
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à  craindre  que  leur  tempérament  n'en  fouffiît  >  dans  ce 
cas,  il  faut  les  tirer  du  berceau  ôi  les  éveiller  par  de  petits 
mouvemens,  leur  faire  entendre  des  fons  doux  &  agréa- 
bles, leur  faire  voir  quelque  chofe  de  brillant.  Cefl  à  cet 
âge  que  l'on  reçoit  les  premières  impreffions  des  fens, 
elles  font  fans  doute  plus  importantes  que  l'on  ne  croit 
pour  le  refle  de  la  vie. 

Les  yeux  des  enfans  fe  portent  toujours  du  côté  le  plus 
éclairé  de  l'endroit  qu'ils  habitent,  Sl  s'il  ny  a  que  l'un 
de  leurs  yeux  qui  puifTe  s'y  fixer,  lautre  n'étant  pas  exercé 
n'acquerra  pas  autant  de  force  :  pour  prévenir  cet  incon- 
vénient, il  faut  placer  le  berceau  de  façon  qu  il  foit  éclairé 
par  les  pieds,  foit  que  la  lumière  vienne  dune  fenêtre 
ou  d'un  flambeau  i  dans  cette  pofition,  les  deux  yeux  de 
l'enfant  peuvent  la  recevoir  en  même  temps ,  &  acquérir 
par  lexercice  une  force  égale  :ii  lun  des  yeux  prend  plus 
de  force  que  lautre,  l'enfant  deviendra  louche,  car  nous 
avons  prouvé  que  l'inégalité  de  force  dans  les  yeux  e(l  la 
caufe  du  regard  louche.  (J^oye^  les  Mémoires  de  VAcw 
demie  des  Sciences ,  année  i  743.^ 

La  nourrice  ne  doit  donner  à  l'enfant  que  le  lait  de  fes 
mammelies  pour  toute  nourriture ,  au  moins  pendant  les 
deux  premiers  mois,  il  ne  faudroit  même  lui  faire  prendre 
aucun  autre  aliment,  pendant  le  troifième  &  le  quatrième 
mois,  fur -tout  lorfque  fon  tempérament  eft  foible  & 
délicat.  Quelque  robufte  que  puiffe  être  un  enf  nt,  il  pour- 
ïoit  en  arriver  de  grands  inconvéniens,  fi  on  lui  donnoit 
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d'autre  nourriture  que  le  lait  de  la  nourrice^  avant  la  fin 
du  premier  mois.  En  Hollande  ,  en  Italie  ,  en  Turquie  , 
Si  en  généial  dans  tout  le  Levant,  on  ne  donne  aux 
enfans  que  le  lait  des  mammelîes  pendant  un  an  entier  i  les 
Sauvages  du  Canada  les  allaitent  jufqu'à  1  âge  de  quatre 
ou  cinq  ans ,  &:  quelquefois  jufqu'à  fix  ou  fept  ans  :  dans 
ce  pays-  ci ,  comme  la  plupart  des  nourrices  n  ont  pas  affez 
de  lait  pour  fournir  à  l'appétit  de  leurs  enfans  ,  elles  cher- 
chent à  lépargner ,  <Sc  pour  cela  elles  leur  donnent  un 
aliment  compofé  de  farine  Si  de  lait ,  même  dès  les  pre- 
miers jours  de  leur  naiiïance  i  cette  nourriture  appaife  la 
faim,  mais  leftomac  Si.  les  inteflins  de  ces  enfans  étant  à 
peine  ouverts,  &  encore  trop  foibles  pour  digérer  un  ali- 
ment groffier  Si  vifqueux,  ils  foufïrent ,  deviennent  malades 
Si  périffent  quelquefois  de  cette  efpèce  dindigeflion. 

Le  lait  des  animaux  peut  fuppléer  au  défaut  de  celui 
des  femmes  i  fi  les  nourrices  en  manquoient  dans  certains 
cas ,  ou  s  il  y  avoir  quelque  chofe  à  craindre  pour  elles 
de  la  part  de  l'enfant,  on  pourroit  lui  donner  à  teter  le 
mammelon  d'un  animal,  afin  qu'il  reçût  le  lait  dans  un  degré 
de  chaleur  toujours  égal  Si  convenable,  Si  fur-tout  afin 
que  fa  propre  falive  fe  mêlât  avec  le  lait  pour  en  faciliter 
la  digeftion ,  comme  cela  fe  fait  par  le  m.ojen  de  la  fuc- 
tion ,  parce  que  les  mufcles ,  qui  font  alors  en  mouvement, 
font  couler  la  falive  en  preflant  les  glandes  Si  les  autres 
vaifTeaux.  J  ai  connu  à  la  campagne  quelques  payfans  qui 
n'ont  pas  eu  d  autres  nourrices  que  des  brebis ,  Si.  ces 
pa^fans  étoient  auffi  vigoureux  que  les  autres. 
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Après  deux  ou  trois  mois ,  lorfque  l'enfant  a  acquis  des 
forces ,  on  commence  à  lui  donner  une  nourriture  un  peu 
plus  folide  )  on  fait  cuire  de  la  farine  avec  du  lait,  c'ell 
une  forte  de  pain  qui  difpofe  peu  à  peu  fon  eflomac  à  rece- 
voir le  pain  ordinaire  &  les  autres  alimens  dont  il  doit  fe 
nourrir  dans  la  fuite. 

Pour  parvenir  à  l'ufage  des  alimens  folides  on  aug- 
mente peu  à  peu  la  confiftance   des  alimens  liquides  3 
ainfi,  après  avoir  nourri  l'enfant  avec  de  la  farine  délayée 
ÔL  cuite  dans  du  lait ,  on  lui  donne  du  pain  trempé  dans 
une  liqueur  convenable.  Les  enfans,  dans  la  première 
année  de  leur  âge ,  font  incapables  de  broyer  les  alimens? 
les  dents  leur  manquent ,  ils  n'en  ont  encore  que  le  germe 
enveloppé  dans  des  gencives  fi  molles  ,  que  leur  foible 
réfiftance  ne  feroit  aucun  effet  fur  des   matières  folides. 
On  voit  certaines  nourrices,  fur-tout  dans  le  bas-peuple, 
qui  mâchent  des  alimens  pour  les  faire  avaler  en  fuite  à 
leurs  enfans  :  avant  que  de  réfléchir  fur  cette  pratique , 
écartons  toute  idée  de  dégoût,  &  fojons  perfuadés  qu'à 
cet  âge  les  enfans  ne  peuvent  en  avoir  aucune  impre/Tioni 
en  efïet,  ils  ne  font  pas  moins  avides  de  recevoir  leur 
nourriture  de  la  bouche  de  la  nourrice ,  que  de  fes  mam- 
mellesi  au  contraire,  il  femble  que  la  Nature  même  ait 
introduit  cet  ufage  dans  pîufieurs  pays  fort  éloignés  les 
uns  des  autres,  il  efl;  en  Italie,  en  Turquie  &  dans  pref- 
que  toute  l'Afie ,  on  le  retrouve  en  Amérique  ,  dans  les 
Antilles ,  au  Canada  ,  &c.  Je  le  crois  fort  utile  aux  enfans , 
^  très-convenable  à  leur  état  ,  c'efl  le  feul  moyen  ^e 
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fournir  à  leur  eftomac  toute  la  falive  qui  cfl;  nécefTaire 
pour  la  cligeflion  des  aîimens  folides  :  fi  la  nourrice  mâ- 
che du  pain  ,  fa  falive  le  détrempe  ôl  en  fait  une  nourri- 
ture bien  meilleure  que  s'il  étoit  détrempé  avec  toute 
autre  liqueur  ;  cependant  cette  précaution  ne  peut  être 
nécefTaire  que  jufqua  ce  qu'ils  puifTcnt  fiiire  ufage  de 
leurs  dents ,  brojer  les  alimens  &  les  détremper  de  leur 
propre  falive. 

Les  dents,  que  l'on  appelle  incifives ,  font  au  nombre  de 
huit,  quatre  au-devant  de  chaque  mâchoire  i  leurs  germes  fe 
développent  ordinairement  les  premiers ,  communément 
ce  n'efl  pas  plutôt  quà  1  âge  de  fept  mois,  fouvent  à  celui 
de  huit  ou  dix  mois,  d'autres  fois  à  la  fin  de  la  première 
année  i  ce  développement  eft  quelquefois  très-prématuré  i 
on  voit  afTez  fouvent  des  enfans  naître  avec  des  dents  afTez 
grandes  pour  déchirer  le  fein  de  leurs  nourrices  i  on  a  auffi 
trouvé  des  dents  bien  formées  dans  des  fœtus  long-temps 
avant  le  terme  ordinaire  de  la  naifTirnce. 

Le  germe  des  dents  cfl;  d  abord  contenu  dans  l'alvéole 
Sl  recouvert  par  la  gencive  i  en  croifîlmt ,  il  pouffe  des 
racines  au  fond  de  l'alvéole  ,  <5c  il  setend  du  côté  de  la 
gencive.  Le  corps  de  la  dent  prelTe  peu-à-peu  contre 
cette  membrane  ,  6l  la  diftend  au  point  de  la  rompre  & 
de  la  déchirer  pour  pafTer  au  travers  •■>  cette  opération  , 
quoique  naturelle  ,  ne  fuit  pas  les  loix  ordinaires  de  la 
Nature ,  qui  agit  à  tout  infiant  dans  le  corps  humain  fans  y 
caufer  la  moindre  douleur ,  ôi  même  fans  exciter  aucune 
Tome  IL  N  n  n 
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fenfation  i  ici  il  fe  fait  un  effort  violent  Sl  douloureux  qui  efl; 
accompagné  de  pkurs  <5c  de  cris,  &  qui  a  quelquefois  des 
fuites  fâcheules  3  les  enfans  perdent  d'abord  leur  gaieté  Si. 
leur  enjouement,  on  les  voit  tiiftes  &  inquiets ^  alors  leur 
gencive  eft  rouge  &  gonflée ,  &  enfuite  elle  blanchit  îorfque 
la  preffion  efl  au  point  d'intercepter  le  cours  du  fang  dans 
les  vaifleaux  ;  ils  y  portent  le  doigt  à  tout  moment  pour  tâ- 
cher d'appaifer  la  démangeaifon  qu'ils  y  reffententi  on  leur 
facilite  ce  petit  fouîagement  en  mettant  au  bout  de  leur  ho- 
chet un  morceau  d  ivoire  ou  de  corail ,  ou  de  quelqu'autre 
corps  dur  &  polii  ils  le  portent  deux-mêmes  à  leur  bou- 
che ,  Si  ils  le  ferrent  entre  les  gencives  à  l'endroit  doulou- 
reux j  cet  effort,  oppofé à  celui  de  ladent,  relàihe  la  gen- 
cive Si  calme  la  douleur  pour  un  infiant ,  il  contribue  aufli  à 
ramincifîement  de  la  membrane  de  la  gencive,  qui  étant 
prefTée  des  deux  côtés  à-la-fois  ,  doit  fe  rompre  plus  aifé- 
ment  ;  mais  fouvent  cette  rupture  ne  le  fait  qu'avec  beaucoup 
de  peine  &  de  danger.  La  Nature  s'oppofe  à  elle-même  fes 
propres  forces  i  Iorfque  les  gencives  font  plus  fermes  quà 
l'ordinaire  par  la  folidité  des  fibres  dont  elles  fonttiffues, 
elles  réfiftent  plus  long-temps  à  la  prefTion  de  la  dent  ;  alors 
l'effort  eft  (i  grand  de  part  Sl  d  autre ,  qu'il  caufe  une  inflam- 
mation accompagnée  de  tous  fes  fymptômes,  ce  qui  efl, 
comme  on  le  fait,capable  de  caufer  la  mort  :  pour  prévenir  ces 
accidens,  on  a  recours  à  l'art,  on  coupe  la  gencive  fur  la  dent^ 
au  moyen  de  cette  petite  opération ,  la  tenfion  &  l'inflamma- 
tion de  la  gencive  cefTent ,  Si  la  dent  trouve  un  libre  pafTage. 
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Les  dents  canines  font  à  côté  des  incifives  au  nombre 
de  quatre  ,  elles  fortent  ordinairement  dans  le  neuvième 
ou  'e  dixième  mois.  Sur  la  fin  de  la  première  ou  dans  le 
courant  de  la  féconde  année ,  on  voit  paroître  feize  autres 
dents  que  Ion  appelle  molaires  ou  mâchelièrcs ,  quatre  à 
côté  de  chacune  des  canines.  Ces  termes,  pour  la  fcrtie 
des  dents ,  varient i  on  prétend  que  celles  delà  mâchoire 
fupérieure  paroiflent  ordinairement  plutôt ,  cependant  il 
arrive  auffi  quelquefois  qu'elles  fortent  plus  tard  que  celles 
de  la  mâchoire  inférieure. 

Les  dents  incifives,  les  canines  <Sc  les  quatre  premières 
mâchelières  tombent  naturellement  dans  la  cinquième  ,  la 
fixicme  ou  la  feptième  année  ,  mais  elles  lont  remplacées 
par  d'autres  qui  paroifient  dans  la  feptième  année,  fouvent 
plus  tard  ,  &  quelquefois  elles  ne  fortent  qu'à  fâge  de 
puberté  i  la  chute  de  ces  feize  dents  eft  caufée  par  le 
développement  d'un  fécond  germe  placé  au  fond  de 
l'alvéole  ,  qui ,  en  croiffant ,  les  poufTe  au-dehors  •■>  ce  germe 
manque  aux  autres  mâchelières,  aulTi  ne  tombent-elles  que 
par  accident,  &  leur  perte  n  eft  prefque  jamais  réparée. 

Il  y  a  encore  quatre  autres  dénis  qui  font  placées  à 
chacune  des  deux  extrémités  des  mâchoires  i  ces  dents 
manquent  à  pluficurs  perfonnes ,  leur  développement  eft 
plus  tardif  que  celui  des  autres  dents  ,  il  ne  le  fait  ordi- 
nairement qu  à  l'âge  de  puberté ,  &  quelquefois  dans  un 
âge  beaucoup  plus  avancé,  on  les  a  nommées  dents  de 
fagejje  ^  elles  paroiflent  fucceflivement  l'une  c-près  l'autre 
ou  deux  en  même-temps ,  indifféremment  en  haut  ou  en 
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bas ,  &  le  nombre  des  dents ,  en  général ,  ne  varie  que  parce 
que  celui  des  dents  defagcfle  n'eft  pas  toujours  le  même, 
de-là  \ient  la  différence  de  vingt-huit  à  trente-deux  dans 
le  nombre  total  des  dents  i  on  croit  avoir  obfervé  que  les 
femmes  en  ont  ordinairement  moins  que  les  hommes. 

Quelques  Auteurs  ont  prétendu  que  les  dents  croif- 
foienî  pendant  tout  le  cours  de  la  vie  ,  Si.  qu'elles  aug- 
menteroient  en  longueur  dans  1  homme  ,  comme  dans 
certains  animaux  ,  à  mefure  qu'il  avanceroit  en  âge ,  (i  le 
frottement  des  alimens  ne  les  ufoit  pas  continuellement  î 
mais  cette  opinion  paroît  être  démentie  par  l'expérience  > 
car  les  gens  qui  ne  vivent  (jue  d'aiimens  liquides  n'ont 
pas  les  dents  plus  longues  que  ceux  qui  mangent  des 
chofes  dures  ,  &  ,  fi  quelque  chofe  efl;  capable  d  ufer  les 
dents ,  c  eft  leur  frottement  mutuel  des  unes  contre  les 
autres  plutôt  que  celui  des  alimens:  d'ailleurs  on  a  pu  fe 
tromper  au  fujet  de  l'accroifTement  des  dents  de  quelques 
animaux  ,  en  confondant  les  dents  avec  les  défcnfes  i  par 
exemple  ,  les  défenfes  des  fangliers  croiifent  pendant  toute 
îa  vie  de  ces  animaux ,  il  en  eft  de  même  de  celles  de  1  élé- 
phant i  mais  il  eft  fort  douteux  que  leurs  dents  prennent 
aucun  accroifiément  lorfqu'elles  font  une  fois  arrivées  à 
]eur  grandeur  naturelle.  Les  défenfes  ont  beaucoup  plus  de 
rapport  avec  les  cornes  qu  avec  les  dents,  mais  ce  n'eft  pas 
ici  le  lieu  d'examiner  ces  différences  i  nous  remarquerons 
feulement  que  les  premières  dents  ne  font  pas  d  une  fubf- 
îance  auffi  folide  que  feff  celle  des  dents  qui  leur  fuccè- 
dent  ',  ces  premières  dents  n'ont  auffi  que  fort  peu  de 
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racine ,  elles  ne  font  pas  infixées  dans  la  mâchoire ,  Si  elles 
s'ébranlent  très-aifément. 

Bien  des  gens  prétendent  que  les  cheveux  que  l'enfant 
apportent  en  naiiïant  ,  font  toujours  bruns ,  mais  que  ces 
premiers  cheveux  tombent  bientôt  ,  Si.  qu  ils  font  rem- 
placés par  d'autres  de  couleur  différente  ;  je  ne  fais  fi 
cette  remarque  efl;  vraie  ,  prefque  tous  h  s  enfans  ont  les 
cheveux  blonds,  &  fouvent  prefque  blancs;  quelques-uns 
les  ont  roux  ,  Si  d'autres  les  ont  noirs  i  mais  tous  ceux  qui 
doivent  être  un  jour  blonds,  châtains  ou  bruns,  ont  les 
cheveux  plus  ou  moins  blonds  dans  le  premier  âge.  Ceux 
qui  doivent  être  blonds,  ont  ordinairement  les  jeux  bleus, 
3es  roux  ont  les  yeux  d'un  jaune  ardent,  les  bruns  d'un 
jaune  foible  Si.  brun  :  mais  ces  couleurs  ne  font  pas  bien 
marquées  dans  les  yeux  des  enfans  qui  viennent  de  naître, 
ils  ont  alors  prefque  tous  les  jeux  bleus. 

Lorfqu'on  lailfe  crier  les  enfans  trop  fort  Si  trop  long- 
temps ,  ces  efforts  leur  caufent  des  defcentes  qu'il  faut 
avoir  grand  foin  de  rétablir  promptement  par  un  ban- 
dage ;  ils  guériffcnt  aifément  par  ce  fecours ,  mais  fi  l'on 
régligeoit  cette  incommodité  ,  ils  feroient  en  danger  de 
la  garder  toute  leur  vie.  Les  bornes  que  nous  nous  fom- 
mes  prefcrites  ,  ne  permettent  pas  que  nous  parlions  des 
maladies  particulières  aux  enfans  i  je  ne  ferai,  fur  cela 
qu'une  remarque,  c'eft que  les  vers  Si  les  maladies  vermi- 
reufes  auxquelles  ils  font  fujets ,  ont  une  caufe  bien  marquée 
dans  la  qualité  de  leurs  alimens  ;  le  lait  efl;  une  efpèce  de 
chyle ,  une  nourriture  dépurée  qui  contient  par  conféquent 


470       Histoire    Naturelle 

plus  de  nourriture  réçlle,  plus  de  cette  matière  organique 
Si  produdive  ,  dont  nous  avons  tant  parié  ,  (5c  qui,  lorf- 
qu'elle  n  cfl  pas  digérée  par  l'eftomac  de  l'enfant  ,  pour 
fervir  a  la  nutrition  Si  à  raccroiffement  de  fon  corps, 
prend  , par laOivité qui  lui eft eflentielle ,  d autres  form'?s , 
Si  produit  des  êtres  animés,  des  vers  en  fi  grande  quantité 
que  1  enfant  efl  fouvent  en  danger  d  en  périr.  En  permet- 
tant aux  enfans  de  boire  de  temps  en  temps  un  peu  de 
vin  ,  on  préviendroit  peut-être  une  partie  des  mauvais 
effets  que  caufent  les  vers  i  car  les  liqueurs  fermentées 
s'oppolent  à  leur  génération  ,  elles  contiennent  fort  peu 
de  parties  organiques  Si  nutritives ,  Si  c'eft  principale- 
ment par  fon  a^ion  fur  les  folides  ,  que  le  vin  donne  des 
forces ,  il  nourrit  moins  le  corps  qu  il  ne  le  fortifie  j  au 
refte  la  plupart  des  enfans  aiment  le  vin ,  ou  du  moins 
s'accoutument  fort  aiiément  à  en  boire. 

Quelque  délicat  que  Ion  foit  dans  lenfance,  on  efl, à 
cet  âge,  moins  fenfible  au  froid  que  dans  tous  les  autres 
temps  de  la  vie  i  la  chaleur  intérieure  efl;  apparemment 
plus  grande  ,  on  fait  que  le  pouls  des  enfans  efl  bien  plus 
fréquent  que  celui  des  adultes  ,  cela  feul  fuffiroit  pour 
faire  penfer  que  la  chaleur  intérieure  cfl  plus  grande  dans 
la  même  proportion  ,  Si  l'on  ne  peut  guère  douter  que 
les  petits  animaux  n  aient  plus  de  chaleur  que  les  grands 
par  cette  même  raifon  ,  car  la  fréquence  du  battement  du 
cœur  Ôi  des  artères  eft  d  autant  plus  grande  ,  que  l'animal 
efl  plus  petit  i  cela  s'obferve  dans  les  différentes  efpèces, 
auffi-bien  que  dans  la  même  efpècei  le  pouls  d'un  enfant 
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ou  d  un  homme  de  petite  ftature ,  efl  plus  fréquent  que 
celui  d  une  perfonne  adulte  ou  d'un  homme  de  haute 
taille  i  le  pouls  d  un  bœuf  efl;  plus  lent  que  celui  d'un 
homme  ,  celui  d'un  chien  efl  plus  fréquent ,  Si  les  batte- 
mens  du  cœur  d  un  animal  encore  plus  petit  ,  comme 
d'un  moineau  ,  fe  fuccèdent  fi  promptement  qu'à  peine 
peut-on  les  compter. 

La  vie  de  l'enfant  efl;  fort  chancelante  jufqu'a  l'âge, 
de  trois  ans  i  mais ,  dans  les  deux  ou  trois  années  fui  vantes , 
elle  s  aflure ,  Si  lenfant  de  fix  ou  fept  ans  efl;  plus  afluré 
de  vivre  ,  qu'on  ne  lefl;  à  tout  autre  âge  :  en  confuliant 
les  nouvelles  tables  ^  qu'on  a  fait  à  Londres  fur  les 
désirés  de  la  mortalité  du  2;enre  humain  dans  les  dif- 
férens  âges ,  il  paroît  que  d  un  certain  nombre  d'enfans 
nés  en  même-temps  ,  il  en  meurt  plus  d  un  quart  dans  la 
première  année  ,  plus  d'un  tiers  en  deux  ans,  Si.  au  moins 
îa  moitié  dans  les  trois  premières  années.  Si  ce  calcul  étoit 
jufl;e ,  on  pourroit  donc  parier ,  lorfqu'un  enfant  vient  au 
monde ,  qu  il  ne  vivra  que  trois  ans ,  obfervation  bien  trifte 
pour  fefpèce  humaine  i  car  on  croit  vulgairement  qu'un 
homme  qui  meurt  à  vingt- cinq  ans ,  doit  être  plaint  fur  fa 
deflinée  Si  fur  le  peu  de  durée  de  fa  vie  ,  tandis  que  y 
fuivant  ces  tables ,  la  moitié  du  genre  humain  devroit  périr 
avant  lâge  de  trois  ans,  par  conféquent  tous  les  hommes 
qui  ont  vécu  plus  de  trois  ans,  loin  de  le  plaindre  de  leur 
fort,  devroient  fe  regarder  comme  traités  plus  favorable- 
ment que  les  autres  par  le  Créateur.  Mais  cette  mortalité 

*  Voyez  les  Tables  de  M.  Simpfon  ,  publiées  à  Londres,  en  1742» 
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des  enfans  n'ed  pas , à  beaucoup  près ,  aufTi  grande  par-tout , 
qu'elle  l'efl  à  Londres  ;  car  M.  Dupré  de  S.  Maur  s'eft 
affuré,  par  un  grand  nombre  d'obfervations  faites  en  France, 
qu'il  faut  fept  ou  huit  années  pour  que  la  moitié  des  en- 
fans  nés  en  même-temps  foit  éteintes  on  peut  donc  parier, 
en  ce  pajs ,  qu  un  enfant  qui  vient  de  naître ,  vivra  fept  ou 
huit  ans.  Lorfque  fenfant  a  atteint  lâge  de  cinq,  fîx  ou 
fept  ans ,  il  paroît ,  par  ces  mêmes  obfervations ,  que  fa  vie 
efl  plus  affurée  qu  à  tout  autre  âge  ,  car  on  peut  parier 
pour  quarante-deux  ans  de  vie  de  plus ,  au  lieu  qu  à  mefure 
que  1  on  vit  au-delà  de  cinq,  fix  ou  fept  ans ,  le  nombre 
des  années  que  l'on  peut  efpérer  de  vivre,  va  toujours  en 
diminuant ,  de  forte  qu'à  douze  ans  on  ne  peut  plus  parier 
que  pour  trente-neuf  ans  ,  à  vingt  ans  pour  trente-trois 
ans  Si  demi ,  à  trente  ans  pour  vingt  huit  années  de  vie 
de  plus  i  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  quatre-vingt-cinq  ans 
qu'on  peut  encore  parier  raifonnablement  de  vivre  trois 
ans.  C  J^oye:^  ci-après  les  Tables  ^pag.  j  9  i  &  fuiv.) 

Il  y  a  quelque  chofe  d'affez  remarquable  dansl'accroif- 
fement  du  corps  humain ,  le  fœtus ,  dans  le  fein  de  fa  mère , 
croît  toujours  de  plus  en  plus  jufqu'au  moment  de  la  naif- 
fance  ■-,  lenfant,  au  contraire,  croît  toujours  de  moins  en 
moins  jufqu'à  l'âge  de  puberté,  auquel  il  croît ,  pour  ainfi 
dire  ,  tout-à-coup  ,  &  arrive  en  fort  peu  de  temps  à  la 
hauteur  qu  il  doit  avoir  pour  toujours.  Je  ne  parle  pas  du 
premier  temps  après  la  conception ,  ni  de  l'accroifîlment 
qui  fuccède  immédiatement  à  la  formation  du  fœtus  y  je 
prends  le  fœtus  à  un  mois ,  lorfque  toutes  fes  parties  font 

développées^ 
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développées ,  ii  a  un  pouce  de  hauteur  alors ,  à  deux  mois , 
deux  pouces  un  quart, à  trois  mois,  trois  pouces  &  demi, 
à  quatre  mois ,  cinq  pouces  Se  plus ,  à  cinq  mois ,  ûx  pouces 
Sl  demi  ou  fept  pouces,  à  fix  mois ^  huit  pouces  &  demi  ou 
neuf  pouces ,  à  fept  mois ,  onze  pouces  &  plus ,  à  huit  mois , 
quatorze  pouces ,  à  neuf  mois  dix-huit  pouces.  Toutes  ces 
mefures  varient  beaucoup  dans  les  différens  fujets,  &:  ce 
n'eft  qu'en  prenant  les  termes  mojens  que  je  les  ai  déter- 
minées i  par  exemple,  il  nait  des  enfans  de  vingt-deux  pou- 
ces ÔL  de  quatorze ,  j'ai  pris  dix-huit  pouces  pour  le  terme 
moyen ,  il  en  eft  de  même  des  autres  mefures  i  mais  quand 
ily  auroit  des  variétés  dans  chaque  mefure  particulière, 
cela  feroit  indiflérent  à  ce  que  j'en  veux  conclure ,  le  réful- 
tat  fera  toujours  que  le  fœtus  croît  de  plus  en  plus  en  lon- 
gueur ,  tant  qu'il  eft  dans  le  fein  de  fa  mère:  mais  s'il  a  dix- 
huit  pouces  en  naiffant,  il  ne  grandira  pendant  les  douze 
mois  fuivans  que  de  fix  ou  fept  pouces  au  plus, c'eft-à-dire, 
qu'à  la  fin  de  la  première  année  il  aura  vingt- quatre  ou 
vingt-cinq  pouces ,  à  deux  ans,  il  n'en  aura  que  vingt-huit 
ou  vingt-neuf , à  trois  ans,  trente  ou  trente-deux  au  plus, 
ôi  enfuite  il  ne  grandira  guère  que  d'un  pouce  &  demi  ou 
deux  pouces  par  an  jufqu  à  fâge  de  puberté  :ainfi ,  le  fœtus 
croît  plus  en  un  mois  fur  la  fin  de  fon  féjour  dans  la  matrice, 
que  l'enfant  ne  croît  en  un  an  jufqu  à  cet  âge  de  puberté,  oii 
la  Nature  femble  faire  un  effort  pour  achever  de  dévelop- 
per &  de  perfe61ionner  fon  ouvrage ,  en  le  portant,  pour  ainfi 
dire, tout-à-coup  au  dernier  degré  de  fon  accroiffement. 
To/ne  IL  Ooo 
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Tout  le  monde  fait  combien  il  efl;  important  pour  la 
fanté  des  enfans  de  choifir  de  bonnes  nourrices,  il  efl; 
abfolument  néceiïaire  qu'elles  foient  faines  Si  qu'elles  fe 
portent  bien  i  on  n  a  que  trop  d  exemples  de  la  coznmuni- 
cation  réciproque  de  certaines  maladies  de  la  nourrice  à 
l'enfant ,  &  de  l'enfant  à  la  nourrice  i  il  j  a  eu  des  villages 
entiers  dont  tous  les  habitans  ont  été  infedés  du  virus 
vénérien  que  quelques  nourrices  malades  avoient  commu- 
niqué en  donnant  à  d'autres  femmes  leurs  enfans  à  allaiter. 

Si  les  mères  nourriffoient  leurs  enfans, il  j  a  apparence 
qu'ils  en  feroient  plus  forts  &  plus  vigoureux ,  le  lait  de 
3eur  mère  doit  leur  convenir  mieux  que  le  lait  d'une  autre 
femme ,  car  le  foetus  fe  nourrit  dans  la  matrice  d'une  liqueur 
laiteufe ,  qui  efl;  fort  femblable  au  lait  qui  fe  forme  dans  les 
mammellesilenfant  efl;  donc  déjà,  pour  ainfi  dire,  accou- 
tumé au  lait  de  fa  mère  ,  au  lieu  que  le  lait  d  une  autre 
nourrice  efl;  une  nourriture  nouvelle  pour  lui ,  Si  qui  efl; 
quelquefois  afl!ez  différente  de  la  première  pour  qu'il  ne 
puifl!e  pas  s'y  accoutumer,  car  on  voit  des  enfans  qui  ne 
peuvent  s'accommoder  du  lait  de  certaines  femmes ,  ils  mai- 
griffent,  ils  deviennent  languifl!ans  &  malades  i  dès  qu'on 
s'en  aperçoit 5  il  faut  prendre  une  autre  nourrice 3  fi  Ion 
n'a  pas  cette  attention ,  ils  périfl^ent  en  fort  peu  de  temps. 

Je  ne  puis  m  empêcher  d'obferver  ici  que  l'ufage  011 
l'on  efl;  de  rafl!embler  un  grand  nombre  d'enfans  dans  un 
même  lieu,  comme  dans  les  hôpitaux  des  grandes  villes, 
efl;  extrêmement  contraire  au  principal  objet  qu  on  doit  fe 
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propofer ,  qui  eft  de  les  conferver i  la  plupart  de  ces  enfans 
périffent  par  une  efpèce  de  fcorbut  ou  par  d'autres  mala- 
dies qui  leur  font  communes  à  tous ,  auxquelles  ils  ne 
feroient  pas  fujets  s'ils  étoient  élevés  féparément  les  uns 
des  autres ,  ou  du  moins  s'ils  étoient  diftribués  en  plus 
petit  nombre  dans  différentes  habitations  à  la  ville ,  6c 
encore  mieux  à  la  campagne.  Le  même  revenu  fuffiroit 
fims  doute  pour  les  entretenir ,  &  on  éviteroit  la  perte 
d  une  infinité  d  hommes  qui ,  comme  f on  fait  ,  font  îa 
vraie  richeffe  d'un  État. 

Les  enfans  commencent  à  bégayer  à  douze  ou  quinze 
mois,  la  voyelle  qu'ils  articulent  le  plusaifément,eft  ÏA^ 
parce  qu'il  ne  faut  pour  cela  qu'ouvrir  les  lèvres  &  pouf- 
fer un  fon  ;  \E  fuppofe  un  petit  mouvement  de  plus ,  la 
langue  fe  relève  en  haut  en  même  temps  que  les  lèvres 
s'ouvrenti  il  en  eft  de  même  de  1'/,  la  langue  fe  relève 
encore  plus ,  6l  s'approche  des  dents  de  la  mâchoire  fupé- 
rieurej  l'O  demande  que  la  langue  s'abaiffe,  <3t  que  les 
lèvres  fe  ferrent  i  il  faut  qu  elles  s'alongent  un  peu ,  Se 
qu'elles  fe  ferrent  encore  plus  pour  prononcer  VU.  Les 
premières  confonnes  que  les  enfans  prononcent  ,  font 
aufTi  celles  qui  demandent  le  moins  de  mouvement  dans 
les  organes  i  le  ^  ,  \M  6c  le  P  font  les  plus  aifées  à  arti- 
culer i  il  ne  faut  pour  le  5  6c  le  P,  que  j  oindre  les  deux  lèvres 
6c  les  ouvrir  avec  vîtefTe,  6c  pour  ÏM,  les  ouvrir  d'abord 
6c  enfuite  les  joindre  avec  vîteffe  :  l'articulation  de  toutes 
les  autres  confonnes  fuppofe  des  mouvemens  plus  com- 
pliqués que  ceux-ci,  6c  il  y  a  un  mouvement  de  la  langue 

Ooo  ij 
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d:n3  le  C,  Te  D,  le  G,  IL,  ÏN,  le  QJR,  \S,  &  le  T; 

ilfautjpour  articuler  TF,  un  Ton  continué  plus  long-temps 
que  pour  les  autres  confonnes  j  ainii  de  toutes  les  voyelles 
W^  eft  la  plus  aifée ,  Si.  de  toutes  les  conlbnnes  le  B  ,]e  P 
Si  \M  font  aufTi  les  plus  faciles  à  articuler  :  il  n  eft  donc 
pas  étonnant  que  les  premiers  mots  que  les  enfans  pro- 
noncent, foient  compofés  de  cette  voyelle  Sl  de  ccscon- 
fonnes  ,  Si  Ion  doit  cefler  d  être  furpris  de  ce  que,  dans 
toutes  les  langues  &  chez  tous  les  peuples,  les  enfans  com- 
mencent toujours  par  bégayer  Baba ,  Marna  ,  Papa ,  ces 
mots  ne  font ,  pour  ainfi  dire  ,  que  les  fons  les  plus  naturels 
à  1  homme, parce  qu ils  font  les  plus  aifés  à  articuler i  les 
lettres  qui  les  compofent,  ou  plutôt  les  caradères  qui  les 
reprélentent,  doivent  e^^ifter  chez  tous  les  peuples  qui  ont 
l'écriture  ou  d  autres  figncs  pour  repréfenter  les  fons. 

On  doit  feulement  obferver  que  les  fons  de  quelques 
confonnes  étant  à-peu-près  femblabJes,  comme  celui  du 
B  S.  d\xP  ^  celui  A\x  C  Si  de  \S ,  ou  du  i^  ou  Q  dans 
de  certains  cas,  celui  du  Z)  &  du  T,  celui  de  \F  Si  de 
îT^confonne,  celui  du  G  &  de  l'/confonne  ,  ou  du  G  Si 
du  K ,  celui  de  IL  &  de  l'il,  il  doity  avoir  beaucoup  de 
langues  où  ces  différentes  confonnes  ne  fe  trouvent  pas, 
mais  il  y  aura  toujours  un  B  ou  un  P,  un  C  ou  une  .S';,  un  C 
ou  bien  un  X  ou  un  Q  dans  d'autres  cas,  un  D  ou  un  T, 
une  F  ou  un  V  confonne ,  un  G  ou  un  /  conionne ,  une  L 
ou  une  ii ,  &  il  ne  peut  guère  y  avoir  moins  de  (w  ou  fept 
confonnes  dans  le  plus  petit  de  tous  les  alphabets,  parce 
que  ces  lix  ou  fept  fons  ne  fuppofent  pas  des  mouvemens 
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bien  compliqués,  &  qu  ils  font  tous  très-fenfiblement  diffé- 
rcns  entr'eux.  Les  enfans  qui  n'articulent  pas  aifément 
ÏR  ,y  fub(lituentL,auiieu  du  2' iis  articulent  le  i^^  parce 
quen  efiet  ces  premières  lettres  fuppofent  dans  les  orga- 
nes des  mouvemens  plus  difficiles  que  les  dernières  i  <& 
c'efl  de  cette  différence  &  du  choix  des  confonnes  plus 
ou  moins  difficiles  à  exprimer ,  que  vient  la  douceur  ou  la 
dureté  d'une  langue,  mais  il  eft  inutile  de  nous  étendre 
fur  ce  fujet. 

Il  j  a  des  enfans  qui  à  deux  ans  prononcent  diflindc'- 
ment.  Si.  répètent  tout  ce  qu'on  leur  diti  mais  la  plupart 
ne  parlent  qu'à  deux  ans  Si  demi ,  Sl  très-fouvent  beau- 
coup plus  tard  ;  on  remarque  que  ceux  qui  commencent 
à  parler  fort  tard,  ne  parlent  jamais  auffi  aifément  que  les 
autres  ;  ceux  qui  parlent  de  bonne  heure  ,  font  en  état 
d'apprendre  à  lire  avant  trois  ansi  j  en  ai  connu  quelques- 
uns  qui  avoient  commencé  à  apprendre  à  lire  à  deux  ans, 
qui  lifoient  à  merveille  à  quatre  ans.  Au  relie ,  on  ne  peut 
guère  décider  s'il  eft  fort  utile  d  inftruire  les  enfans  d'auffi 
bonne  heure,  on  a  tant  d'exemples  du  peu  defuccès  de  ces 
éducations  prématurées ,  on  a  vu  tant  de  prodiges  de  quatre 
ans ,  de  huit  ans ,  de  douze  ans ,  de  feize  ans ,  qui  n'ont  été 
que  des  fots  ou  des  hommes  fort  communs  à  vingt-cinq 
ou  à  trente  ans ,  qu'on  leroit  porté  à  croire  que  la  meilleure 
de  toutes  les  éducations  eft  celle  qui  eft  la  plus  ordinaire, 
celle  par  laquelle  on  ne  force  pas  la  Nature^  celle  qui  eft 
ia  moins  févère,  celle  qui  eft  la  plus  proportionnée ,  je  ne 
dis  pas  aux  forces,  mais  à  la  foibleffe  de  fenfant. 
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De   la  Puberté, 

■      ■■■  I  -■ 

LK  Puberté  accompagne  Tadolefcence  Si.  précède  la 
jeuneffe.  Jufqu  alors  la  Nature  ne  paroît  avoir  tra- 
vaillé que  pour  la  confervation  Si.  l'accroifîement  de  fon 
ouvrage ,  elle  ne  fournit  à  l'enfant  que  ce  qui  lui  eft  nécef- 
faire  pour  fe  nourrir  Si  pour  croître  ,  il  vit ,  ou  plutôt  il 
végète  d'une  vie  particulière ,  toujours  foible ,  renfermée 
en  lui-même,  <&  qu'il  ne  peut  communiquer i  mais  bien- 
tôt les  principes  deviefe  multiplient,  il  a  non- feulement 
tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  être  ,  mais  encore  de  quoi 
donner  l'exiftence  à  d'autres i  cette  fur-abondance  de  vie, 
fource  de  la  force  Si  de  la  fanté  ,  ne  pouvant  plus  être 
contenue  au -de  dans,  cherche  à  fe  répandre  au-dehors, 
elle  s'annonce  par  plufieurs  fignesi  l'âge  de  la  puberté  eft 
îe  printemps  de  la  Nature  ,  la  faifon  des  plaifirs.  Pourrons- 
nous  écrire  l'hifloire  de  cet  âge  avec  affez  de  circonfpec- 
tion  pour  ne  réveiller  dans  f  imagination  que  des  idées 
pbilofophiques  ?  La  puberté ,  les  circonllances  qui  rac- 
compagnent, la  circoncifion  ,  la  caftration  ,  la  virginité, 
l'impuiffance ,  font  cependant  trop  efTentielles  à  l'hifloire 
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de  l'homme  5  pour  que  nous  puifTions  fupprimer  les  faits 
qui  y  ont  rapports  nous  tâcherons  feulement  d'entrer  clans 
■ces  détails  avec  cette  fage  retenue  qui  fait  la  décence  du 
ftyle,  &  de  les  préfenter  comme  nous  les  avons  vus  nous- 
mêmes,  avec  cette  indifférence  philofophique  qui  détruit 
tout  fentiment  dans  l'expreffion ,  &  ne  laiffe  aux  mots  que 
leur  fimple  fignificaîion. 

La  circoncifion  eft  un  ufage  extrêmement  ancien ,  Si. 
qui  fubfiile  encore  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Afie. 
Chez  les  Hébreux,  cette  opération  devoit  fe  faire  huit 
Jours  après  la  naiffance  de  l'enfant  i  en  Turquie,  on  ne  la 
fait  pas  avant  lâge de  fept  ou  huit  ans ,  &  même  on  attend 
fouvent  jufqu'à  onze  ou  douze  ;  enPerfe,  c'eft  à  l'âge  de 
cinq  ou  fix  ans  i  on  guérit  la  plaie  en  y  appliquant  des 
poudres  caufliques  ou  aflringentes,  &  particulièrement  du 
papier  brûlé ,  qui  efl ,  dit  Chardin ,  le  meilleur  remède  ;  il 
ajoute  que  la  circoncifion  fait  beaucoup  de  douleur  aux 
perfonnes  âgées ,  qu'elles  font  obhgées  de  garder  la  cham- 
bre pendant  trois  femaines  ou  unmois,  <5i  que  quelquefois 
elles  en  meurent. 

Aux  ifles  Maldives ,  on  circoncit  les  enfans  à  l'âge  de 
fept  ans ,  Si  on  les  baigne  dans  la  mer  pendant  fix  ou  fept 
heures  avant  l'opération,  pour  rendre  la  peau  plus  tendre 
Si  plus  molle.  Les  Ifraëlites  fe  fervoient  d  un  couteau  de 
pierre  y  les  Juifs  confervent  encore  aujourd  hui  cet  ufage 
dans  la  plupart  de  leurs  fynagogues,  mais  les  Mahométans 
fe  fervent  d'un  couteau  de  fer  ou  d'un  rafoir. 

Dans  de  certaines  maladies, on  eft  obligé  de  faire  une 
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opération  pareille  à  la  circoncifion.  (  V.  VAnat.  deDlonis , 
Dern.  4 .  )  On  croit  que  les  Turcs  &  plufieurs  autres  peuples 
chez  qui  ia  circoncifion  efl  en  ufage ,  auroient naturellement 
le  prépuce  trop  long  fi  on  n'avoit  pas  la  précaution  de  le 
couper.  La  Boulaye  dit  qu'il  a  vu  dans  les  deferis  de  Méfo- 
potamie  Si  d  Arabie ,  le  long  des  rivières  du  Tigre  Si  de 
lEuphrate,  quantité  de  petits  garçons  Arabes  qui  avoient 
îe  prépuce  û  long,  qu'il  croit  que,  fans  le  fecours  de  la 
circoncifion ,  ces  peuples  feroient  inhabiles  à  la  génération. 

La  peau  des  paupières  efl  aufTi  plus  longue  chez  les 
Orientaux  que  chez  les  autres  peuples,  &  cette  peau  efl, 
comme  Ton  fait  ,  d  une  fubflance  fembiable  à  celle  du 
prépuces  mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  laccroifTement 
de  CCS  deux  parties  fi  éloignées? 

Une  autre  circoncifion  efl  celle  des  filles ,  elle  leur  efl 
ordonnée  comme  aux  garçons  en  quelques  pays  d  Arabie 
Si  de  Perle  ,  comme  vers  le  golfe  Perfque  Si.  vers  la 
mer  rouge  i  mais  ces  peuples  ne  circoncifent  les  filles 
que  quand  elles  ont  paffé  l'âge  de  ia  puberté ,  parce  qu'il 
ny  a  rien  d'excédent  avant  ce  temps  -  là.  Dans  d'autres 
climats  ,  cet  accroifTement  trop  grand  des  nymphes  efl 
bien  plus  prompt ,  &  il  efl  fi  général  chez  de  certains 
peuples ,  comme  ceux  de  la  rivière  de  Bénin ,  qu'ils  font 
dans  l'ufage  de  circoncire  toutes  les  filles  auffi-bien  que  les 
garçons,  huit  ou  quinze  jours  après  leur  nai/Tancei  cette 
circoncifion  des  filles  efl  même  très-ancienne  en  Afrique  , 
Hérodote  en  parle  comme  d  une  coutume  des  Ethiopiens, 

La  circoncifion  peut  donc  être  fondée  fur  la  néceffité  , 

&cet 
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&  cet  ufage  a  du  moins  pour  objet  la  propreté,  mais  1  in- 
fibulation  &  la  caftration  ne  peuvent  avoir  d'autre  oriiiine 
que  lajaloufie  i  ces  opérations  barbares  &  ridicules  ont  été 
imaginées  par  des  efprits  noirs  &  fanatiques,  qui  par  une 
bafTe  envie  contre  le  genre-humain  ont  didé  des  loix 
triftes  à. cruelles ,  où  la  privation  fait  la  vertu,  c^  la  muti- 
lation le  mérite. 

L  infibulation  pour  les  garçons  fe  fait  en  tirant  le  pré- 
puce en  avant,  on  le  perce  6c  on  le  traverfe  par  un  gros 
til  que  Ton  y  laifle  jufqu  a  ce  que  les  cicatrices  des  trous 
foient  faites  i  alors  on  kibflitue  au  fil  un  anneau  affez  grand, 
qui  doit  refter  en  place  auffi  long-temps  qu'il  plaît  à  celui 
qui  a  ordonné  l'opéraiion  ,  <5c  quelquefois  toute  la  vie. 
Ceux  qui  parmi  les  Moines  orientaux  font  voeu  de  chaf- 
teté ,  portent  un  très-gros  anneau  pour  fe  mettre  dans  1  im- 
poflibilité  dy  manquer.  Nous  parlerons  dans  la  fuite  de 
l'infibulation  des  filles,  on  ne  peut  rien  imaginer  de  bizarre 
ôi  de  ridicule  fur  ce  lujet  que  les  hommes  n'aient  mis 
en  pratique,  ou  par  palTion^  ou  par  fuperftiiion. 

Dans  l'enfance,  il  rxy  a  quelquefois  qu'un  teflicuîe  dans 
îe  fcrotum ,  &  quelquefois  point  du  tout  ;  on  ne  doit 
cependant  pas  toujours  juger  que  les  jeunes  gens  qui  font 
dans  l'un  ou  fautre  de  ces  cas ,  foient  en  eflet  privés  de  ce 
qui  paroît  leur  manquer  i  il  arrive  afièz  fouvent  que  les 
teflicuîes  font  retenus  dans  fabdomen  ou  engagés  dans 
les  anneaux  des  mulcles ,  mais  fouvent  ils  furmontent  avec 
îe  temps  les  obftacles  qui  les  arrêtent ,  6c  ils  defcendent  à 
leur  place  ordinaire  j  cela  fe  fait  naturellement  à  l'âge  de 
Tomç  II,  PpP 
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huit  ou  dix  ans,  ou  même  à  1  âge  de  puberté  j  ainfi,  on  ne 
doit  pa?  s'inquiéter  pour  les  enfans  qui  n'ont  point  de  tef- 
ticules  ou  qui  nen  ont  qu'un.  Les  adultes  font  rarement 
dans  le  cas  d  avoir  les  teflicules  cachés^  apparemmenttjuà 
l'âge  de  puberté  la  Nature  fait  un  effort  pour  les  fuira 
paroître  au  dehors  s  c'elt  auffi  quelquefois  par  l'eflct  d'une 
maladie  ou  d  un  mouvement  violent ,  tel  qu'un  faut  ou  une 
chiite,  Sic.  Quand  même  les  teflicules  ne  fe  manifeftent 
pas,  on  n  en  efl;  pas  moins  propre  à  la  génération  i  Von  a 
même  obfervé  que  ceux  qui  font  dans  cet  état ,  ont  plus 
de  vigueur  que  les  autres. 

11  fe  trouve  des  hommes  qui  n'ont  réellement  qu'un 
teflicule ,  ce  défaut  ne  nuit  point  à  la  génération  i  l'on  a 
remarqué  que  le  teflicule  qui  eft  feul ,  elt  alors  beaucoup 
plus  gros  quà  l'ordinaire  :  il  y  a  auffi  des  hommes  qui  en 
ont  trois,  ils  font,  dit  on,  beaucoup  plus  vigoureux  &: 
plus  forts  de  corps  que  les  autres.  On  peut  voir  par 
l'exemple  des  animaux,  combien  ces  parties  contribuent 
à  la  force  Si  au  courage  j  quelle  différence  entre  un  bœuf 
Si  un  taureau ,  un  bélier  Si  un  mouton ,  un  coq  Sl  un 
chapon  ! 

L'ufage  de  la  caftration  des  hommes  eft  fort  ancien  Si 
affez  généralement  répandu^  cétoit  la  peine  de  fadultère 
chez  1.  s  Egyptiens  i  il  y  avoit  beaucoup  d'eunuques  chez 
les  Romains  j,  aujourdhui  dans  toute  l'Afie  &  dans  une 
partie  de  1  Afrique  on  fe  fert  de  ces  hommes  mutilés 
pour  garder  les  femmes.  En  Italie,  cette  opération  infâme 
Si  cruelle  n'a  pour  objet  que  la  perfedion  d'un  vain  talent 
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Les  Hottentots  coupent  un  tefticule  dans  l'idée  que  ce 
retranchement  les  rend  plus  légers  à  la  courfe  3  dans  d'au- 
tres pays,  les  pauvres  mutilent  leuis  enfans  pour  éteindre 
leur  pofîérité ,  Si.  afin  que  ces  enfans  ne  fe  trouvent  pas 
un  jour  dans  la  misère  &  dans  l'affliction  oii  ils  fe  trouvent 
eux-mêmes  lorfqu'ils  n'ont  pas  de  pain  à  leur  donner. 

Il  y  a  plufieurs  efpèces  de  caflration  ;  ceux  qui  n'ont  en 
vue  que  la  perfedion  de  la  voix ,  fe  contentent  de  couper 
les  deux  tefticules ,  mais  ceux  qui  font  animés  par  la  dé- 
fiance qu'infpire  la  jaloufie ,  ne  croiroient  pas  leurs  femmes 
en  fureté  fi  elles  étoient  gardées  par  des  eunuques  de  cette 
efpèce,  ils  ne  veulent  que  ceux  auxquels  on  a  retranché 
toutes  les  parties  extérieures  de  la  génération. 

L'amput  tion  n'eft  pas  le  feul  moyen  dont  on  fe  foit 
fervi  ;  autrefois  on  empêchoit  l'accroifTement  des  tefti- 
cules ,  &  on  les  détruiloit,  pour  ainfi  dire  ,  fans  aucune 
incifion  i  l'on  baignoit  les  enfans  dans  l'eau  chaude  &  dans 
des  déco(flions  de  plantes ,  Si.  alors  on  prefibit  Si  on  froif- 
foit  les  tefticules  aftc  z  long-temps  pour  en  détruire  l'orga- 
nifation  ',  d  autres  étoient  dans  l'ufage  de  les  comprimer 
avec  un  inftrument  :  on  prétend  que  cette  forte  de  caftra- 
tion  ne  fait  courir  aucun  rifque  pour  la  vie. 

L'amputation  des  tefticules  n'eft  pas  fort  dangereufe , 
on  peut  la  faire  à  tout  âge ,  cependant  on  préfère  le  temps 
de  l'enfance  ;  mais  lamputation  entière  des  parties  exté- 
rieures de  la  génération  eft  le  plus  fouvent  mortelle,  fi  on 
la  fait  après  l'âge  de  quinze  ans,  &  en  choififtant  fâge  le 
plus  favorable,  qui  eft  depuis  fept  ans  jufqu'à  dix,  il  y  a 
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toujours  du  danger.  La  difficulté  qu'il  y  a  de  fauver  ces 
fortes  d'eunuques  dans  l'opération ,  les  rend  bien  plus 
chers  que  les  autres  ;  Tavernier  dit  que  les  premiers  coû- 
tent cinq  ou  fîx  fois  plus  que  les  autres  en  Turquie  Si.  en 
Perle  ',  Chardin  obferve  que  l'amputation  totale  eft  tou- 
jours accompagnée  de  la  plus  vive  douleur,  qu'on  la  fait 
affez  fûrement  lur  les  jeunes  enfans ,  mais  qu'elle  efl  très- 
dangereufe  pafTé  l'âge  de  quinze  ans,  qu'il  en  réchappe  à 
peine  un  quart ,  &  qu'il  faut  fix  femaines  pour  guérir  la 
plaie  y  Pictro  délia  Valle  dit  au  contraire  que  ceux  à  qui 
on  fait  cette  opération  en  Perfe  pour  punition  du  viol  Se 
d'autres  crimes  du  même  genre  ,  en  guériffent  fort  heu- 
reufement ,  quoiqu'avancés  en  âge,  &  qu'on  n'applique 
que  de  la  cendre  fur  la  plaie.  Nous  ne  favons  pas  fi  ceux 
qui  fubiiïbient  autrefois  la  même  peine  en  Egypte ,  comme 
le  rapporte  Diodore  de  Sicile,  s'en  tiroient  auffi  heureu- 
fement.  Selon  Thévenot,  il  périt  toujours  un  grand  nom- 
bre des  Nègres  que  les  Turcs  foumettent  à  cette  opéra- 
tion,  quoiqu'ils  prennent  des  enfans  de  huit  ou  dix  ans. 

Outre  ces  eunuques  nègres,  il  y  a  d'autres  eunuques  à 
Conftantinople ,  dans  toute  la  Turquie  ,  en  Perfe  ,  &c 
qui  viennent  pour  la  plupart  du  royaume  de  Golconde , 
de  la  prefqu'ilîe  en-deçà  du  Gange ,  des  royaumes  d'Af- 
fan,  d'Aracan,  dePégu<3t  de  Malabar,  oii  le  teint  eft  gris, 
du  golfe  de  Bengale,  oii  ils  font  de  couleur  olivâtre; 
il  y  en  a  de  blancs  de  Géorgie  &  de  Circaffie ,  mais  en 
petit  nombre.  Tavernier  dit  qu'étant  au  royaume  de  Gol- 
conde, en  1 6;  7,  ony  fitjufqua  vingt-deux  mille  eunuques, 
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Les  noirs  viennent  d'Afrique ,  principalement  d  Ethiopie  j 
ceux-ci  font  damant  plus  recherchés  <5c  plus  chers  qu'ils 
font  plus  horribles  ;  on  veut  qu'ils  aient  le  nez  fort  applati , 
le  regard  affreux,  les  lèvres  fort  grandes  Si  fort  groffes, 
&  fur-tout  les  dents  noires  Si  écartées  les  unes  des  autres; 
ces  peuples  ont  communément  les  dents  belles,  mais  ce 
ce  feroit  un  défaut  pour  un  eunuque  noir  qui  doit  être 
un  monftre  hideux. 

Les  eunuques  auxquels  on  n'a  ôté  que  les  tefticules , 
ne  laiffent  pas  de  femir  de  l'irritation  dans  ce  qui  leur 
relie ,  Si  d'en  avoir  le  (igné  extérieur ,  même  plus  fréquem- 
ment que  les  autres  hommes  ',  cette  partie  qui  leur  refbe ,  n'a 
cependant  pris  qu'un  très-petit  accroifTement ,  car  elle  de- 
meure à-peu-près  dans  le  même  état  où  elle  étoit  avant 
l'opération  ;  un  eunuque  fait  à  1  âge  de  fept  ans,  efl  à  cet 
égard  à  vingt  ans  comme  un  enfant  de  fept  ans ,  ceux  au 
contraire  qui  n'ont  fubi  l'opération  que  dans  le  temps  de 
la  puberté  ou  un  peu  plus  tard,  font  à-peu-près  comme 
les  autres  hommes. 

Il  y  a  des  rapports  iinguliers ,  dont  nous  ignorons  les 
caufeSj  entre  les  parties  de  la  génération  &  celles  de  la 
gorge  ;  les  eunuques  n'ont  point  de  barbe  ,  leur  voix , 
quoique  forte  Si  perçante ,  n'eft  jamais  d'un  ton  grave  ; 
fouvent  les  maladies  fecrètes  fe  montrent  à  la  gorge.  La 
correfpondance  qu'ont  certaines  parties  du  corps  humain 
avec  d'autres  fort  éloignées  Si  fort  différentes ,  Si  qui  eft 
ici  fi  marquée  ,  pourroit  s'obferver  bien  plus  générale- 
ment j  mais  on  ne  fait  pas  affez  d'attention  aux  effets 


48  6       Histoire   Nj  tujielle 

îorfquon  ne  foupçonne  pas  quelles  en  peuvent  être  les 
caufes  ',  c'eft  fans  doute  par  cette  raifon  qu'on  n'a  jamais 
fongé  à  examiner  avec  foin  ces  correfpondances  dans  le 
corps  humain,  fur  lefquelles  cependant  roule  une  grande 
partie  du  jeu  de  la  machine  animale  :  il  j  a  dans  les  femmes 
une  grande  corrcfpondance  entre  la  matrice ,  les  mammelles 
&  la  tête  ',  combien  n'en  trouveroit-on  pas  d'autres  fi  les 
grands  Médecins  tournoient  leurs  vues  de  ce  côté-là  ?  il 
me  paroît  que  cela  feroit  peut-être  plus  utile  que  la 
nomenclature  de  l'anatomie.  Ne  doit-pn  pas  être  bien 
perfuadé  que  nous  ne  connoîtrons  jamais  les  premiers 
principes  de  nos  mouvemens  ?  les  vrais  refforts  de  notre 
organifation  ne  font  pas  ces  mufeles,  ces  veines,  ces 
artères,  ces  nerfs  que  Ton  décrit  avec  tant  d'exa^litude  <& 
de  foin  s  il  réfide,  comme  nous  lavons  dit,  des  forces 
intérieures  dans  les  corps  organifés ,  qui  ne  fuivent  point 
du  tout  les  loix  de  la  mécanique  grofTière  que  nous  avons 
imaginée,  Si.  à  laquelle  nous  voudrions  tout  réduire  ;  au 
lieu  de  chercher  à  connoître  ces  forces  par  leurs  effets , 
on  a  tâché  d'en  écarter  jufqu'à  l'idée ,  on  a  voulu  les  bannir 
de  la  Philofophie ,  elles  ont  reparu  cependant ,  Si  avec  plus 
d'éclat  que  jamais,  dans  la  gravitation ,  dans  les  affinités 
chjmiques  ,  dans  les  phénomènes  de  l'éledricité  ,  &c. 
mais,  malgré  leur  évidence  Sl  leur  univerfaîité,  comme 
elles  agifTent  à  fintérieur,  comme  nous  ne  pouvons  les 
atteindre  que  par  le  raifonnement,  comme,  en  un  mot, 
elles  échappent  à  nos  yeux ,  nous  avons  peine  à  les  ad- 
mettre, nous  voulons  toujours  juger  par  l'extérieur,  nous 
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nous  imaginons  que  cet  extérieur  efl  tout,  il  fembîe  qu'il 
ne  nous  foit  pas  permis  de  pénétrer  au-delà-,  Si  nous 
négligeons  tout  ce  qui  pourroit  nous  y  conduire. 

Les  Anciens ,  dont  le  génie  étoit  nioins  limité  &  la 
philofophie  plus  étendue,  sétonnoient  moins  que  nous 
des  f  it5  qu'ils  ne  pouvoient  expliquer,  ils  vojoient  mieux 
la  Nature  telle  qu'elle  eft,  une  fympathie,  une  correfpon- 
dance  lingulière  n'étoit  pour  eux  qu'un  phénomène ,  <5c 
c'eil  pour  nous  un  paradoxe,  dès  que  nous  ne  pouvons  le 
rapporter  à  nos  prétendues  loix  du  mouvement  ;  ils  fa- 
Yoient  que  la  Nature  opère,  par  des  moyens  inconnus,  la 
plus  grande  partie  de  ces  effets  i  ils  étoient  bien  perfuadés 
que  nous  ne  pouvons  pas  faire  1  énumération  de  ces 
moyens  &  de  ces  relTources  de  la  Nature,  quil  eft  par 
coniéquent  impofïible  à  l'efprit  humain  de  vouloir  la 
limiter  en  la  réduifant  à  un  certain  nombre  de  principes 
dadion  Si.  de  moyens  d  opération  i  il  leur  fufïifoit  au 
contraire  d'avoir  remarqué  un  certain  nombre  defïets 
relatifs  Si.  du  même  ordre,  pour  conflituer  une  caufe. 

Qu'avec  les  Anciens  on  appelle  fympathie  cette  corref- 
pondance  fmgulière  des  différentes  parties  du  corps,  ou 
qu'avec  les  Modernes  on  la  confidèie  comme  un  rapport 
inconnu  dans  1  adion  des  nerfs ,  cette  fympathie  ou  ce 
rapport  exifte  dans  toute  1  économie  animale ,  c3c  l'on  ne 
fauroit  trop  s  appliquer  à  en  obferver  les  effets ,  û  1  on 
veut  perfedionner  la  théorie  de  la  Médecine  ;  mais  ce 
n'eft  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre  fur  ce  fujet  important. 
Jobferyerai  feulement  que  ceue  correfpondance  entre 
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]a  voix  &  ]es  parties  de  la  génération ,  fe  reconnoît  non- 
feulement  dans  les  eunuques ,  mais  auffi  dans  les  autres 
hommes,  &  même  dans  les  femmes  •■,  la  voix  change  dans 
les  hommes  à  l'âge  de  puberté ,  les  femmes ,  qui  ont  la 
voix  forte,  font  foupçonnées  d'avoir  plus  de  penchant  à 
l'amour,  &c. 

Le  premier  fîgne  de  la  puberté  eft  une  efpèce  d'en- 
gourdiffement  aux  aines ,  qui  devient  plus  fenfible  lorf- 
que  l'on  marche  ou  lorfque  Ton  plie  le  corps  en  avant  j 
fouvent  cet  engourdiflement  e(l  accompagné  de  douleurs 
aflez  vives  dans  toutes  les  jointures  des  membres ,  ceci 
arrive  prefque  toujours  aux  jeunes  gens  qui  tiennent  un 
peu  du  rachitifme ,  tous  ont  éprouvé  auparavant ,  ou 
éprouvent  en  même  temps  une  fenfation  jufqu'alors  in- 
connue dans  les  parties  qui  caradérifent  le  sexe ,  \\  s'y 
élève  une  quantité  de  petites  proéminences  d  une  couleur 
blanchâtre ,  ces  petits  boutons  font  les  germes  d'une 
nouvelle  produdion^  de  cette  efpèce  de  chevaux  qui  doi- 
vent voiler  ces  parties  i  le  fon  de  la  voix  change,  il 
devient  rauque  &  inégal  pendant  un  efpace  de  temps  aflez 
long ,  après  lequel  il  fe  trouve  plus  plein ,  plus  alîuré ,  plus 
fort  ÔL  plus  grave  qu'il  n'étoit  auparavant  i  ce  changement 
efl;  très-fen(ible  dans  les  garçons.  Si  s'il  left  moins  dans 
les  filles ,  c'efl  parce  que  le  {on  de  leur  voix  eit  naturel- 
lement plus  aigu. 

Ces  fignes  de  puberté  font  communs  aux  deux  fexes, 
mais  il  y  en  a  de  particuliers  à  chacun  ;  l'éruption  des 
menftrues,  l'accroifTement  du  fein  pour  les  femmes  j  la 

barbe 
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barbe  Se  rémiiïïon  de  la  liqueur  féminale  pour  les  hom- 
mes :  il  eft  vrai  que  ces  fignes  ne  font  pas  aufTi  confians 
]es  uns  que  les  autres  i  la  barbe ,  par  exemple ,  ne  paroît  pas 
toujours  pvécifément  au  temps  de  la  puberté ,  il  y  a  même 
des  nations  entières  oii  les  hommes  n'ont  prefque  point 
de  barbe,  ôl  il  n'y  a,  au  contraire,  aucun  peuple  chez  qui 
3a  puberté  des  femmes  ne  foit  marquée  par  l'accroifTement 
des  mammelles. 

Dans  toute  lefpèce  humaine,  les  femmes  arrivent  à  la 
puberté  plutôt  que  les  mâksi  mais, chez  les différens peu- 
ples ,  lâge  de  puberté  eft  différent  Si.  femble  dépendre  en 
partie  de  la  température  du  climat  Si.  de  la  qualité  des 
alimensi  dans  les  villes  Si.  chez  les  gens  aifés,  les  enfans 
accoutumés  à  des  nourritures  fucculentes  Si.  abondantes, 
arrivent  plutôt  à  cet  état,  à  la  campagne  <^  dans  le  pauvre 
peuple,  les  enfans  iont  plus  tardifs,  parce  quils  font  mal 
Si.  trop  peu  nourris ,  il  leur  faut  deux  ou  trois  années  de 
plus ,  dans  toutes  les  parties  méridionales  de  l'Europe  Si. 
dans  les  villes  :  la  plupart  des  filles  font  pubères  à  douze 
ans  Si  les  garçons  à  quatorze  i  mais  ,  dans  les  provinces  du 
Nord  Si  dans  les  campagnes ,  à  peine  les  filles  le  font-elles 
à  quatorze  &  les  garçons  à  feize. 

Si  Ton  demande  pourquoi  les  filles  arrivent  plutôt  à 
l'état  de  puberté  que  les  garçons ,  Si.  pourquoi ,  dans  tous  les 
climats ,  froids  ou  chauds ,  les  femmes  peuvent  engendrer 
de  meilleure  heure  que  les  hommes ,  nous  croyons  pou- 
voir fatisfaire  à  cette  queflion  en  répondant  que  ,  comme 
les  hommes  font  beaucoup  plus  grands  à  plus  forts  que 
Tome  XI  Qqq 
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3cs  femmes,  comme  ils  ont  le  corps  plus  folide,  plus 
mafTif ,  les  os  plus  durs,  les  mufcles  plus  fermes,  la  chaii' 
plus  compare ,  on  doit  préfumer  que  le  temps  néceiïaire 
à  1  accroiffement  de  leur  corps  ,  doit  être  plus  long  que 
le  temps  qui  eft  néceiTaire  à  1  accroiffement  de  celui  des 
femelles  i  â<  comme  ce  ne  peut  être  qu'après  cet  accroif- 
fement pris  en  entier,  ou  du  moins  en  grande  partie ,  que 
le  fuperllu  de  la  nourriture  organique  commence  à  être 
renvoyé  de  toutes  les  parties  du  corps  dans  les  parties  de 
la  génération  des  deux  sexes ,  il  arrive  que ,  dans  les  femmes, 
la  nourriture  eft  renvoyée  plutôt  que  dans  les  hommes , 
parce  que  leur  accroiO'ement  fe  fait  en  moins  de  temps , 
puifqu  en  total  il  efl  moindre ,  ôc  que  les  femmes  iont 
réellement  plus  petites  que  les  hommes. 

Dans  les  climats  les  plus  chauds  de  l'Afîe  ,  de  l'Afri- 
que Sl  la  1  Amérique  ,  la  plupart  des  filles  font  pubères  à 
dix  &  même  à  neuf  ans  3  l'écoulement  périodique,  quoi- 
que moins  abondant  dans  ces  pays  chauds ,  paroît  cepen- 
dant plutôt  que  dans  les  pays  froids  :  l'intervalle  de  cet 
écoulement  eft  à-peu-près  le  même  dans  toutes  les  na- 
tions ,  &  il  y  a  fur  c  la  plus  de  diverfiîé  d  individu  à  in- 
dividu que  de  peuple  à  peuples  car,  dans  le  même  climat 
&  dans  la  même  nation  ,  il  y  a  ôes  femmes  qui,  tous  les 
quinze  jours ,  font  fujettes  au  retour  de  cette  évacuation 
naturelle  ,  Sl  d  autres  qui  ont  jufqu'à  cinq  &  fix  femaines 
de  libres  3  mais  ordinairement  rintervaîle  efl  d  un  mois ,  à 
quelque  jours  près. 

La  quantité  de  l'évacuation  paroît  dépendre  de  la 
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quantité  des  alimens  ,  Si  de  celle  de  la  tranfpiration 
infenfîble.  Les  femmes  qui  mangent  plus  que  les  autres 
Si  qui  ne  font  point  d'exercice  ,  ont  des  menftrues  plus 
abondantes  ;  celles  des  climats  chauds  ,  où  la  tranfpi- 
ration eft  plus  grande  que  dans  les  pays  froids ,  en  ont 
moins.  Hippocrate  en  avoiteftimé  la  quantité  à  lamefure 
de  deux  émines  ,  ce  qui  fait  neuf  onces  pour  le  poids  : 
il  eft  furprenant  que  cette  eflimation  ,  qui  a  été  faite  en 
Grèce ,  ait  été  trouvée  trop  forte  en  Angleterre  ,  Si  qu'on 
ait  prétendu  la  réduire  à  trois  onces  Si  au-deffousi  mais  il 
faut  avouer  que  les  indices ,  que  l'on  peut  avoir  fur  ce  fait , 
font  fort  incertains  i  ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'efl  que  cette 
quantité  varie  beaucoup  dans  les  différens  fujcts  &  dans 
les  différentes  circonllances  ,  on  pourroit  peut-être  aller 
depuis  une  ou  deux  onces  julqu'à  une  livre  &  plus.  La 
durée  de  l'écoulement  eft  de  trois  ,  quatre  ou  cinq  jours 
dans  la  plupart  des  femmes,  &  de  fix,  (ept  Si  même  huit 
dans  quelques-unes.  La  furabondance  de  la  nourriture  Si 
du  fang  eft  la  caufe  matérielle  des  menftrues ,  les  fymp- 
lomes  qui  précèdent  leur  écoulement  ,  font  autant  d'in- 
dices certains  de  plénimde ,  comme  la  chaleur ,  la  teniîon  , 
îe  gonflement  ,  <^  même  la  douleur  que  les  femmes  ref- 
fentent ,  non  -  feulement  dans  les  endroits  mêmes  où  font 
les  réfervoirs  ,  Si  dans  ceux  qui  les  avoifment,  mais  auifi 
dans  les  mammelles  5  elles  font  gonflées.  Si  l'abondance 
du  fang  y  eft  marquée  par  la  couleur  de  leur  aréole  qui 
devient  alors  plus  foncées  les  jeux  font  chargés  ,  Si  au- 
delTousde  l'orbite,  la  peau  prend  une  teinte  de  bleu  ou  de 

Qqq  u 
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violet:  les  joues  fe  colorent,  la  tête  eft  pefante  &  doulou- 
reiife,  &  en  général  tout  le  corps  eft  dans  un  état  dacca- 
blement  caufé  par  la  furcharge  du  fang. 

C  eft  ordinairement  à  1  âge  de  puberté  que  le  corps 
achève  de  prendre  Ton  accroiffement  en  hauteur  ;  les 
jeunes  gens  grand iffent  prefque  tout- à-coup  de  plufieurs 
pouces  i  mais ,  de  toutes  les  parties  du  corps  ,  celles  où 
i'accroificment  eft  le  plus  prompt  &  le  plus  fenfible ,  font 
les  parties  de  la  génération  dans  Tun  &  Tautre  sexe  -, 
mais  cet  accroiffement  n  eft  ,  dans  les  mâles ,  qu'un  dé- 
veloppement ,  une  augmentation  de  volume  ,  au  lieu  que 
dans  les  femelles  il  produit  fouvent  un  rétreciftement 
auquel  on  a  donné  diftérens  noms  lorfqu'on  a  parlé  des 
fignes  de  la  virginité. 

Les  hommes ,  jaloux  des  primautés  en  tout  genre  ,  ont 
toujours  fait  grand  cas  de  tout  ce  qu  ils  ont  cru  pouvoir 
pofteder  excîufivement  Si.  les  premiers  ic  eft  cette  efpèce 
de  folie  qui  a  fait  un  être  réel  de  la  virginité  des  filles.  La 
virginité,  qui  eft  un  être  moral ,  une  vertu  qui  ne  confifte 
que  dans  la  pureté  au  coeur,  eft  devenu  un  objet  phy fi- 
que  dont  tous  les  hommes  fe  font  occupés  i  ils  ont  établi 
fur  cela  des  opinions ,  des  ufages  ,  des  cérémonies  ,  des 
fuperftitions  ,  Si  même  des  jugemens  Si  des  peines  ;  les 
abus  les  plus  illicites,  les  coutumes  les  plus  déshonnêtes, 
ont  été  autorifées  ;  on  a  foumis  à  l'examen  des  matrones 
ignorantes ,  Si  expofé  aux  jeux  de  Médecins  prévenus,  les 
parties  les  plus  fecretes  de  la  Nature,  fans  fonger  qu'une 
pareille  indécence  eft  un  attentat  contre  la  virginité ,  que 
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c'cfi:  la  violer  que  de  chercher  à  la  reconnoître  ,  que  toute 
fiiuation  honteufe ,  tout  état  indécent  dont  une  filie  efl  obli- 
gée de  rougir  intérieurement,  e(l  une  vraie  défloration. 

Je  n'elpère  pas  réulTir  à  détruire  les  préjugés  ridicules 
qu'on  seft  formés  fur  ce  fujeti  les  chofes  qui  font  plaifir  à 
croire  ,  feront  toujous  crues,  quelque  vaincs  Sl  quelque 
dérailonnables  qu  elles  puident  être  j  cependant  comme , 
dans  une  hiftoire ,  on  rapporte  non-feulement  la  fuite  des 
événemens  Si  les  circonflanv^^es  des  faits,  mais  auffi  l'ori- 
gine des  opinions  &  des  erreurs  dominantes ,  j  ai  cru  que , 
dans  1  hiftoire  de  1  Homme  ^  je  ne  pourrois  me  difpenfer 
de  parler  de  lidole favorite  à  laquelle  il  facrifie  ,  d  exami- 
ner quelles  peuvent  être  les  raifons  de  fon  culte ,  &  de 
rechercher  fi  la  virginité  eft  un  êtie  réel  ,  ou  fi  ce  n'efb 
qu'une  divinité  fabuleufe. 

Fallope  ,  Vefale  ,  Dicmerbroek,  Riolan  ,  Bartholin  , 
Heifter ,  Ruifch  &  quelques  autres  Anatomiftes ,  préten- 
dent que  la  membrane  de  Ihymen  eft  une  partie  réelle- 
ment exiftante ,  qui  doit  être  mife  au  nombre  des  parties 
de  la  génération  des  femmes  ,  &  ils  difent  que  cette 
membrane  eft  charnue  ,  qu'elle  eft  fort  mince  dans  les 
enfans  ,  plus  épaiffe  dans  les  filles  adultes  ,  qu'elle  efl: 
fituée  au-deftbus  de  l'orifice  de  l'urètre  ,  qu'elle  ferme 
en  partie  lentrée  du  vagin,  que  cette  membrane  eft  percée 
d'une  ouverture  ronde ,  quelquefois  longue ,  &c.  que  Ton 
pourroit  à  peine  y  faire  paffer  un  pois  dans  1  enfance , 
i&  une  gïoffe  fève  dans  Tâge  de  puberté.  Lliymen  ^felon. 
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M.  Winflov^  5  eft  un  repli  membraneux  plus  ou  moins  cir- 
culaire ,  plus  ou  moins  large,  plus  ou  moins  égal,  quelque- 
fois  femi-lunaire,  qui  laiffe  une  ouverture  très-petite  dans 
les  unes, plus  grande  dans  les  autres,  Sic.  Ambroife  Paré, 
Dulaurent,  Graaf,  Pineus,Dionis,  Mauriceau  Palfyn  St. 
plufieurs  autres  Anatomiftes  auffi  fameux  &  tout  au  moins 
auffi  accrédités  que  les  premiers  que  nous  avons  cités,  fou- 
tiennent ,  au  contraire  ,  que  la  membrane  de  Thymen  n'efl 
qu'une  chimère,  que  cette  partie  n'efl  point  naturelle  aux 
filles.  Si  ils  s'étonnent  de  ce  que  les  autres  en  ont  parlé , 
comme  d'une  chofe  réelle  &  confiante  i  ils  leur  oppofent 
une  multitude  d'expériences  par  lefquelles  ils  fe  font  affurés 
que  cette  membrane  n'exifle  pas  ordinairement  ;  ils  rappor- 
tent les  obfervations  qu'ils  ont  faites  fur  un  grand  nombre 
de  filles  de  différens  âges ,  qu  ils  ont  difléquées  Sl  dans  lef- 
quelles ils  n'ont  pu  trouver  cette  membrane  ;  ils  avouent 
feulement  qu'ils  ont  vu  quelquefois,  n:iais  bien  rarement, 
une  membrane  qui  unifToit  des  protubérances  charnues, 
qu'ils  ont  appellées  caroncules  mj^rtiformes,  mais  ils  fou- 
tiennent  que  cette  membrane  étoit  contre  letat  naturel.  Les 
Anajtomifles  ne  font  pas  plus  d'accord  entr'eux  fur  la  qualité 
Si  le  nombre  de  ces  caroncules  i  font-elles  feulement  des 
nigofités  du  vagin  ?  font-elles  des  parties  diflindcs  Si.  fépa- 
ïées?  font-elles  des  refies  de  la  membrane  de  ïhymeu?  le 
nombre  en  efl-il  confiant  ?  ny  en  a-t-il  qu'une  feule  ou  plu- 
fieurs dans  l'état  de  virginité  ?  chacune  de  ces  que/lions  a 
été  faite ,  ôi  chacune  a  été  réfoîue  différemment. 
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Cette  contrariété  d'opinions  fur  un  f.iit   qui  dépend 
d'une  fnnple  infpedion  ,  prouve  que  les  hommes  ont 
voulu  trouver  dans  la  Nature  ce  qui  n'étoit  que  dans  leur 
imagination,  puifqu'ily  aplufieurs  Anatomiltes  qui  difent 
de  bonne  foi  qu'ils  n  ont  jamais  trouvé  d  hjmen  ni  de 
caroncules   dans  les  filles   qu'ils  ont  difféquées  ,  même 
avant  lâge  de  puberté  ,  puifque  ceux  qui  foutiennent ,  au 
contraire  ,  que  cette  membrane  &  ces  caroncules  exiftent , 
avouent  en  même-temps  que  ces  parties  ne  font  pas  tou- 
jours les  mêmes,  quelles  varient  déforme  ,  de  grandeur 
&  de  confidance  dans  les  différens  fujetsi  que  fouvent ,  au 
lieu  d  hymen  ,  il  n'y  a  qu'une  caroncule ,  que  d'autres  fois 
il  y  en  a  deux  ou  plufîeurs  réunies  par  une  membrane  , 
que  l'ouverture  de  cette  membrane  e(l  de  différente  for- 
me ,  ÔLC  Quelles  font  les  conféquences  qu'on  doit  tirer 
de  toutes  ces  obiervations  ?    qu'en  peut -on  conclure  i 
finon  que  les  caufes  du  prétendu  rétreciffement  de  f  entrée 
du  vagm  ne  font  pas  confiantes,  &  que ,  lorfqu'elles  exif- 
tent ,  elles  nont  tout-au-plus  qu'un  effet  piiffager ,  qui  eft 
fufceptible  de  différentes  modifications  ?  L  Anatomie  laifle, 
comme  Ion  voit,  une  incertitude  entière  fur  l'exiftence 
de  cette  membrane   de   l'hymen  <Sc  de   ces  caroncules  ^ 
elle  nous  permet  de  rejeter  ces  fignes  de  la  virginité ,  non- 
feulement  comme  incertains ,  mais  même  comme  imagi- 
naires i  il  en  eft  de  même  dun  autre  fîgne  plus  ordinaire, 
mais  qui  cependant  feft  tout  auffi  équivoque  ,  c'efl:  le  fang 
répandu  :  on  a  cru  dans  tous  ks  temps ,  que  l'effufion  de 
fang  étoit  une  preuve  réelle  de  la  virginité ,  cependant 
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il  efl  évident  que  ce  prétendu  figne  efl;  nul  dans  toutes 
les  circonflanccs  où  1  entrée  du  vagin  a  pu  être  relâchée 
ou  dilatée  naturellement.  AufTi  toutes  les  filles,  quoique 
non-déflorées,  ne  répandent  pas  du  Tang,  d'autres,  qui  le 
font  en  effet ,  ne  laiffent  pas  d'en  répandrez  les  unes ,  en 
donnent  abondamment  &plufieurs  fois ,  d'autres  très-peu 
Si.  une  feule  fois ,  d'autres  point  du  tout ,  cela  dépend  de 
l'âge  ,  de  la  fanté  ,  de  la  conformation  ,  &  d'un  grand 
nombre  d'autres  circonflances  ;  nous  nous  contenterons 
d'en  rapporter  quelques-unes  en  même -temps  que  nous 
tâcherons  de  démêler  fur  quoi  peut  être  fondé  tout  ce 
qu'on  raconte  des  fignes  phj^fiques  de  la  virginité. 

Il  arrive ,  dans  les  parties  de  l'un  &  de  f  autre  sexe ,  un 
changement  confidérable  dans  le  temps  de  la  puberté  , 
celles  de  l'homme  prennent  un  prompt  accroiffement^  & 
ordinairement  elles  arrivent  en  moins  d'un  an  ou  deux  à 
l'état  oii  elles  doivent  relier  pour  toujours  i  celles  de  la 
femme  croifTent  auffi  dans  le  même  temps  de  la  puberté  > 
les  njmphes  fur-tout ,  qui  étoient  auparavant  prefque  in- 
fenfibles  ,  deviennent  plus  groffes  ,  plus  apparentes ,  & 
même  elles  excèdent  quelquefois  les  dimenfions  ordi- 
naires ;  fécoulement  périodique  arrive  en  même-temps , 
&  toutes  ces  parties  fe  trouvant  gonflées  par  labondance 
du  fang ,  Si  étant  dans  un  état  d'accroiiïement ',  elles  fe 
tuméfient  ,  elles  fe  ferrent  mutuellement ,  Si  elles  s'atta- 
chent les  unes  aux  autres  dans  tous  les  points  où  elles  fe 
touchent  immédiatement  3   lorifice   du  vagin  fe   trouve 
ainfi  plus  rétréci  qu'il  ne  l'étoit ,  quoique  le  vagin  lui- 
même 
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même  ait  pris  aufTi  de  raccroiffement  dans  le  même  temps  i 
la  forme  de  ce  rétreciflement  droit ,  comme  Ion  voit , 
être  foit  différente  dans  les  différens  fujcts  &  dans  les 
difFërens  degrés  de  laccroiflbment  de  ces  parties  :  aufîi 
paroît  -  il  par  ce  qu'en  difent  les  Anatomiftes ,  qu  il  y  a 
quelquefois  quatre  protubérances  ou  caroncules  ^  quelque- 
fois trois  ou  deux,  Sl  que  fouvent  il  fe  trouve  une  efpèce 
d'anneau  circulaire  ou  femi-lunaire,  ou  bien  un  fronce- 
ment, une  fuite  de  petits  plis  ;  mais  ce  qui  n'eft  pas  dit 
parles  Anatomifles,  c'eft  que  quelque  forme  que  prenne 
ce  rétréci  (Te  ment  ,  il  n'arrive  que  dans  le  temps  de  l:i 
puberté.  Les  petites  filles,  que  j'ai  eu  occafion  de  voir 
didëquer,  navoient  rien  de  femblable,  &  ajant  recueilli 
des  faits  fur  ce  fujet ,  je  puis  avancer  que  quand  elles  ont 
commerce  avec  ks  hommes,  avant  la  puberté,  il  n'y  a 
aucune  effufion  de  fang^  pourvu  qu  il  n'y  ait  pas  une  dif- 
proportion  trop  grande  ou  des  efforts  trop  brufques  y  au 
contraire,  lorsqu'elles  font  en  pleine  puberté  &  dans  le 
temps  de  f  accroilîëment  de  ces  parties ,  il  J  a  très-fouvent 
eftufion  de  fang  pour  peu  qu  on  y  touche ,  fur-tout  fi  elles 
ont  de  f embonpoint  &  fi  les  règles  vont  bien,  car  celles 
qui  font  maigres  ou  qui  ont  des  fleurs  blanches  n'ont  pas 
ordinairement  cette  apparence  de  virginité  i  &  ce  qui 
prouve  évidemment  que  ce  n'eft  en  effet  qu'une  appa- 
rence trompeufe ,  c'eft  qu'elle  fe  répète  même  plufieurs 
fois.  Si  après  des  intervalles  de  temps  affez  confidérablesi 
une  interruption  de  quelque  temps  fait  renaître  cette  pré- 
tendue virginité  ,  d  il  eft  certain  qu'une  jeune  peifonne 
Tome  II.  R  r  r 
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qui,  dans  les  premières  approches,  aura  répandu  beaucoup 
de  fang ,  en  répandra  encore  après  une  ablence,  quand  même 
le  premier  commerce  auroit  duré  pendant  plufieurs  mois, 
&  quil  auroit  été  auffi  intime  Se  auiTi  fréquent  qu'on  le 
peutfuppofer  :  tant  que  le  corps  prend  de  l'accroiffement, 
î'effufîon  de  fang  peut  fe  répéter,  pourvu  qu'il  j  ait  une 
interruption  de  commerce  affez  longue  pour  donner  le 
temps  aux  parties  de  fe  réunir  &  de  reprendre  leur  premier 
état ,  Sl  il  eft  arrivé  plus  d'une  fois  que  des  filles  qui  avoient 
eu  plus  d'une  foibleiTe  ,  n'ont  pas  laiffé  de  donner  enfuiie 
à  leur  mari  cette  preuve  de  leur  virginité  fans  autre  artifice 
que  celui  d  avoir  renoncé,  pendant  quelque  temps, à  leur 
commerce  illégitime.  Quoique  nos  moeurs  aient  rendu  les 
femmes  trop  peuiincères  fur  cet  article,  il  s'en  efl  trouvé 
plus  d'une  qui  ont  avoué  les  faits  que  je  viens  de  rapportera 
il/  en  a  dont  la  prétendue  virginité  s'ell;  renouvelée  jufqu'à 
quatre  &  même  cinq  fois,  dans  l'efpace  de  deux  ou  trois 
ans  :  il  faut  cependant  convenir  que  ce  renouvellement 
n  a*  qu'un  temps  ,  c'eft  ordinairement  de  quatorze  à  dix- 
fept ,  ou  de  quinze  à  dix-huit  ans  i  dès  que  le  corps  a  achevé 
de  prendre  fon  accroilTement ,  les  chofes  demeurent  dans 
î état  où  elles  font,  Si  elles  ne  peuvent  paroître  différentes 
qu'en  employant  des  fecours  étrangers  Si  des  artifices  dont 
nous  nous  difpenferons  de  parler. 

Ces  filles  dont  la  virginité  fe  renouvelle  ,  ne  font  pas  en 
auffi  grand  nombre  que  celles  à  qui  la  Nature  a  refufé 
cette  efpèce  de  faveur  5  pour  peu  qu'il  y  ait  de  dérange- 
aient dans   la  fanté  ,   que   lécoulement  périodique  fe 
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montre  mal  &  difficilement,  que  les  parties  foient  trop 
,  humides  &  que  les  fleurs  blanches  viennent  à  les  relâcher , 
il  ne  fe  fait  aucun  rétreciffement,  aucun  froncement ,  ces 
parties  prennent  de  l'ace roiiïèment ,  mais  étant  continuel- 
lement humedées ,  elles  n'acquièrent  pas  affez  de  fermeté 
pour  fe  réunir,  il  nefe  forme  ni  caroncules ,  ni  anneau ,  ni 
plis ,  l'on  ne  trouve  que  peu  d'obllacles  aux  premières 
approches,  &  elles  fe  font  fans  aucune  eflTufion  de  fang. 
Rien  n'eft  donc  plus  chimérique  que  les  préjugés  des 
hommes  à  cet  égard  ,  Sl  rien  de  plus  incertain  que  ces 
prétendus  lignes  de  la  virginité  du  corps  i  une  jeune  per- 
fonne  aura  commerce   avec  un  homme   avant  l'âge  de 
puberté ,  &  pour  la  première  fois ,  cependant  elle  ne  don- 
nera aucune  marque  de  cette  virginité  i  enfuite  la  même 
perfonne ,  après  quelque  temps  d  interruption ,  lorfqu'elle 
fera  arrivée  à  la  puberté  ,  ne  manquera  guère,  fi  elle  fe 
porte  bien ,  d  avoir  tous  ces  fignes  &  de  répandre  du  fang 
dans  de  nouvelles  approches  i  elle  ne  deviendra  pucelle 
qu'après  avoir  perdu  fa  virginité ,  elle  pourra  même  le 
devenir  plufieurs  fois  de  fuite  &  aux  mêmes  conditions  '■, 
une  autre  au  contraire  qui  fera  vierge  en  effet,  ne  fera  pas 
pucelle ,  ou  du  moins  n'en  aura  pas  la  moindre  apparence. 
Les  hommes  devroient  donc  bien  fe  tranquillifer  fur  tout 
cela ,  au  lieu  de  fe  livrer ,  comme  ils  le  font  fouvent ,  à  des 
foupçons  injuftes  ou  à  de  faulTes  joies,  félon  qu'ils  s  ima- 


ginent avoir  rencontre. 


Si  Ton  vouloit  avoir  un  figne  évident  &  infaillible  de 
virginité  pour  les  filles,  ilfaudroit  le  chercher  parmi  ces 
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nations  fauvages  ôi.  barbares,  qui,  n'ajant  point  de  fenti- 
mens  de  vertu  &  d  honneur  à  donner  à  leurs  enfans  par 
une  bonne  éducation  ,  s'affurent  de  la  chafteté  de  leurs 
filles  par  un  mojen  que  leur  a  fuggéré  la  grofTièrelé  de 
leurs  mœurs.  Les  Ethiopiens  Si  plufieurs  autres  peuples 
de  1  Afrique,  les  habitans  du  Pégu  Se  de  TArabie  pétrée 
Si  quelques  autres  nations  de  1  Aiie  ,  auffi-tôt  que  leurs 
filles  font  nées ,  rapprochent  par  une  forte  de  couture  les 
parties  que  la  Nature  a  féparées.  Si  ne  laifTent  libre  que 
l'efpace  qui  eft  néceffaire  pour  les  écoulemens  naturels  : 
les  chairs  adhèrent  peu-a-peu  à  mefure  que  l'enfant  prend 
fon  accroiffement ,  de  forte  que  l'on  eft  obligé  de  les  féparer 
par  une  incifion  lorfque  le  temps  du  mariage  eft  arrivée 
on  dit  qu'ils  emploient  pour  cette  infibulation  des  fem- 
mes un  fil  d'amiante  ,  parce  que  cette  matière  n'eft  pas 
lujette  à  la  corruption.  Il  y  a  certains  peuples  qui  paftent 
feulement  un  anneau  i  les  femmes  font  foumifes ,  comme 
les  filles,  à  cet  ufage  outrageant  pour  la  vertu,  on  les - 
force  de  même  à  porter  un  anneau  ,  la  feule  différence 
eft  que  celui  des  filles  ne  peut  s'ôter ,  Si  que  celui  des 
femmes  a  une  efpèce  de  ferrure  dont  le  mari  feul  a  la 
clef.  Mais  pourquoi  citer  des  nations  barbares  ,  lorfque 
nous  avons  de  pareils  exemples  aufti  près  de  nous?  la 
déficateft^e  dont  quelques-uns  de  nos  voifins  fe  piquent 
fur  la  chafteté  de  leurs  femmes  ,  eft  -  elle  autre  chofe 
qu'une  jaloufie  brutale  Si  criminelle? 

Quel  contrafte  dans  les  goûts  Si  dans  les  mœurs  des 
différentes  nations  !  quelle  contrariété  dans  leur  façon  de 
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penfer  !  Après  ce  que  nous  venons  de  rapporter  fur  le 
cas  que  la  plupart  des  hommes  font  de  la  virginité,  fur  les. 
précautions  qu  ils  prennent  ôl  fur  les  moyens  honteux  qu'ils 
fe  font  avifés  d  employer  pour  s'en  alTurer ,  imagineroit- 
on  que  d'autres  peuples  la  méprifent ,  Sl  qu'ils  regardent 
comme  un  ouvrage  fervile  la  peine  qu'il  faut  prendre  pour 
oter. 

La  fuperdition  a  porté  certains  peuples  à  céder  les 
prémices  des  vierges  aux  prêtres  de  leurs  idoles,  ou  à  en 
faire  une  elpèce  de  facrifice  à  l'idole  mêmej  les  prêtres 
des  royaumes  de  Cochin  &  de  Calicut  jouiflent  de  ce 
droit ,  Si.  chez  îesCanarins  de  Goa,  les  vierges  font  prof- 
tituées  de  gré  ou  de  force  par  leurs  plus  proches  parens  à 
une  idole  de  fer ,  la  fuperftition  aveugle  de  ces  peuples 
leur  fait  commettre  ces  excès  dans  des  vues  de  religion  i 
des  vues  purement  humaines  en  ont  engagé  d'autres  à 
livrer  avec  empreifement  leurs  filles  à  leurs  chefs,  à  leurs 
maîtres ,  à  leurs  feigneurs  ;  les  habitans  des  ifles  Canaries , 
du  royaume  de  Congo  ,  proflituent  leurs  filles  de  cette 
façon  fans  qu'elles  en  foient  déshonorées  :  c'eft  à-peu- 
près  la  même  chofe  en  Turquie  Si  en  Perfe,  Si  dans  plu- 
fieurs  autres  pays  de  f  Afie  Si  de  l'Afrique  ,  où  les  plus 
grands  feigneurs  fe  trouvent  trop  honorés  de  recevoir  de 
la  main  de  leur  maître  les  femmes  dont  il  s'eft  dégoûté. 

Au  royaume  d  Arracan  Si  aux  ifles  Philippines ,  un 
homme  fe  cioiroit  déshonoré  s'il  époufoit  une  fille  qui 
n'eût  pas  été  déflorée  par  un  autre ,  Si  ce  n'efl;  qu'à  prix 
d'argent  que  l'on  peut  engager  quelqu'un  à  prévenir  l'époux. 
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Dans  la  province  de  Thibet ,  les  mères  cherchent  des  étran- 
gers &  les  prient  inftamment  de  mettre  leurs  filles  en  état 
de  trouver  des  maris  ;  les  Lappons  préfèrent  auffi  les  filles 
qui  ont  eu  commerce  avec  des  étrangers  ,  ils  penfent 
qu'elles  ont  plus  de  mérite  que  les  autres ,  puifqu'elles 
ont  fu  plaire  à  des  hommes  qu  ils  regardent  comme  plus 
connoilfeurs  Si.  meilleurs  juges  de  la  beauté  qu'ils  ne  le 
font  eux-mêmes.  A  Madagafcar  &  dans  quelques  autres 
pajs ,  les  filles  les  plus  libertines  &  les  plus  débauchées 
font  celles  qui  font  le  plutôt  mariées  y  nous  pourrions 
donner  plufieurs  autres  exemples  de^ce  goût  fingulier,qui 
ne  peut  venir  que  de  la  groiîîèreté  ou  de  la  dépravation 
des  mœurs. 

L'état  naturel  des  hommes ,  après  la  puberté,  eft  celui  du 
mariage  i  un  homme  ne  doit  avoir  qu'une  femme ,  comme 
une  femme  ne  doit  avoir  qu'un  homme  i  cette  loi  eil  celle 
de  la  Nature  ,  puifque  le  nombre  des  femelles  eft  à-peu- 
près  égal  à  celui  des  mâles  ;  ce  ne  peut  donc  être  qu'en 
s'éloignant  du  droit  naturel ,  <5c  par  la  plus  injufte  de  toutes 
les  tyrannies,  que  les  hommes  ont  établi  des  loix  con- 
traires i  la  raifon  ,  l'humanité  ,  la  juftice  réclament  contre 
ces  férails  odieux ,  oii  l'on  facrifie  à  la  paiïion  brutale  ou 
dédaigneufe  d'un  feul  homme,  la  liberté  Sl  le  cœur  de 
plufieurs  femmes  dont  chacune  pourroit  faire  le  bonheux 
d'un  autre  homme.  Ces  tjrans  du  genre  humain  en  font- 
ils  plus  heureux  ?  environnés  d'eunuques  Se  de  femmes 
inutiles  à  eux-mêmes  &  aux  autres  hommes ,  ils  font  aftez 
punis ,  ils  ne  voient  que  les  malheureux  qu'ils  ont  faits. 
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Le  mariage ,  tel  qu'il  efl  établi  chez  nous  Si  chez  les 

autres ,  peuples  raifonnables  &  religieux ,  efl  donc  létat  qui 
convient  à  l  homme  &  dans  lequel  il  doit  faire  ufage  des 
nouvelles  facultés  qu'il  a  acquifes  par  la  puberté ,  qui  lui 
deviendroient  à  charge,  &  même  quelquefois  funefles ,  s'il 
s'obflinoit  à  garder  le  célibat.  Le  trop  long  féjour  de  la 
liqueur  féminale  dans  fes  réfervoirs  peut  caufer  des  mala- 
dies dans  lun  Si.  dans  1  autre  sexe,  ou  du  moins  des  irri- 
tations fi  violentes  que  la  raifon  <5t  la  religion  feroient  à 
peine  fufiifantes  pour  réfifter  à  ces  pafîions  impétueufes , 
elles  rendroient  1  hommefemblable  aux  animaux,  qui  font 
furieux  &  indomptables  lorfqu  ils  reffententcesimprefllons. 
L'effet  extrême  de  cette  irritation  dans  les  femmes  e(l 
la  fureur  utérine  i  c'eft  une  efpèce  de  manie  qui  leur  trou- 
ble l'efprit  &  leur  ôte  toute  pudeur,  les  difcoursles  plus 
lafcifs ,  les  allions  les  plus  indécentes  accompagnent  cette 
trifte  maladie  Si  en  décèlent  l'origine.  J  ai  vu  ,  &  je  l'ai 
vu  comme  un  phénomène,  une  fille  de  douze  ans,  très- 
brune  ,  d  un  teint  vif  &  fort  coloré ,  d'une  petite  taille ,  mais 
déjà  formée  ,  avec  de  la  gorge  &  de  l'embonpoint,  faire 
les  a61ions  les  plus  indécentes  au  feul  afpeél  d'un  homme  -, 
rien  n'étoit  capable  de  l'en  empêcher,  ni  la  préfence  de  fa 
mère,  ni  les  remontrances,  ni  les  châtimens  3  elle  ne  per- 
doit  cependant  pas  la  raifon  ,  &  fon  accès ,  qui  étoit  mar- 
qué au  point  d'en  être  affreux  ,  ceffoit  dans  le  moment 
qu'elle  demeuroit  feule  avec  des  femmes.  Ariftote  prétend 
que  c'eft  à  cet  âge  que  l'irritation  eft  la  plus  grande  & 
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quil  faut  garder  le  plus  foigneufement  les  filles  j  cela  peut 
être  vrai  pour  le  climat  où  il  vivoiti  mais  il  paroît^que 
dans  les  pajs  plus  froids,  le  tempérament  des  femmes  ne 
commence  à  prendre  de  lardcur  que  beaucoup  plus  tard. 

Lorfque  la  fureur  utérine  e(t  à  un  certain  degré,  le  ma^ 
riage  ne  la  calme  point ,  il  y  a  des  exemples  de  femmes 
qui  en  font  mortes.  Heureufement  la  force  de  la  Nature 
caule  rarement  toute  feule  ces  funefles  pafTions ,  lors  même 
que  le  tempérament  y  efl  difpofé  j  il  faut ,  pour  qu'elles 
arrivent  à  cette  extrémité^  le  concours  de  plufieurs  caufes 
dont  la  principale  efl  une  imagination  allumée  par  le  feu 
des  converfations  licentieufes  &  des  images  obfcènes.  Le 
tempérament  oppofé  efl  infiniment  plus  commun  parmi 
îes  femmes,  la  plupart  font  naturellement  froides  ou  tout 
au  moins  fort  tranquilles  fur  le  phjfique  de  cette  paffioni 
il  y  a  aufTi  des  hommes  auxquels  la  chafteté  ne  coûte 
lien,  j'en  ai  connu  qui  jouiifoient  d'une  bonne  fanté.  Se 
qui  avoient  atteint  làge  de  vingt-cinq  à  trente  ans,  fans 
que  la  Nature  leur  eût  fliit  fentir  des  beioins  affez  prefTans 
pour  les  déterminer  à  les  fatisfaire  en  aucune  façon. 

Aurefle,  les  excès  font  plus  à  craindre  que  la  conti- 
nence, le  nombre  des  hommes  immodérés  elf;  affez  grand 
pour  en  donner  des  exemples  i  les  uns  ont  perdu  la  mé- 
moire, les  autres  ont  été  privés  de  la  vue  ,  d'autres  font 
devenus  chauves,  d'autres  ont  péri  d'épuifementi  Ja  fai- 
gnée  efl,  comme  Ion  fait  ^  mortelle  en  pareil  cas.  Les 
perfonnesfagesne  peuvent  trop  avertir  les  jeunes  gens  du 
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tort  iiréparaLle  qu'ils  font  à  leur  fanté,  combien  ny  en 
a-t-il  pas  qui  cefTent  d'être  hommes ,  ou  du  moins  qui 
cefTent  d'en  avoir  les  facultés,  avant  l'âge  de  trente  ans! 
combien  d'autres  prennent  à  quinze  &  à  dix-huit  ans  les 
germes  d'une  maladie  honteufe  ck  fouvent  incurable  ! 

Nous  avons  dit  que  c'étoit  ordinairement  à  l'âge  de 
puberté  que  le  corps  achevoit  de  prendre  Ton  accroifle- 
ment  :  il  arrive  affez  fouvent  dans  la  jeunefîe  que  de  lon- 
gues maladies  font  grandir  beaucoup  plus  qu'on  ne  gran- 
diroit  fi  l'on  étoit  en  fantéi  cela  vient,  à  ce  que  je  crois, 
de  ce  que  les  organes  extérieurs  de  la  génération  étant 
fans  adion  pendant  tout  le  temps  de  la  maladie ,  la  nour- 
riture  organique  n'y  arrive  pas,  parce  qu'aucune  irritation 
ne  l'y  détermine,  &  que  ces  organes  étant  dans  un  état 
de  foibleffe  &  de  langueur ,  ne  font  que  peu  ou  point 
de  fécrétion  de  liqueur  féminale  i  dès-lors  ces  particules 
organiques  reftant  dans  la  mafle  du  fang,  doivent  conti- 
nuer à  développer  les  extrémités  des  os ,  à-peu-près  comme 
il  arrive  dans  les  eunuques  i  auffi  voit-on  très-fouvent 
des  jeunes  gens,  après  de  longues  maladies,  eue  beaucoup 
plus  grands ,  mais  plus  mal-faits  qu'ils  n'éioient  3  les  uns 
deviennent  contrefaits  des  jambes,  d'autres  deviennent 
bofTus,  êic.  parce  que  les  extrémités  encore  dudiles  de 
leurs  os  fe  font  développées  plus  qu'il  ne  falloir  par  le 
fuperflu  des  molécules  organiques^  qui,  dans  un  état  de 
fanté,  n'auroit  été  employé  qu'à  former  la  liqueur  féminale. 

L'objet  du  mariage  e(t  d'avoir  des  enfans ,  mais  quelque- 
fois cet  objet  ne  le  trouve  pas  rempli  3  dans  les  différentes 
Tome  II  S  f  f 
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caufes  de  ]a  ftérilité  il  y  en  a  de  communes  aux  hommes 
êi  aux  femmes  i  mais,  comme  elles  font  plus  apparentes 
dans  les  hommes ,  on  les  leur  attribue  pour  1  ordinaire. 
La  flérilité  efl  caufée  dans  1  un  ôi.  dans  l'autre  sexe ,  ou 
par  un  défaut  de  conformation ,  ou  par  un  vice  accidentel 
dans  les  organes  ;  les  défauts  de  conformation  les  plus 
efTentiels  dans  les  hommes ,  arrivent  aux  tefticules  ou  aux 
mufcles  érecleurs  ;  la  faufle  dire61ion  du  canal  de  l'urètre , 
qui  quelquefois  eft  détourné  à  côté  ou  mal  percé ,  eft  aufTi 
un  défaut  contraire  à  la  génération,  mais  il  faudroit  que 
ce  canal  fût  fupprimé  en  entier  pour  la  rendre  impofîii)le, 
l'adhérence  du  prépuce,  par  le  moyen  du  frein ,  peut  être 
corrigée ,  &  d  ailleurs  ce  n'eft  pas  un  obftacle  infurmon- 
table.  Les  organes  des  femmes  peuvent  auffi  être  mal  con- 
formés, la  matrice  toujours  fermée  ou  toujours  ouverte 
feroit  un  défaut  également  contraire  à  la  génération  i  mais 
]a  caufe  de  flérilité  la  plus  ordinaire  aux  hommes  &  aux 
femmes,  ceft  l'altération  de  la  liqueur  féminale  dans  les 
teflicules  ;  on  peut  fe  fouvenir  de  robfervation  de  Vallif- 
nieri  que  j'ai  citée  ci-devant,  qui  prouve  que  les  liqueurs 
des  teflicules  des  femmes  étant  corrompues  ,  elles  de- 
meurent flériles  >  il  en  eft  de  même  de  celles  de  l'homme, 
fi  la  fécréîion  par  laquelle  fe  forme  la  femence ,  eft  viciée , 
cette  liqueur  ne  fera  plus  féconde  i  &  quoiqu'à  l'extérieur 
tous  les  organes  de  part  à.  d'autre  paroiflent  bien  difpo- 
fés ,  il  n'y  aura  aucune  produ61ion. 

Dans  les  cas  de  ftérilité,  on  a  fouvent  employé  difTérens 
moyens  pour  reconnoîire  û  le  défaut  venoit  de  l'homme 
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OU  de  la  femme  :  rinfpeéiion  eft  le  premier  de  ces  moyens, 
&  il  fuffit  en  eftet,  fi  la  ftérilité  efl  caufée  par  un  défaut 
extérieur  de  conformation  >  mais  ii  les  organes  défeélueux 
font  dans  l'intérieur  du  corps,  alors  on  ne  reconnoît  le 
défaut  des  organes  que  par  la  nullité  des  effets.  Il  j  a  des 
hommes  qui ,  à  la  première  infpe£lion,  paroiiïent  être  bien 
conformés,  auxquels  cependant  le  vrai  figne  de  la  bonne 
conformation  manque  abfolument  i  il  j  en  a  d'autres  qui 
n'ont  ce  figne  que  fi  imparfaitement  ou  fi  rarement,  que 
c'efl  moins  un  figne  certain  de  la  virilité ,  qu'un  indice 
équivoque  de  fimpuiflance. 

Tout  le  monde  fait  que  le  mécanifme  de  ces  parties 
efl;  indépendant  de  la  volonté,  on  ne  commande  point  à 
ces  organes ,  l'ame  ne  peut  les  régir  i  c'efl;  du  corps  hu- 
main la  partie  la  plus  animale ,  elle  agit  en  eftet  par  une 
efpèce  d  inflin<fl  dont  nous  ignorons  les  vraies  caufes  : 
combien  de  jeunes  gens  élevés  dans  la  pureté  <k  vivans 
dans  la  plus  parfaite  innocence  &  dans  l'ignorance  totale 
des  plaifirs ,  ont  reffenti  les  impreffions  les  plus  vives, 
fans  pouvoir  deviner  quelle  en  étoit  la  caufe  &  l'objet  ! 
combien  de  gens  au  contraire  demeurent  dans  la  plus 
froide  langueur  malgré  tous  les  efforts  de  leurs  fens  & 
de  leur  imagination,  malgré  la  préfence  des  objets,  mal- 
gré tous  les  fecours  de  fart  de  la  débauche  ! 

Cette  partie  de  notre  corps  efl;  donc  moins  à  nous 
qu'aucune  autre,  elle  agit  ou  elle  languit  fans  notre  parti- 
cipation ,  fes  fondions  commencent  &  frniffent  dans  de 
certains  temps ,  à  un  certain  âge  i  tout  cela  fe  fait  fans 

s  f  f  ij 


'^oS  HjSTO  JHE    NaTU  nEZLE 

nos  orclics,  <5t  fouvent  contre  notie  confentement.  Pour- 
quoi donc  1  homme  ne  traite-til  pas  cetîe  partie  comme 
rebelle,  ou  du  moins  comme  étrangère  ?  pourquoi  fem- 
blet-il  lui  obéir  ?  ed-ce  parce  qu'il  ne  peut  lui  commander? 

Sur  quel  fondement  étoient  donc  appujées  ces  loix  fi 
peu  réfléchies  dans  le  principe  &  û  déshonnêtes  dans 
l'exécution  ?  comnient  le  congrès  a-t-il  pu  être  ordonné 
par  des  hommes  qui  doivent  le  connoîire  eux-mêmes  Si 
favoir  que  rien  ne  dépend  moins  d  eux  que  l'aélion  de 
ces  organes,  par  des  hommes  qui  ne  pouvoient  ignorer 
que  toute  émotion  de  lame ,  &  fur-tout  la  honte  ,  font 
contraires  à  cet  état,  Sl  que  la  publicité  &  l'appareil  ieuls 
de  cette  épreuve  étoient  plus  que  luflifans  pour  quelle 
fût  fans  fuccès  ? 

Au  refle  ,  la  flérilité  vient  plus  fouvent  des  femmes  que 
des  hommes  lorfqu  il  n'y  a  aucun  défaut  de  conformation 
a  lextérieur  i  car,  indépendamment  de  1  effet  des  fleurs- 
bîanches  qui,  quand  elles  font  continuelles,  doivent  eau- 
fer  ou  du  moins  occafionner  la  flérilité,  il  me  paroît  quil 
y  a  ur.e  autre  caufe  à  laquelle  on  n'a  pas  fait  attention. 

On  a  vu  par  mes  expériences  (chap.  VI,  )  que  les  tef* 
ticules  des  femelles  donnent  naiffance  à  des  efpèces  de 
tubérohlés  naturelles  que  j'ai  appelées  corps  glanduleux , 
ces  corps  qui  croiffent  peu-à-peu ,  Si  qui  lervent  à  filtrer, 
à  perfedionner  Sl  à  contenir  la  liqueur  féminale ,  font 
dans  un  état  de  changemrnt  continuel,  ils  commencent 
par  grofhr  audeflbus  de  la  membrane  du  tefticule,  enfuite 
ils  la  percent  ,  ils  fe  gonflent ,  leur  extrémité  s'ouvrs; 
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d'elle-même,  elle  laiffe  difliller  la  liqueur  fëminale  pen- 
dant un  certain  temps,  après  quoi  ces  corps  glanduleux 
s'affailTent  peu-à-peu  ,  fe  defsèchent,  fe  reflerrent  Sl  s'obli- 
tèrent enfin  prefquc  entièrement  ;  ils  ne  îaiiîènt  qu'une 
petite  cicatrice  rougeâtre  à  Tcndroit  où  ils  avoient  pris 
nailTance.  Ces  corps  glanduleux  ne  font  pas  fi-tôt  évanouis 
quil  en  pouffe  d autres,  Si.  même  pendant  l'affiiiflèment 
des  premiers  il  s'en  forme  de  nouveaux,  en  forte  que  les 
teflicules  des  femelles  font  dans  un  état  de  travail  conti- 
nuel ,  ils  éprouvent  des  changemens  Se  des  altérations 
confidérables  ;  pour  peu  qu  il  y  ait  donc  de  dérangement  dans 
cet  organe ,  loit  par  i  épaifTiircment  des  liqueurs ,  foit  par 
la  foiblelfe  des  vaifieaux,  il  ne  pourra  plus  faire  fes  fonc- 
tions, il  n'y  aura  plus  de  fécrétion  de  liqueur  féminale, 
ou  bien  celte  même  liqueur  fera  altérée,  viciée,  corrom- 
pue, ce  qui  caufera  nécefl'airement  la  ftérilité. 

11  arrive  quelquefois  que  la  conception  devance  les 
figues  de  la  puberté  3  il  y  a  beaucoup  de  femmes  qui  font 
devenues  mères,  avant  d'avoir  eu  la  moindre  marque  de 
l'écoulement  naturel  à  leur  sexe  j  il  y  en  a  même  quel- 
ques-unes qui,  lans  être  jamais  fujettes  à  cet  écoulement 
périodique,  ne  laifî'ent  pas  d  engendrer  j  on  peut  en  trouver 
des  exemples  dans  nos  climats  fans  les  chercher  jufqus 
dans  le  Bréfil  où  des  nations  entières  fe  perpétuent, 
dit-on,  fans  qu'aucune  femme  ait  d  écoulement  périodi- 
que :  ceci  prouve  encore  bien  clairement  que  le  fang  des 
menflrues  n'eft  qu'une  matièie  acceflbire  à  la  génération., 
qu'elle  peut  être  fuppléée,  que  la  matière  effentielle  & 
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néceffaire  efl  la  liqueur  féininale  de  chaque  individu  ;  on 
fait  auffi  que  la  ceffation  des  règles,  qui  arrive  ordinaire- 
ment à  quarante  ou  cinquante  ans ,  ne  met  pas  toutes  les 
femmes  hors  d'état  de  concevoir  ;  il  y  en  a  qui  ont  conçu 
à  foixante  &  foixante-&-dix  ans,  &  même  dans  un  â^e 
plus  avancé.  On  regardera ,  fi  l'on  veut ,  ces  exemples , 
quoiqu'afîcz  fréquens,  comme  des  exceptions  à  la  règle, 
mais  ces  exceptions  fuffifenr  pour  faire  voir  que  la  matière 
des  menftrues  n'eft  pas  eiïentielle  à  la  génération. 

Dans  le  cours  ordinaire  de  la  Nature,  les  femmes  ne 
font  en  état  de  concevoir  qu'après  la  première  éruption 
des  règles ,  &  la  ceiïation  de  cet  écoulement  à  un  certain 
âge  les  rend  flériles  pour  le  refte  de  leur  vie.  L'âge  auquel 
1  homme  peut  engendrer,  n'a  pas  des  termes  auffi  mar- 
qués ,  il  faut  que  le  corps  foit  parvenu  à  un  certain  point 
d'accroifTement  pour  que  la  liqueur  féminale  foit  pro- 
duite ,  il  faut  peut-être  un  plus  grand  degré  d'accioilTe- 
ment  pour  que  lélaboration  de  cette  liqueur  foit  parfaites 
cela  arrive  ordinairement  entre  douze  Si.  dix-huit  ans , 
mais  l'âge  où  1  homme  ceffe  d'être  en  état  d'engendrer 
ne  femble  pas  être  déterminé  par  la  Nature  :  à  foixante  ou 
foixante-&-dix  ans,  lorfque  la  vieilleffe  commence  à  éner- 
ver le  corps,  la  liqueur  féminale  efl  moins  abondante, 
&  fouvent  elle  n'eft  plus  prolifique  3  cependant  on  a  plu- 
fîeurs  exemples  de  vieillards  qui  ont  engendré  jufqu'à 
quatre-vingts  &  quatre-vingt-dix  ans,  les  recueils  d'obfer- 
vations  font  remplis  de  faits  de  cette  efpèce. 

Il  j  a  auffi  des  exemples  de  jeunes  garçons  qui  ont. 
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engendré  à  Tàge  de  neuf,  dix  ôi  onze  ans,  (Si  de  petites 
filles  qui  ont  conçu  à  fept,  huit  &  neuf  ansi  mais  ces  faits 
'  font  extrêmement  rares ,  &  on  peut  les  mettre  au  nombre 
des  phénomènes  (inguliers.  Le  figne  extérieur  de  la  virilité 
commence  dans  la  première  enfance,  mais  cela  feul  ne  fuf- 
fit  pas ,  il  faut  de  plus  la  produdion  de  la  liqueur  féminale 
pour  que  la  génération  s'accomplifTe,  ôl  cette  production 
ne  fe  fait  que  quand  le  corps  a  pris  la  plus  grande  partie  de 
fon  accroiffement.  La  première  omiffion  e(l  ordinairement 
accompagnée  de  quelque  douleur,  parce  que  la  liqueur 
lî'eft  pas  encore  bien  fluide,  elle  efl  d  ailleurs  en  très-petite 
quantité,  &  prefque  toujours  inféconde  dans  le  commen- 
cement de  la  puberté. 

Quelques  Auteurs  ont  indiqué  deux  lignes  pour  recon- 
noître  fi  une  femme  a  conçu  i  le  premier  eft  un  failifTe- 
ment  ou  une  forte  d  ébranlement  qu'elle  reffent ,  difent- 
ils,  dans  tout  le  corps  au  moment  de  la  conception,  & 
qui  même  dure  pendant  quelques  jours  i  le  fécond  efl; 
pris  de  forifice  de  la  matrice,  quils  alTurent  être  entière- 
ment fermé  après  la  conception,  mais  il  me  paroît  que 
ces  lignes  font  au  moins  bien  équivoques,  s'ils  ne  font 
pas  imaginaires. 

Le  faifilTement  qui  arrive  au  moment  de  la  conception 
eft  indiqué  par  Hippocrate  dans  ces  termes  :  Liquida 
confiât  harum  rerum  peritis  ,  quod  mulier ,  uhi  concepit , 
Jladm  inhorrefcit  ac  dentihus  jlridet ,  &  articulum  reîi" 
quumquc  corpus  convulfio  prchcndit,  C'eft  donc  une  forte 
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de  fiiiïbn  que  les  femmes  reffentent  clans  tout  le  corps 
nu  moment  de  la  conception  ,  félon  Hippocrate ,  &  le 
friffon  feroit  affcz  fort  pour  faire  choquer  les  dents  les 
unes  contre  les  autres,  comme  dans  la  fièvre.  Galien  ex- 
plique ce  fymptome  par  un  mouvement  de  contradion 
ou  de  refîerrement  dans  la  matrice ,  &  il  ajoute  que  des 
femmes  lui  ont  dit  qu'elles  avoient  eu  cette  fenfation  au 
moment  où  elles  avoient  conçu  y  d'autres  Auteurs  l'expri- 
ment par  un  fentiment  vague  de  froid  qui  parcourt  tout 
le  corps,  c^  ils  emploient  aulTi  le  mot  dhorror  Si  ^horrU 
pilatLO  ;  la  plupart  établiffent  ce  fait,  comme  Galien,  fur 
le  rapport  de  plufieurs  femmes.  Ce  fymptome  feroit  donc 
un  effet  de  la  contra6iion  de  la  matrice  qui  le  relTerreroit 
au  moment  de  la  conception  ,  &  qui  fermeroit  par  ce 
moyen  fon  orifice,  comme  Hippocrate  l'a  exprimé  par 
ces  mots  :  Quœ  in  utero  gerunt,  harum  os  uteri  claujum  ejî , 
ou  félon  un  autre  traducteur,  Quœcumque  funt  gravidœ y 
illis  os  uteri  connivet.  Cependant  les  fentimens  font  parta- 
gés fur  les  changemens  qui  arrivent  à  l'orifice  interne  de 
la  matrice  après  la  conception,  les  uns  foutiennent  que 
îes  bords  de  cet  orifice  fe  rapprochent  de  façon  qu'il  ne 
refte  aucun  efpace  vuide  entreux,  &  c'efi;  dans  ce  fens 
qu'ils  interprètent  Hippocrate  j  d'autres  prétendent  que 
ces  bords  ne  font  exaélement  rapprochés  qu'après  les 
deux  premiers  mois  de  la  grofTeffe,  mais  ils  conviennent 
qu'immédiatement  après  la  conception  l'orifice  ell  fermé 
par  l'adhérence  d'une  humeur  glutineufe ,  <5t  ils  ajoutent 
ffu^  la  matrice   qui  ,  hors   de    la   grolTeffe  ,   pourroit 

recevoir 
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recevoir, par  fon  orifîce^un corps  delà grofleur d'un  pois, 
na  plus  d ouverture  fenfible  après  ]a  conception,  <5c  que 
cette  différence  eft  fi  marquée  ,  qu'une  fage-femme  habiie 
peut  la  reconnoître  y  cela  fuppofé ,  on  pourroit  donc  conf- 
tater  l'état  de  la  groffeffe  dans  les  premievs  jours.   Ceux 
qui  font  oppofés  à  ce  fentiment  difent  que ,  fi  l'orifice  de 
la  matrice  étoit  fermé  après  la  conception ,  il  feroit  im- 
pofîible  qu'il  y  eût  de  fuperfétation.  On  peut  répondre 
à  cette  objeélion  ,  qu'il  eft  très-poffible  que  la  liqueur 
féminale  pénètre  à  travers  les  membranes  de  la  matrice , 
que  même  la  matrice  peut  s'ouvrir  pour  la  fuperfétation 
dans  de  certaines  circonftances ,  &  que  d'ailleurs  les  fu- 
perfétations  arrivent  fi  rarement,  qu'elles  ne  peuvent  faire 
qu'une  légère  exception   à  la  règle   générale.  D'autres 
Auteurs  ont  avancé  que  le  changement  qui  arriveroit  à 
1  orifice  de  la  matrice,  ne  pourroit  être  marqué  que  dans 
les  femmes  qui  auroient  déjà  mis  des  enfans  au  monde  , 
êi.  non  pas  dans  celles  qui  auroient  conçu  pour  la  première 
foisi  il  eft  à  croire  que ,  dans  celles-ci ,  la  différence  fera 
moins  fenfible j  mais,  quelque  grande  qu'elle  puiffe  être 
en  doit-on  conclure  que  ce  figne  eft  réel  ,  conftant  Se 
certain  ?  ne  faut-il  pas  du  moins  avouer  qu'il   n'cft  pas 
affez  évident  ?  L'étude  de  l'anatomie  &  l'expérience  ne 
donnent, fur  ce  fujet,  que  des  connoiffances  générales  qui 
font  fautives  dans  un  examen  particulier  de  cette  nature  ; 
il  en  eft  de  même  du  faififfement  ou  du  froid  convulfif 
que  certaines  femmes  ont  dit  avoir  reffenii  au  moment  de 
Ja  conception  :  comme  la  plupart  des  femmes  n'éptouvenî 
Tome  //,  Ttt 
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pas  le  même  fymptome,que  d'autres  affurent,  au  contraire, 
avoir  refTemi  une  ardeur  brûlante  caufée  par  ]a  chaleur  de 
îa  liqueur  ftminale  du  mâle  ,  &  que  le  plus  grand  nombre 
avouent  n'avoir  rien  fenti  de  tout  cela ,  on  doit  en  conclure 
que  ces  fignes  font  très-équivoques,  &  que,  lorfqu  ils  arri- 
vent, c'efl:  peut-être  moins  un  effet  de  la  conception ,  que 
d'autres  cauf  s  qui  paroiiïent  plus  probables. 

J'ajouterai  un  fait  qui  prouve  que  l'orifice  de  la  matrice 
ne  fe  ferme  pas  immédiatement  après  la  conception  ,  ou 
bien  que  ,  s'il  fe  ferme  ,  la  liqueur  féminale  du  mâle  entre 
dans  la  matrice  en  pénétrant  à  travers  le  tiffu  de  ce  vifcère. 
Une  femme  de  Charles-Town ,  dans  la  Caroline  méridio- 
nale, accoucha,  en  I  7  I  4,  de  deux  jumeaux  qui  vinrent  au 
monde  tout  de  fuite  l'un  après  i  autre  i  il  fe  trouva  que  lun 
étoit  un  enfimt  nègre  &  l'autre  un  enfant  blanc,  ce  qui  furprit 
beaucoup  les  affiftans.  Ce  témoignage  évident  de  1  infidé- 
lité de  cette  femme  à  l'égard  de  fon  mari ,  la  força  d  avouer 
qu'un  Nègre  qui  la  fervoit ,  étoit  entré  dans  fa  chambre  un 
jour  que  fon  mari  venoit  de  la  quitter  &  de  la  laiiïer  dans 
fon  lit ,  &  elle  ajouta  ,  pour  s'exculer  ^  que  ce  Nègre  lavoit 
menacée  de  la  tuer,  &  qu'elle  avoit  été  contrainte  de  le 
fatisfaire.  Voye^  Lectures  on  mufcular  motion ,  hy  M,  Parfons, 
LonJon,  r  745  ,/>.  79.  Ce  fait  neprouve-t-il  pasauiTi  qaela 
conception  de  deux  ou  de  plufieurs  jumeaux  ne  fefait  pas 
toujours  dans  le  même  temps  ?  &  ne  paroît-il  pas  favorifer 
beaucoup  mon  opinion  fur  la  pénétration  de  la  liqueur 
féminale  au  travers  du  tiffu  de  la  matrice  ? 

La  groffeffe  a  encore  un  grand  nombre  de  fymptomes 
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équivoques  auxquels  on  prétend  communément  la  recon- 
noître  clans  les  premiers  mois  ;  favoir ,  une  douleur  légère 
dans  la  région  de  la  matrice  &  dans  k s  lombes ,  un  en^^our- 
difTement  dans  tout  le  corps ,  Sl  un  afToupiflement  conti- 
nuel ,  une  mélancolie  qui  rend  les  femmes  trilles  &  capri- 
cieufes ,  des  douleurs  de  dents ,  le  mal  de  tête  ,  des  verti- 
ges qui  oftufquent  la  vue,  le  rétrecilTement  des  prunelles» 
les  jeux  jaunes  Si  injedés  ,  les  paupières  affaiffées ,  la 
pâleur  Si  les  taches  du  vifage ,  le  goût  dépravé  ,  le  dégoût , 
les  vomiffemens  ,  les  crachemens  s  les  ()  mptomes  hiflé- 
riques  ,  les  fleurs  blanches ,  la  cefîlition  de  l'écoulement 
périodique  ou  fon  changement  en  hémorrhagie  ,  la  fécréiion 
du  lait  dans  les  mammelles ,  Slc.  Nous  pourrions  encore 
rapporter  plulieurs  autres  fymptomes  qui  ont  été  indiqués 
comme  des  lignes  de  la  grofTefle ,  mais  qui  ne  font  fouvent 
que  les  effets  de  quelques  maladies. 

Mtlis  laiffons  aux  Médecins  cet  examen  à  faire  ,  nous 
nous  écarterions  trop  de  notre  fujet ,  fi  nous  voulions  con- 
fidérer  chacune  de  ces  chofes  en  particulier  3  pourrions- 
nous  même  le  faire  d'une  manière  avantageufe ,  puifqu'il 
n'y  en  a  pas  une  qui  ne  demandât  une  longue  fuite  d'ob- 
fervations  bien  faites  ?  il  en  eft  ici  comme  d'une  infinité 
d'autres  fujets  de  phyliologie  &  d'économie  animale  i  à 
l'exception  d'un  petit  nombre  d'hommes  rares  ^ ,  qui  ont 
répandu  de  la  lumière  fur  quelques  points  particuliers  de  ces 

*  Je  mets  dans  ce  nombre  l'Auteur  de  T Anatomie  d'Hcifter  ■■,  de  tous 
les  ouvrages  que  j'ai  lus  fur  la  phyfiologie ,  ]e  n'en  ai  point  trouvé  qui 
m'ait  paru  mieux  fait  &  plus  d'accord  avec  la  bonne  phyhquc. 
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fciences ,  la  plupart  des  Auteurs  qui  en  ont  écrit,  les  ont 
traitées  d  une  matière  û  vague  ,  &  les  ont  expliquées  pat 
des  rapports  fi  éloignés  &  par  des  hypothèfes  f\  fauffes  ^ 
quil  auroit  mieux  valu  n'en  rien  dire  du  tout  :  il  n'y  a 
aucune  matière  fur  laquelle  on  ait  plus  raifonné ,  fur  laquelle 
on  ait  raHemblé  plus  de  faits  Sl  d  obfervations  i  mais  ces 
raifonnemens  ,  ces  faits  Si  ces  obfervations  font  ordinai- 
rement fi  mal  digérés ,  &  entafTés  avec  (i  peu  de  connoif- 
fance  ,  qu'il  n'efl  pas  furprenant  qu'on  n'en  puiiïe  tirer  au- 
cune lumière ,  aucune  uiiliié. 
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DE     U  H  O  M  M  E. 


De  l'Age  viril, 

Defcription  de  F  Homme. 


LE  CORPS  achève  de  prendre  fon  accroiffementen  hau- 
teur à  l'âge  de  la  puberté  ,  &  pendant  les  premières 
années  qui  fuccèdent  à  cet  âge  i  il  j  a  des  jeunes  gens  qui 
ne  grandifTent  plus  après  la  quatorzième  ou  la  quinzième 
année,  d'autres  croiifent  jufqu'à  vingt-deux  ou  vingt- trois 
ans  y  prefque  tous ,  dans  ce  temps ,  font  minces  de  corps ,  la 
taille  eft  effilée  ,  les  cuifTcs  &  les  jambes  font  menues ,  tou- 
tes les  parties  mufculeufes  ne  font  pas  encore  remplies 
comme  elles  le  doivent  être ,  mais  peu-à-peu  la  chair  aug- 
mente, les  mufcles  fe  deffinent,  les  intervalles  fe  remplif- 
fent  5  les  membres  fe  moulent  &  s'arrondifTent,  ôl  le  corps 
eft ,  avant  1  âge  de  trente  ans  dans  les  hommes ,  à  fon  point 
de  perfeclion  pour  les  proportions  de  fa  forme. 

Les  femmes  parviennent  ordinairement  beaucoup  plu- 
tôt à  ce  point  de  perfedioni  elles  arrivent  d'abord  plutôt  à 
l'âge  de  puberté ,  leur  accroiffement  qui ,  dans  le  total ,  eft 
moindre  que  celui  des  hommes  ;  fe  fait  auffi  en  moins  de 
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temps,  les  mufcles,  les  chairs ,  &.  toutes  les  autres  parties 
qui  compofent  leur  corps,  étant  moins  fortes,  moins com- 
pa61es,  moins  folides  que  celles  du  corps  de  Thomme  ,  il 
faut  moins  de  temps  pour  qu  elles  arrivent  à  leur  déve- 
loppement entier ,  qui  efl;  le  point  de  perfedion  pour  la 
formai  aufTi le  corps  de  lafemme  efl: ordinairement  à  vingt 
ans  auffi  parfaitement  formé  que  celui  de  1  homme  1  efl  à 
trente. 

Le  corps  d'un  homme  bien  fait ,  doit  être  carré ,  les 
mufcles  doivent  être  durement  exprimés ,  le  contour  des 
membres  fortement  deffmé  ,  les  traits  du  vifage  bien 
marqués.  Dans  la  femme,  tout  eft  plus  arrondi ,  les  foimes 
font  plus  adoucies,  les  traits  plus  finsi  Ihomme  a  la  force 
<Sf  la  majefté  ,  les  grâces  &  la  beauté  font  l'apanage  de 
l'autre  sexe. 

Tout  annonce ,  dans  tous  les  deux ,  les  maîtres  de  la  terre, 
tout  marque ,  dans  Ihomme  ,  même  à  l'extérieur ,  fa  fupério- 
rite  fur  tous  les  êtres  vivans  s  il  fe  foutient  droit  &  élevé ,  fon 
attitude  efl  celle  du  commandement ,  fa  tête  regarde  le 
ciel  &  préfente  une  face  augufte  fur  laquelle  eft  imprimé 
le  caraclère  de  fa  dignité  j  fimage  del'ame  y  eft  peinte  par 
la  phjfionomie ,  l'excellence  de  fa  nature  perce  à  travers 
les  organes  matériels  &  anime  d'un  feu  divin  les  traits  de 
fon  vifage  i  fon  port  majeftueux ,  fa  démarche  ferme  <Sc 
hardie  annoncent  fa  nobleffe  &  fon  rang  i  il  ne  touche  à 
la  terre  que  par  fes  extrémités  les  plus  éloignées ,  il  ne  la 
voit  que  de  loin  ,  &  femble  la  dédaigner  i  les  bras  ne  lui 
font  pas  donnés  pour  feryir  de  piliers  d'appui  à  la  mafle 
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de  fon  corps ,  fa  main  ne  doit  pas  fouler  la  terre ,  &  perdre , 
par  des  frottemens  réitérés,  la  finefTe  du  toucher  dont  elle 
A  le  principal  organe  ;  le  bras  Si.  la  main  font  faits  pour 
fcrvir  à  des  ulages  plus  nobles,  pour  exécuter  les  ordres 
de  la\olonté,pourfai(ir  les  chofes  éloignées,  pour  écarter 
les  obflacles,  pour  prévenir  les  rencontres  &  le  choc  de  ce 
qui  pourroit  nuire  ,  pour  embraffer  &  retenir  ce  qui  peut 
plaire  ,  pour  le  mettre  à  portée  des  autres  fens. 

Lorfque  famé  efl;  tranquille,  toutes  les  parties  du  vifage 
font  dans  un  état  de  repos ,  leur  proportion  ,  leur  union , 
leur  enfemble  marquent  encore  affez  la  douce  harmonie 
des  penfécs ,  Si.  répondent  au  calme  de  l'intérieur  ;  mais , 
lorfque  lame  efl;  agitée ,  la  face  humaine  devient  un  tableau 
vivant ,  où  les  pafTions  font  rendues  avec  autant  de  délica- 
teffe  que  d  énergie  ,  où  chaque  mouvement  de  famé  efl 
exprimé  par  un  trait ,  chaque  adion  par  un  caradère ,  dont 
l'impreflion  vive  Si  prompte  devance  la  volonté  ,  nous 
décèle  Si  rend  au-dehors,  par  des  lignes  pathétiques,  les 
images  de  nos  lecrètes  agitations. 

C  efl  fur  -  tout  dans  les  jeux  qu'elles  fe  peignent  & 
qu'on  peut  les  reconnoîtrei  l'œil  appartient  à  lame  plus 
qu'aucun  autre  organe  ,  il  femble  y  toucher  Si  participer 
à  tous  fes  mouvemens  ,  il  en  exprime  les  paffions  les  plus 
vives  Si  les  émotions  les  plus  tumultueufes ,  comme  les 
mouvemens  les  plus  doux  Si  les  fentimens  les  plus  déli- 
cats j  il  les  rend  dans  toute  leur  force ,  dans  toute  leur 
pureté  tels  qu'ils  viennent  de  naître,  il  les  tranfmet  par  des 
traits  rapides  qui  portent  dans  une  autre  ame  le  feu ,  l'adion. 
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1  image  de  celle  dont  ils  partent i  lœil  reçoit  &  réfléchit 
en  niéme-temps  la  lumière  de  la  penfée  6l  la  chaleur  du 
fentiment,  ceft  le  fens  de  lefprit  &.  la  langue  de  Tmielti- 
gence. 

Les  perfonnesqui  ont  la  vue  courte  ,  ou  qui  font  lou- 
ches ,  ont  beaucoup  moins  de  cette  ame  extérieure  qui  ré- 
fide  principalement  dans  les  jeux  i  ces  défauts  détruifent 
la  phjfionomie  ôl  rendent  défagréabîes  ou  difformes  les 
plus  beaux  vifagesi  comme  l'on  n'y  peut  reconnoître  que 
les  partions  fortes  &  qui  mettent  en  jeu  les  autres  parties  ^ 
&  comme  Texpreffion  de  lefprit  &  de  la  fîneffe  du  fenti- 
ment ne  peut  s'j  montrer,  on  juge  cesperfonnes  défavora- 
blement lorfqu'on  ne  les  connoît  pas ,  & ,  quand  on  les 
connoît ,  quelque  fpirituelles  qu'elles  puiffent  être ,  on  a 
encore  de  la  peine  à  revenir  du  premier  jugement  qu'on  a 
porté  contr'elles. 

Nous  fommes  (\  fort  accoutumés  à  ne  voir  les  chofes 
que  parlextérieur  ,que  nous  ne  pouvons  plus  reconnoître 
combien  cet  extérieur  influe  fur  nos  jugemens ,  même  les 
plus  graves  &  les  plus  réfléchis  s  nous  prenons  lidée  d  un 
homme  ,  &  nous  la  prenons  par  fa  phjfionomie  qui  ne  dit 
rien,  nous  jugeons  dès-lors  qu'il  ne  penferieni  il  n'y  a  pas 
jufqu'aux  habits  &  à  la  coëiïure  qui  n'influent  fur  notre 
jugement  i  un  homme  fenfé  doit  regarder  fes  vêtemens 
comme  faifant  partie  de  lui-même ,  puifqu'ils  en  font  en 
effet  partie  aux  jeux  des  autres ,  &  qu'ils  entrent  pour 
quelque  chofe  dans  lidée  totale  qu'on  fe  forme  de  celui 
qui  les  porte. 

La 
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La  vivacité  ou  la  langueur  du  mouvement  des  yeux,  fait 
un  des  principaux  caractères  de  la  phjfionomie ,  &  leur 
couleur  contribue  à  rendre  ce  cara61ère  plus  marqué.  Les 
différentes  couleurs  des  jeux  font  l'orangé  foncé,  le  jaune, 
le  verd ,  le  bleu,  le  gris ,  &  le'gris  mêlé  de  blanc  j  la  fubdance 
de  1  iris  eft  veloutée  &  difpofée  par  filets  &  par  flocons  : 
les  filets  font  dirigés  vers  le  milieu  de  la  prunelle  comme 
des  rayons  qui  tendent  à  un  centre ,  les  flocons  rempliffent 
les  intervalles  qui  font  entre  les  filets,  &  quelquefois  les 
uns  ÔL  les  autres  font  difpofés  d'une  manière  fi  régulière  , 
que  le  hafarda  fait  trouver  dans  les  jeux  de  quelques  per- 
fonnes ,  des  figures  qui  fembloient  avoir  été  copiées  fur  des 
modèles  connus.  Ces  filets  &  ces  flocons  tiennent  les  uns 
aux  autres  par  des  ramifications  très -fines  &  très-déliées, 
auffi  la  couleur  n  efl  pas  fi  fenfible  dans  ces  ramifications 
que  dans  le  corps  des  filets  &  des  flocons,  qui  paroiffent 
toujours  être  d'une  teinte  plus  foncée. 

Les   couleurs  les  plus  ordinaires  dans  les  yeux  font 
l'orangé  ex  le  bîeu^  &  le  plus  fouvent  ces  couleurs  fe  trou- 
vent dans  le  même  œil.  Les  jeux  que  1  on  croit  être  noirs , 
ne  font  que  d'un  jaune-brun,  ou  d'orangé  foncéi  il  ne  faut, 
pour  s'en  afTurer,  que  les  regarder  de  près,  car  lorfqu'on 
les  voit  à  quelque  diftance  ,  ou  iorfqu'ils  font  tournés  à 
contre  -  jour ,  ils  paroiffent  noirs  ,  parce  que  la  couleur 
jaune-brun  tranche  fi  fort  fur  le  blanc  de  l'œii,  qu  on  la 
juge  noire  par  foppofition  du  blanc.  Les  jeux,  qui  font 
d'un  jaune  moins  brun ,  paffent  auffi  pour  des  jeux  noirs, 
mais  on  ne  les  trouve  pas  fi  beaux  que  les  autres ,  parce  que 
Tome  IL  Vvv 
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cette  couleur  tranche  moins  fur  le  blanc  i  il  y  a  auffi  Jes 
jeux  jaunes  6f  jaune-clairs ,  ceux-ci  ne  paroifTent  pas  noirs^ 
parce  que  ces  coiileurs  ne  font  pas  affez  foncées  pourclif- 
paroître  dans  Tombre.  On  voit  très-communément  dans 
le  même  œil  des  nuan:cs  d  orangé,  de  jaune,  de  gris  & 
de  bleu,  dès  qu'il  y  a  du  bleu,  quelque  léger  qu'il  foit, 
il  devient  la  couleur  dominante  i  cette  couleur  paroît  par 
filets  dans  toute  l'étendue  de  l'iris ,  &  l'orangé  efl;  par  flo- 
cons autour  d  à  quelque  petite  didance  de  la  prunelle  > 
le  bleu  efface  fi  fort  cette  coulent,  que  fœil  paroît  tout 
bleu ,  &  on  ne  s'aperçoit  du  mélange  de  1  orangé  qu'en 
le  regardant  de  près.  Les  plus  beaux  jeux  font  ceux  qui 
paroifîent  noirs  ou  bleus i  la  vivacité  &  le  feu  qui  font  le 
principal  caraélère  des  jeux  ,  éclatent  davantage  dans  les 
couleurs  foncées  que  dans  les  demi -teintes  de  couleur  i 
les  jeux  noirs  ont  donc  plus  de  force  dexprefîion  Si  plus 
de  vivacité,  mais  il  y  a  plus  de  douceur,  &  peut-être  plus 
de  finefTe  dans  les  jeux  bleus  i  on  voir  dans  les  premiers 
un  feu  qui  brille  uniformément ,  parce  que  le  fond,  qui 
nous  paroît  de  couleur  uniforme,  renvoie  par-tout  les  mê- 
mes reflets  i  mais  on  diflingue  des  modifications  dans  la 
lumière  qui  anime  les  jeux  bleus,  parce  qu'il  j  a  plufieurs 
teintes  de  couleur  qui  produifent  des  reflets  différens. 

Il  j  a  des  jeux  qui  fe  font  remarquer  fans  avoir,  pouc 
ainfî  dire,  de  couleur,  ils  paroifTent  être  compofés  diffé- 
remment des  autres  :  l'iris  n  a  que  des  nuances  de  bleu  ou 
de  gris ,  fi  foibîes  qu'elles  font  prefque  blanches  dans  quel- 
ques endroits ,  les  nuances  d'orangé  qui  s j  rencontrent 
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font  fi  légères  qu'on  les  diftingue  à  peine  du  gris  Si  du 
blanc,  malgré  le  contrafte  de  ces  couleurs;  le  noir  de  la 
prunelle  eft  vilors  trop  marqué,  parce  que  la  couleur  de 
l'iris  n  eft  pas  afTez  foncée  ,  on  ne  voit ,  pour  ainfi  dire  , 
que  la  prunelle  ifolée  au  milieu  de  1  œil ,  cesyeux  ne  dilent 
rien ,  &  le  regard  en  paroît  être  fixe  ou  effaré. 

Il  y  a  auifi  des  jeux  dont  la  couleur  de  l'iris  tire  fur  le 
verd,  cette  couleur  eft  plus  rare  que  le  bleu,  le  gris,  le 
jaune,  &  le  jaune-brun j  il  fe  trouve  aufti  des  perfonnes 
dont  les  deux  jeux  ne  font  pas  de  la  même  couleur.  Cette 
variété  qui  fe  trouve  dans  la  couleur  des  jeux ,  eft  parti- 
culière à  lefpèce  humaine, à  celle  du  cheval, &c.  dans  la 
plupart  des  autres  efpèces  d'animaux,  la  couleur  des  jeux 
de  tous  les  individus  eft  la  même ,  les  jeux  des  bœufs  font 
bruns ,  ceux  des  moutons  font  couleur  d'eau ,  ceux  des 
chèvres  font  gris,  &c.  Ariftote,  qui  fait  cette  remarque  , 
prétend  que ,  dans  les  hommes,  les  jeux  gris  font  les  meil- 
leurs, que  les  bleus  font  les  plus  foibles,  que  ceux  qui  font 
avancés  hors  de  lorbite  ne  voient  pas  d'auiTi  loin  que  ceux 
qui  j  font  enfoncés,  que  les  jeux  bruns  ne  voient  pas  fi 
bien  que  les  autres  dans  Toblcurité. 

Quoique  l'œil  paroiffe  fe  mouvoir  comme  s'il  étoit  tiré 
de  difFérens  côtés,  il  n'a  cependant  qu  an  mouvement 
de  rotation  autour  de  fon  centre,  par  lequel  la  prunelle 
paroît  s'approcher  ou  s'éloigner  des  angles  de  lœil ,  Se 
s'élever  ou  s'abaifter.  Les  deux  jeux  font  plus  près  l'un 
de  l'autre  dans  l'homme  que  dans  tous  les  autres  animaux; 
cet  intervalle  eft  même  fi  confidérable^  dans  la  plupart  des 
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efpèccs  d'animaux  ,  qu'il  n'eft  pas  pofTible  qu'ils  voient 
k  même  objet  des  deux  jeux  à-la-fois,  à  moins  que  cet 
objet  ne  foit  à  une  grande  diflance. 

Après  les  jeux  les  parties  du  vifage  qui  contribuent  le 
plus  à  marquer  la  phjfronomie ,  font  les  fourcils  ;  comme 
ils  fo'U  d'une  nature  différente  des  autres  parties,  ils  font 
plus  apparens  par  ce  contrafte  &  frappent  plus  qu'aucun 
autre  trait;  les  fourciîs  font  une  ombre  dans  le  tableau ,  qui 
en  relève  les  couleurs  &  les  formes.  Les  cils  des  paupières 
font  aufTi  leur  effet ,  lorfqu  ils  font  longs  Si.  garnis ,  les  jeux 
en  paroifi'ent  plus  beaux  ê<.  le  regard  plus  doux;  il  n'j  a 
que  1  homme  Si  le  fmge  qui  aient  des  cils  aux  deux  pau- 
pièrcs ,  les  autres  animaux  n  ont  point  à  la  paupière 
inférieure  ,  &  dans  1  homme  même  il  j  en  a  beaucoup 
moins  à  la  paupière  inférieure  qu'à  la  lupérieure  ;  le  poil 
des  fourcils  devient  quelquefois  fi  long  dans  la  vicilleffe, 
qu'on  efl  obligé  de  le  couper.  Les  fourcils  nont  que  deux 
mouvemens  qui  dépendent  des  mufcles  du  front,  lun  par 
lequel  on  les  élève ,  Si  l  autre  par  lequel  on  les  fronce  Si  on 
les  abaiiïe  en  les  approchant  l'un  de  l  autre. 

Les  paupières  fervent  à  garantir  les  jeux  Si  à  empêcher 
la  cornée  de  fe  deffécher ,  la  paupière  lupérieure  fe  relève 
Si  s'abaifTe  ,  l'inférieure  n'a  que  peu  de  mouvement ,  Se 
quoique  le  mouvement  des  paupières  dépende  de  la  vo- 
lonté, cependant  Ion  neft  pas  maître  de  les  tenir  élevées 
lorlque  le  fommeil  preffe ,  ou  lorfque  les  jeux  font  fati- 
gués y  il  arrive  aufli  très-fouvent  à  cette  partie  des  mou- 
vemens conyulfifs  Si  d'autres  mouvemens  involontaires^ 
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defquels  on  ne  s'aperçoit  en  aucune  façon  j  dans  les  oi- 
feaux  Si  les  quadrupèdes  amphibies  la  paupière  inférieure 
eft  celle  qui  a  du  mouvement,  Sl  ics  poilTons  nom  de 
paupières  ni  en  haut  ni  en  bas. 

Le  fiont  efl  une  des  grandes  parties  de  la  face ,  Si  lune 
de  celles  qui  contribuent  le  plus  à  la  beauté  de  fa  forme  j 
il  faut  qu  il  foit  d'une  jufte  proportion,  quil  ne  foit  ni 
trop  rond  ,  ni  trop  plat,  ni  trop  étroit,  ni  trop  court,  <Sc 
qu  il  foit  régulièrement  garni  de  cheveux  au-de(îus  &  aux 
côtés.  Tout  le  monde  fait  combien  les  cheveux  font  à 
îa  phyfionomie ,  c'eft  un  défaut  que  d'être  chauve  y  fufage 
de  porter  des  cheveux  étrangers ,  qui  eft  devenu  fi  général , 
auroit  dû  fe  borner  à  cacher  les  têtes  chauves,  car  cette 
efpèce  de  coèiTure  empruntée  altère  la  vérité  de  la  phyfîo- 
nomie ,  Si  donne  au  vifage  un  air  différent  de  celui  qu'il 
doit  avoir  naturellement  i  on  jugeroit  beaucoup  mieux  les 
vidiges  fi  chacun  portoit  fes  cheveux  Si  les  laiffoit  flotter 
librement.  La  partie  la  plus  élevée  de  la  tête  eft  celle  qui 
devient  chauve  la  première,  aufTi-bien  que  celle  qui  eft 
au-deffus  des  tempes  :  il  eft  rare  que  les  cheveux  qui  ac- 
compagnent le  bas  des  tempes  ,  tombent  en  entier ,  non 
plus  que  ceux  de  la  partie  inférieure  du  derrière  de  la  tête. 
Au  refte,  il  n'y  a  que  les  hommes  qui  deviennent  chau- 
ves en  avançant  en  âge  ,  les  femmes  confervent  toujours 
leurs  cheveux  ,  Si  quoiqu'ils  deviennent  blancs  comme 
ceux  des  hommes  lorfqu  elles  approchent  de  la  vieillelfe, 
ils  tombent  beaucoup  moins  i  les  enfans  &  les  eunuques 
ne  font  pas  plus  fujets  à  être  chauves  que  les  femmes  3 


5i6        Histoire   Njture lle 

auffi  les  cheveux  font-ils  plus  grands  Se  plus  abondans  dans 
la  jeunefTe  qu'ils  ne  le  font  à  tout  autre  âge.  Les  plus  longs 
cheveux  tombent  peu-à-peu,  à  mefure  quon  avance  en 
âge  ils  diminuent  &  fe  defiechent  i  ils  commencent  à  blan- 
chir par  la  pointe  i  dès  qu'ils  lont  devenus  blancs  ils  font 
moins  forts  Si  fe  cafTent  plus  aifément.  On  a  des  exemples 
déjeunes  gens,  dont  les  cheveux  devenus  blancs  pari  effet 
d'une  grande  maladie  ,  ont  enfuite  repris  leur  couleur 
naturelle  peu-à-peu  lorfque  leur  fanté  a  été  parfaitement 
ïétablie.  Ariftote  Sl  Pline  difent  qu'aucun  homme  ne 
devient  chauve,  avant  d'avoir  fait  ufage  des  femmes,  à 
1  exception  de  ceux  qui  font  chauves  dès  leur  naiiïance  : 
les  anciens  Ecrivains  ont  appelé  les  habitans  de  l'ifle  de 
Mycone  têtes  chauves  >  on  prétend  que  c'étoit  un  défaut 
naturel  à  ces  infulaires,  Sl  comme  une  maladie  endémique 
avec  laquelle  ils  venoient  prefque  tous  au  monde.  J^oye:^  la 
defcription  des  ijïes  de  l' Archipel  ^  par  Dapper ,  page  3)4. 
jy^oye^  au/Jï  le  fécond  vol.  de  F  édition  de  Pline  j  par  le  Père 
Hardouin ,  page  541, 

Le  nez  efl  la  partie  la  plus  avancée  Si  le  trait  le  plus 
apparent  du  vifagei  mais,  comme  il  n'a  que  très-peu  de 
mouvement ,  <5c  qu  il  n'en  prend  ordinairement  que  dans 
les  plus  fortes  paffions ,  il  fait  plus  à  la  beauté  qu'à  la  phy- 
fionomie  ,&  à  moins  quil  ne  foit  fort  difproportionné  ou 
très-diiforme,  on  ne  le  remarque  pas  autant  que  les  autres 
parties  qui  ont  du  mouvement,  comme  la  bouche  ou  les 
yeux.  La  forme  du  nez  &  fa  pofition  plus  avancée  que 
celle  de  toutes  les  autres  parties  de  la  face ,  font  particu. 
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Hères  à  refpèce  humaine,  car  la  plupart  des  animaux  ont 
des  narines  ou  nafeaux  avec  la  cloifon  qui  les  fépare,  miis, 
dans  aucun,  le  nez  ne  fait  un  trait  élevé  Si  avancée  les  fm- 
ges  même  nont,  pour  ainfi  dire,  que  des  narines ,  ou  du 
moins  leur  nez,  qui  eft  pofé  comme  celui  de  1  homme 
eft:  fi  plat  Si.  (î  court  qu'on  ne  doit  pas  ie  regarder  comme 
une  partie  femblable  j  c'eft  par  cet  organe  que  Thomme 
Si  la  plupart  des  animaux  refpirent  Sl  Tentent  les  odeurs. 
Les  oiic  aux  n'ont  point  de  narines ,  ils  ont  feulement  deux 
trous  ou  deux  conduits  pour  la  refpiration  Si  l'odorat ;,  au 
lieu  que  les  animaux  quadrupèdes  ont  des  nafeaux  ou  des 
narines  cartilagineufes  comme  les  nôtres. 

La  bouche  Si  les  lèvres  font ,  après  les  jeux ,  les  parties 
du  vifage  qui  ont  le  plus  de  mouvement  &  d'expreiîion  : 
les  pallions  influent  fur  ces  mouvemens ,  la  bouche  en 
marque  les  diflérens  caradères  par  les  différentes  formes 
qu'elle  prend  i  l'organe  de  la  voix  anime  encore  cette 
partie  ,  Si  la  rend  plus  vivante  que  toutes  les  autres  i  la 
couleur  vermeille  des  lèvres,  la  blancheur  de  l'émail  des 
dents ,  tranchent  avec  tant  d'avantage  fur  les  autres  cou- 
leurs du  vifage ,  qu'elles  paroiflent  en  faire  le  point  de  vue 
principal  i  on  iixe  en  effet  les  jeux  fur  la  bouche  d'un 
homme  qui  parle.  Si  on  les  y  arrête  plus  long-temps  que 
fur  toutes  les  autres  parties  i  chaque  mot ,  chaque  articula- 
tion ,  chaque  fon  produifent  des  mouvemens  différens  dans 
les  lèvres  :  quelque  variés  &  quelque  rapides  que  foient 
ces  mouvemens,  on  pourroit les  diffinguer  tous  les  uns  des 
autres  i  on  a  vu  des  fourds  en  connoître  fi  parfaitement  les 
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clin'érenccs  ôl  les  nuances  fuccefTives ,  quils  entendoient 
parfaitement  ce  qu'on  difoit  en  voyant  comme  on  le  difoit. 

La  mâchoire  inférieure  eft  la  feule  qui  ait  du  mouvement 
dans  l'homme  Si  dans  tous  les  animaux,  fans  en  excepter 
même  le  crocodile,  quoique  Ariftote  a(rure,en  plufieurs 
endroits,  que  la  mâchoire  fupérieure  de  cet  animal  eft  la 
feule  qui  ait  du  mouvement,  &  que  la  mâchoire  inférieure 
à  laquelle,  dit-il,  la  langue  du  crocodile  eft  attachée, foit 
abfolument  immobile  i  j'ai  voulu  vérifier  ce  fait ,  &  j'ai 
trouvé ,  en  examinant  le  fquelette  d'un  crocodile ,  que  c'eft 
au  contraire  la  feule  mâchoire  inférieure  qui  eft  mobile. 
Si.  que  la  fupérieure  eft ,  comme  dans  tous  les  autres  ani- 
maux, jointe  aux  autres  os  de  la  tête,  fans  qu  il  y  ait  aucune 
articulation  qui  puifte  la  rendre  mobile.  Dans  le  fœtus 
humain,  la  mâchoire  inférieure  eft,  comme  dans  le  finge, 
beaucoup  plus  avancée  que  la  mâchoire  fupérieure  i  dans 
l'adulte,  il  feroit  également  difforme  quelle  fût  trop  avan- 
cée ou  trop  reculée,  elle  doit  être  à-peu- près  de  niveau 
avec  la  mâchoire  fupérieure.  Dans  les  inftans  les  plus  vifs 
des  palTions ,  la  mâchoire  a  fouvent  un  mouvement  invo- 
lontaire ,  comme  dans  les  mouvemens  où  lame  n'eft 
affe(flée  de  rien  i  la  douleur ,  le  plaifir ,  fennui ,  font  égale- 
ment bâiller ,  mais  il  eft  vrai  qu'on  bâille  vivement ,  &  que 
cette  efpèce  de  convulfion  eft  très-prompte  dans  la  douleur 
Si  le  plaifir,  au  lieu  que  le  bâillement  de  l'ennui  en  porte  le 
caradère  par  la  lenteur  avec  laquelle  il  fe  fait. 

Lorfqu'on  vient  à  penfer  tout-à-coup  à  quelque  chofe 
qu'on  defire  ardemment  ou  qu'on  regrette  vivement,  on 

reftent 
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refTent  un  treffaillement  ou  un  feirement  intérieur  i  ce 
mouvement  du  diaphragme  agit  fur  les  poumons,  les 
élève  &  occafionne  une  infpiration  vive  ^i  prompte  qui 
forme  le  foupir i  &  lorfque  lame  a  réfléchi  fur  la  caufe 
de  fon  émotion ,  &  qu  elle  ne  voit  aucun  moyen  de  rem- 
plir fon  defir  ou  de  faire  ceffer  fes  regrets,  les  foupirs  fe 
répètent ,  la  triftefle ,  qui  eft  la  douleur  de  l'ame ,  fuccède 
à  ces  premiers  mouvemens,  &  lorfque  cette  douleur  de 
lame  eft  profonde  &  fubite,  tWt  fait  couler  les  larmes,  & 
l'air  entre  dans  la  poitrine  par  fecouffes,  il  fe  fait  plufieurs 
infpirations  réitérées  par  une  efpèce  de  fecouffe  involon- 
taire •■>  chaque  infpiration  fait  un  bruit  plus  fort  que  celui 
du  foupir,  c'eft  ce  qu'on  :{}^^ç\\e  fan  glotte  r  ,•  les  fangîots 
fe  fuccèdent  plus  rapidement  que  les  foupirs,  <Si  le  fon  de 
la  voix  fe  fait  entendre  un  peu  dans  le  fanglot  ;  les  accens 
en  font  encore  plus  marqués  dans  le  gémiflement,  c'eft 
une  efpèce  de  fanglot  continué,  dont  le  fon  lent  fe  fait 
entendre  dans  1  infpiration  &  dans  l'expiration  ;  fon  expref- 
fîon  confifte  dans  la  continuation  &  la  durée  d'un  ton 
plaintif  formé  par  des  fons  inarticulés  :  ces  fons  du  gémif- 
femem  font  plus  ou  moins  longs,  fuivant  le  degré  de  trif- 
teffe  5  d'afflidion  &  d'abattement  qui  les  caufe ,  mais  ils 
font  toujours  répétés  plufieurs  fois  i  le  temps  de  f  infpira- 
tion eft  celui  de  l'intervalle  de  filence  qui  eft  entre  les 
gémiftemens ,  &  ordinairement  ces  intervalles  font  égaux 
pour  la  durée  &  pour  la  diftance.  Le  cris  plaintif  eft  un 
gémiftement  exprimé  avec  force  <^  à  haute  voix  i  quel- 
Tome  II,  Xxx 
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quefois  ce  cri  fe  foutient  dans  toute  fon  étendue  fur  îe 
même  ton ,  c'eft  fur-tout  lorfqu'il  eft  fort  élevé  Si  très- 
aigu  ■)  quelquefois  aufTi  il  finit  par  un  ton  plus  bas,  ceft 
ordinairement  lorfque  la  force  du  cri  eft  modérée. 

Le  ris  eft  un  fon  entre-coupé  fubitement  &.  à  plufieurs 
reprifes  par  une  forte  de  trémouftement,  qui  eft  marqué  à 
l'extérieur  par  le  mouvement  du  ventre  qui  sélève  <Sc 
s'abailîb  précipitamment  ;  quelquefois ,  pour  faciliter  ce 
mouvement^  on  penche  la  poitrine  Si  la  tête  en  avant,  la 
poitrme  fe  refterre  &  refte  immobile,  les  coins  de  la  bouche 
s'éloignent  du  côté  des  joues  qui  fe  trouvent  refferrées  Se 
gonflées  ;  fair  à  chaque  fois  que  le  ventre  s'abaifTe  ,  fort 
de  la  bouche  avec  bruit.  Si  Ion  entend  un  éclat  de  la  voix 
qui  fe  répète  plufieurs  fois  de  fuite  ,  quelquefois  fur  le 
même  ton,  d'autres  fois  fur  des  tons  différens  qui  vont  en 
diminuant  à  chaque  répétition. 

Dans  le  ris  immodéré  Si  dans  prefque  toutes  les  pafTions 
violentes  les  lèvres  font  fort  ouvertes ,  mais  dans  des 
mouvemens  de  l'ame  plus  doux  Se  plus  tranquilles  les 
coins  de  la  bouche  s'éloignent  fans  queHe  s'ouvre,  les 
joues  fe  gonflent.  Si  dans  quelques  perfonnes  il  fe  forme 
fur  chaque  joue,  à  une  petite  diftance  des  coins  de  la  bou- 
che ,  un  léger  enfoncement  que  l'on  appelle  la  fojfette , 
c'eft  un  agrément  qui  fe  joint  aux  grâces  dont  le  fouris  eft 
ordinairement  accompagné.  Le  fouris  eft  une  marque  de 
bienveillance,  d'applaudi(rement&  de  fatisfaélion intérieu- 
re, c'eft  auffi  une  façon  d'exprimer  le  méprisa  la  moquerie^ 
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mais  dans  ce  fouris  malin  on  fene  davantage  les  lèvres  l'une 
contre  l'amre  par  un  mouvement  de  la  lèvre  inférieure. 

Les  joues  font  des  parties  uniformes  qui  n'ont  par  elles- 
mêmes  aucun  mouvement,  aucune  expreffion,  fi  ce  n'eft 
par  la  rougeur  ou  la  pâleur  qui  les  couvre  involontaire- 
ment dans  des  pafTions  différentes  i  ces  parties  forment  le 
contour  de  la  face  <5c  lunion  des  traits ,  elles  contribuent 
plus  à  la  beauté  du  vifage  qu'à  l'expreflion  des  palTions, 
il  en  efl;  de  même  du  menton,  des  oreilles  ôl  des  tempes. 

On  rougit  dans  la  honte,  la  colère ,  l'orgueil ,  la  joie  j 
on  pâlit  dans  la  crainte,  l'effroi  6c  la  triflefTe  ;  cette  altéra- 
tion de  la  couleur  du  vifage  efl  abfolument  involontaire, 
elle  manifefte  l'état  de  lame  fans  fon  confentement  i  c'eft 
un  effet  du  fentiment  fur  lequel  la  volonté  n'a  aucun  empire , 
^Wq  peut  commander  à  tout  le  refle ,  car  un  infiant  de 
réflexion  fufîir  pour  qu'on  puiffe  arrêter  les  mouvemens 
mufculaires  du  vifage  dans  les  paffions,  &  même  pour 
les  changer  i  mais  il  n'efl  pas  pofîible  d'empêcher  le  chan- 
gement de  couleur,  parce  quil  dépend  d'un  mouvement 
du  fang  occafionné  par  fadion  du  diaphragme,  qui  efl  le 
principal  organe  du  fentiment  intérieur. 

La  tête  en  entier  prend,  dans  les  pafîîons,  des  pofîtions 
6t  des  mouvemens  différens ,  elle  efl  abaiffée  en  avant 
dans  l'humilité,  la  honte,  la  trifleffe ,  penchée  à  côté  dans 
la  longueur,  la  pitié ,  élevée  dans  farrogance  ,  droite  ôl 
fixe  dans  l'opiniâtreté  i  la  tête  fait  un  mouvement  en  arrière 
dans  l'étonnement,  d  plufieurs  mouvemens  réitérés  de 
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côté  Si  d'autre  dans  le  mépris,  la  moquerie,  la  colère 
Si.  1  indignation. 

Dans  1  aftliélion  ,  la  joie ,  l'amour ,  la  honte  ,  la  com- 
paflion  ,  les  jeux  fe  gonflent  tout- à-coup  ,  une  humeur 
fur-abondante  les  couvre  Si  les  obfcurcit,  il  en  coule  des 
larmes  i  l'eflufion  des  larmes  eft  toujours  accompagnée 
d'une  lenfion  des  mufcles  du  vifage,  qui  fait  ouvrir  la 
bouehe  i  l'humeur,  qui  fe  forme  naturellement  dans  le  nez, 
devient  plus  abondante,  les  larmes  s'y  joignent  par  des 
conduits  intérieurs,  elles  ne  coulent  pas  uniformément,  Si. 
elles  femblent  s'arrêter  par  intervalles. 

Dans  la  triftcfTe  ^j  les  deux  coins  de  la  bouche  s'abaif- 
fent,  la  lèvre  inférieure  remonte,  la  paupière  eft  abaifiee 
à  demi,  la  prunelle  de  lœil  (ft  élevée  Si  à  moitié  cachée 
par  la  paupière ,  les  autres  mufcles  de  la  face  font  relàehés , 
de  forte  que  l'intervalle  qui  eft  entre  la  bouehe  Si  les  yeux 
eft  plus  grand  qu  à  fordinaiie  ,  Si  par  eoniéquent  le  viiage 
paroît  alongé.  ('  P^oye-^  pi  8  ,  fig,  i .  ) 

Dans  la  peur ,  la  terreur ,  1  effroi ,  l'horreur ,  le  front  fe 
ride ,  les  lourcils  s  élèvent,  la  paupière  s'ouvre  autant  qu  il 
eft  poftible ,  elle  furmonte  la  prunelle,  &  laifte  paroîrre 
une  partie  du  blanc  de  foeil  au-deftus  de  la  prunelle  qui 
eft  abaiffée  Si  un  peu  cachée  par  la  paupière  inférieure, 
la  bouche  eft  en  même  temps  fort  ouverte ,  les  lèvres  fe 
retirent  Si  laiftent  parokre  les  dents  en  haut  &  en  bas. 
(  roycipl.  S.Jig.  1.) 

*  Voyez  la  Dillcrtation  de  M.  Parfons,  qui  a  pour   titre  :  Human 
phyjlonomy  cxplalnd.  London ,  Jj-fj. 
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Dans  le  mépris  <5c  la  dérifion  la  lèvre  fupérieure  fe 
relève  d'un  côté  ôl  laifTe  paroître  les  dents ,  tandis  que  de 
1  autre  côté  elle  a  un  petit  mouvement  comme  pour  fou- 
rire  ,  le  nez  fe  fronce  du  même  côté  que  la  lèvre  s'efl  éle- 
vée, &  le  coin  de  la  bouche  recule  i  locil  du  même  coté 
ell  prefque  fermé  ,  tandis  que  lautre  eft  ouvert  à  fordi- 
naire,  mais  les  deux  prunelles  font  abaiffées  comme  lorf- 
qu'on  regarde  du  haut  en  bas.  (Voyeipl.  S^fig.  ^.) 

Dans  la  jaîoufie,  lenvie ,  la  malice,  les  lourcils  def* 
cendent  &  fe  froncent,  les  paupières  s'élèvent  &  les  pru- 
nelles s'abaifTent ,  la  lèvre  fupérieure  s'élève  de  chaque 
côté,  tandis  que  les  coins  de  la  bouche  s'abaiffent  un  peu, 
&  que  le  milieu  de  la  lèvre  inférieure  fe  relève  pour  joindre 
le  milieu  de  la  lèvre  fupérieure.  (  l^oye^pl.  ^  yfig.  4.  ) 

Dans  le  ris  1  s  deux  coins  de  la  bouche  reculent  6c  s'é- 
lèvent un  peu,  la  partie  fupérieure  des  joues  fe  relève,  les 
jeux  fe  ferment  plus  ou  moins ,  la  lèvre  fupérieure  s'élève, 
1  inférieure  s'abaifTe  i  la  bouche  s'ouvre  à.  la  peau  du  nez 
fe  fronce  dans  les  ris  immodérés.  (Voyen^pl.  8  ^jig.  y  ) 

Les  bras,  les  mains  &  tout  le  corps  entrent  aufTi  dans 
rexpreiïion  des  paffions  i  les  gefles  concourent  avec  les 
mouvemens  du  vifage  pour  exprimer  les  différens  mou- 
vemens  de  lame.  Dans  la  joie,  par  exemple,  les  jeux, 
la  tête ,  les  bras  &  tout  le  corps  font  agités  par  des  mou- 
vemens prompts  êi  variés  :  dans  la  langueur  &  la  triftefTe,. 
les  jeux  font  abailTés,  la  tête  eft  penchée  fur  le  côté,  les 
bras  font  pendans  &  tout  le  corps  eft  immobile  ;  dan». 
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î'admiration ,  la  fiuprife ,  rétonnemeni ,  tout  mouvement 
eft  fufpendu,  on  refte  dans  une  même  attitude.  Cette  pre- 
mière expreiïion  des  payions  eft  indépendante  de  la  volonté  ; 
mais  il  y  a  une  autre  forte  d  expreffion  qui  femble  être  pro- 
duite par  une  réflexion  de  1  elprit  &  par  le  commandement 
de  la  volonté,  qui  fait  agir  les  yeux,  la  tête,  les  bras  & 
tout  le  corps  :  ces  mouvemens  paroiflent  être  autant  d'ef- 
forts que  fait  famé  pour  défendre  le  corps,  ce  font  au 
moins  autant  de  fignes  fecondaires  qui  répètent  les  pafîions , 
Si  qui  pourroient  feuls  les  exprimer  i  par  exemple,  dans 
l'amour ,  dans  le  defir ,  dans  1  efpérance ,  on  lève  la  tête 
&  les  jeux  vers  le  ciel,  comme  pour  dem;mder  le  bien 
que  l'on  louhaite  ,  on  porte  la  tête  Si  le  corps  en  avant, 
comme  pour  avancer,  en  s'approchant,  la  poffeiîion  de 
1  objet  defiré  ;  on  étend  le  bras,  on  ouvre  les  mains  pour 
l'embraffer  Si  le  faifir  :  au  contraire  dans  la  crainte ,  dans 
la  haine,  dans  Ihorreur,  nous  avançons  les  bras  avec  pré- 
cipitation y  comme  pour  repoufTer  ce  qui  fait  l'objet  de 
notre  averfion ,  nous  détournons  les  yeux  Si  la  tête ,  nous 
reculons  pour  leviter,  nous  fuyons  pour  nous  en  éloigner. 
Ces  mouvemens  font  fi  prompts  qu'ils  paroiffent  involon- 
taires ,  mais  c'eft  un  effet  de  1  habitude  qui  nous  trompe  ; 
car  ces  mouvemens  dépendent  de  la  réflexion ,  Si  marquent 
feulement  la  perfe(^ion  des  reflorts  du  corps  humain ,  par 
la  promptitude  avec  laquelle  tous  les  membres  obéifTent 
aux  ordres  de  la  volonté. 

Comme  toutes  les  paffions  font  des  mouvemens  de  l'ame, 
îa  plupart  relatifs  aux  impreffions  des  fens^  elles  peuvent 
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être  exprimées  par  les  mouvemcns  clu  corps,  Si  fur-tout 
par  ceux  du  vifage  ;  on  peut  juger  de  ce  qui  fe  paffe  à 
l'intérieur  par  l'aclion  extérieure ,  Si.  connoître  à  l'infpeélion 
des  changemens  du  vilage ,  la  fituation  aduelle  de  lame 3 
mais,  comme  lame  n'a  point  de  forme  qui  puifTe  être  rela- 
tive à  aucune  forme  matérielle,  on  ne  peut  pas  la  juger 
par  la  figure  du  corps  ou  par  la  forme  du  vilage  ;  un  corps 
mal  fait  peut  renfermer  une  fort  belle  ame,  &  Ion  ne  doit 
pas  juger  du  bon  ou  du  mauvais  naturel  d'une  perfonne 
par  les  traits  de  fon  vilage  i  car  ces  traits  n'ont  aucun  rap- 
port avec  la  nature  de  1  ame ,  aucune  analogie  fur  laquelle 
on  puiffe  fonder  des  conjeclures  raifonnables. 

Les  Anciens  étoient  cependant  fort  attachés  à  cette 
efpèce  de  préjugé,  &,  dans  tous  les  temps,  il  y  a  eu  des 
hommes  qui  ont  voulu  faire  une  fcience  divinatoire  de 
leurs  prétendues  connoilTances  en  phyfionomie  ;  mais  il  eft 
bien  évident  qu'elles  ne  peuvent  s  étendre  qu'à  deviner  les 
mouvemens  de  lame  par  ceux  desj^eux,  du  vifage  Se  du 
corps ,  Si.  que  la  forme  du  nez,  de  la  bouche  &  des  autres 
traits  ne  fait  pas  plus  à  la  forme  de  1  ame ,  au  naturel  de 
la  perfonne ,  que  la  grandeur  ou  la  groffeur  des  membres 
fait  à  la  penlee.  Un  homme  en  fera-t-il  plus  fpirituel  parce 
qu'il  aura  le  nez  bien  fait  ?  en  fera-t-il  moins  fage  parce 
qu'il  aura  les  yeux  petits  Si  la  bouche  grande  ?  il  faut 
donc  avouer  que  tout  ce  que  nous  ont  dit  les  phjiîono- 
miftes  eft  deftitué  de  tout  fondement,  &  que  rien  n'eft  plus 
chimérique  que  les  indu6lions  qu'ils  ont  voulu  tirer  de 
leurs  prétendues  obfervations  métopofcopiques» 
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Les  parties  de  ]a  tête  qui  font  Je  moins  à  la  phyfionomie 
&  à  Tair  du  vifage ,  font  les  oreilles  i  elles  font  placées  à 
côté  Si  cachées  par  les  cheveux  :  cette  partie  qui  efl;  fr 
petite  &  fi  peu  apparente  dans  1  homme ,  eft  fort  remar- 
quable dans  la  plupart  des  animaux  quadrupèdes,  elle  fai^ 
beaucoup  à  l'air  de  la  tête  de  l'animal^  elle  indique  même 
fon  état  de  vigueur  ou  d'abattement ,  elle  a  des  mouve- 
mens  mufculaires  qui  dénotent  le  fentiment  &  répondent 
à  ladion  intérieure  de  l'animal.  Les  oreilles  de  l'homme 
n'ont  ordinairement  aucun  mouvement ,  volontaire  ou 
involontaire ,  quoiqu'il  y  ait  des  mufcles  qui  y  aboutiiïenti 
les  plus  petites  oreilles  font,  à  ce  qu'on  prétend,  les  plus 
jolies,  mais  les  plus  grandes  qui  font  en  même  temps 
bien  bordées,  font  celles  qui  entendent  le  mieux.  H  y  a 
des  peuples  qui  en  agrandilTent  prodigieufem^  nt  le  lobe, 
en  le  perçant  Si.  en  y  mettant  des  morceaux  de  bois  ou 
de  métal ,  qu  ils  remplacent  fucctffivement  par  d'autres 
morceaux  plus  gros ,  ce  qui  fait  avec  le  temps  un  tiou 
énorme  dans  le  lobe  de  l'oreille,  qui  croît  toujours  à  pro- 
portion que  le  trou  s  élargit  j  j  ai  vu  de  ces  morceaux  de 
bois  qui  avoient  plus  d  un  pouce  Si  demi  de  diamètre , 
qui  venoient  des  Indiens  de  l'Amérique  méridionale,  ils 
reffemblent  à  des  dames  de  tridrac.  On  ne  fait  fur  quoi 
peut  être  fondée  cette  coutume  fmgulière  de  s'agrandir  fi 
prodigieufement  les  oreilles  i  il  eft  vrai  qu'on  ne  fait 
guère  mieux  d'oii  peut  venir  l'ufage  prefque  général  dans 
toutes  les  nations,  de  percer  les  oreilles ,  Si  quelquefois  les 
narines ,  pour  porter  des  boucles,  des  anneaux ,  Sic.  à  moins 

que 
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que  d'en  attribuer  l'origine  aux  peuples  encore  fauvages 
&  nuds ,  qui  ont  cherché  à  porter ,  de  la  manière  la  moins 
incommode  ,  les  chofcs  qui  leur  ont  paru  les  plus  pré- 
cieufes ,  en  les  attachant  à  cette  partie. 

La  bizarrerie  Si  la  variété  des  ufages  paroiflent  encore 
plus  dans  la  manière  différente  dont  les  hommes  ont  ar- 
rangé les  cheveux  &  la  barbe  i  les  uns ,  comme  les  Turcs , 
coupent  leurs  cheveux  &  laiffent  croître  leur  barbe  ;  d'au- 
tres, comme  la  plupart  des  Européens,  portent  leurs  che- 
veux ou  des  cheveux  empruntés,  <$c  raient  leur  barbe  ;  les 
Sauvages  fe  Tarrachent  &  confervent  foigneufement  leurs 
cheveux  i  les  Nègres  fe  rafent  la  tête  par  figures ,  tantôt 
en  étoiles ,  tantôt  à  la  façon  des  Religieux  ,  Si.  plus  com- 
munément encore  par  bandes  alternatives  ,  en  laiffant  au- 
tant de  plein  que  de  rafé ,  Si  ils  font  la  même  chofe  à 
leurs  petits  garçons ,  les  Talapoins  de  Siam  font  rafer  la 
tête  Si  les  fourcils  aux  enfans  dont  on  leur  confie  l'édu- 
cation )  chaque  peuple  a  fur  cela  des  ufages  différens ,  les 
uns  font  plus  de  cas  de  la  barbe  de  la  lèvre  fupérieure 
que  de  celle  du  menton  ,  d'autres  préfèrent  celle  des 
joues  &  celle  du  deflbus  du  vifage  j  les  uns  la  frifent,  les 
autres  la  portent  liffe.  Il  n'y  a  pas  bien  long-temps  que  nous 
portions  les  cheveux  du  derrière  de  la  tête  épars  Si  flot- 
tans  ,  aujourd  hui  nous  les  portons  dans  un  fac  j  nos  habille- 
mens  font  différens  de  ceux  de  nos  pères,  la  variété  dans 
la  manière  de  fe  vêtir  eft  auffi  grande  que  la  diverfué  des 
nations  j  & ,  ce  qu'il  y  a  de  fmgulier ,  c'eft  que ,  de  toutes 
l€S  efpèces  de  vêtemens ,  nous  avons  choifî  l'une  des  plus 
Tome  IL  ^yy 
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incommodes  ,  Si.  que  notre  manière ,  quoique  générale- 
ment imitée  par  tous  les  peuples  de  lEurope  ,  eft  en 
même-temps  de  toutes  les  manières  de  fe  vêtir ,  celle  qui 
demande  le  plus  de  temps  ,  celle  qui  me  paroît  être  le 
moins  aflbriie  à  la  Nature. 

Quoique  les  modes  fembîent  n'avoir  d'autre  origine 
que  le  caprice  êc  la  fantaifie ,  les  caprices  adoptés  &  les 
fantaisies  générales  méritent  d  être  examinés  :  les  hommes 
ont  toujours  fait  <Sc  feront  toujours  cas  de  tout  ce  qui 
peut  fixer  les  jeux  des  autres  hommes  Si  leur  donner  en 
même-temps  des  idées  avantageufes  de  richeffes,  de  puif- 
lance,  de  grandeur.  Sic.  la  valeur  de  ces  pierres  brillan- 
tes qui  de  tout  temps  ont  été  regardées  comme  des  orne- 
niens  précieux  ,n  eft  fondée  que  fur  leur  rareté  &  fur  leur 
éclat  éblouiiïant  i  il  en  eft  de  même  de  ces  métaux  éclatans , 
dont  le  poids  nous  paroît  Ci  léger  lorfqu  il  eft  réparti  fur  tous 
les  plis  de  nos  vêlemtns  pour  en  faire  la  parure  :  ces  pierres , 
ces  métaux  font  moins  des  ornemens  pour  nous ,  que  des 
lignes  pour  les  autres  auxquels  ils  doivent  nous  remarquer 
&  reconnoître  nos  richeffes,  nous  tâchons  de  leur  en  don- 
ner une  plus  grande  idée  en  agrandiflant  la  furface  de  ces 
métaux,  nous  voulons  fixer  leurs  jeux  ou  plutôt  les  éblouir  j 
combien  peu  y  en  a-t-il  en  eflet  qui  foient  capables  de  fépa- 
rer  la  perfonne  de  fon  vêtement.  Si  déjuger  fans  mélange 
i  homme  Si  le  métal  ? 

Tout  ce  qui  eft  rare  Si  brillant  fera  donc  toujours  de 
mode  ,  tant  que  les  hommes  tireront  plus  d'avantage  de 
1  opulence  que  de  la  vertu,  tant  que  les  moyens  de  paroître 
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confidérable  feront  fi  différent  de  ce  qui  mérite  feul  d'être 
confidéré  :  lédat  extérieur  dépend  beaucoup  de  la  ma- 
nière de  fe  vêtir  ,  cette  manière  prend  des  formes  diffé- 
rentes, félon  les  différens  points  de  vue  fous  îefquels  nous 
voulons  être  regardés i  Ihomme  modeffe  ,  ou  qui  veut  le 
paroître,  veut  en  même-temps  marquer  cette  vertu  par  la 
fimplicité  de  fon  habillement ,  l'homme  glorieux  ne  néglige 
rien  de  ce  qui  peut  étajer  fon  orgueil  ou  flatter  fa  vanité ,  on 
le  reconnoît  à  la  richeffe  ou  à  la  recherche  de  fes  ajuflemens. 

Un  autre  point  de  vue  que  les  hommes  ont  affez  géné- 
ralement, eft  de  rendre  leur  corps  plus  grand,  plus  éten- 
du :  peu  contens  du  petit  efpace  dans  lequel  eft  circonf- 
crit  notre  être  ,  nous  voulons  tenir  plus  de  place  en  ce 
monde  que  la  Nature  ne  peut  nous  en  donner ,  nous  cher- 
chons à  agrandir  notre  figure  par  des  chauffures  élevées  > 
par  des  vêtemens  renflés  i  quelques  amples  qu  ils  puiffent 
être  ,  la  vanité  quils  couvrent  n  eft-elle  pas  encore  plus 
grande  ?  pourquoi  la  tête  d'un  dodeur  eff-elle  environnée 
d'une  quantité  énorme  de  cheveux  empruntés ,  c^  que  celle 
d'un  homme  du  bel  air  en  eft  fi  légèrement  garnie  ?  l'un 
veut  qu'on  juge  de  l'étendue  de  fa  fcience  par  la  capacité 
phjfique  de  cette  tête  dont  il  groffit  le  volume  apparent, 
&  l'autre  ne  cherche  à  le  diminuer ,  que  pour  donner  l'idée 
de  la  légèreté  de  fon  efprit. 

Il  y  a  des  modes  dont  l'origine  eft  plus  raifonnable  ,  ce 
ibnt  celles  oii  l'on  a  eu  pour  but  de  cacher  des  défauts  & 
de  rendre  la  Nature  moins  défagréable.  A  prendre  les  hom- 
mes en  général ,  il  y  a  beaucoup  plus  de  figures  défedueufes 
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&  de  laids  vifages ,  que  perfonnes  belles  &  bien  faites  : 
les  modes  qui  ne  font  que  l'ufage  du  plus  grand  nombre , 
ufage  auquel  le  refte  fe  foumet,  ont  donc  été  introduites' 
établies  par  ce  grand  nombre  de  perfonnes  intéreffées  à 
vendre  leurs  défauts  plus  fupportables.  Les  femmes  ont  co- 
loré leur  vifage  lorfque  les  rofes  de  leur  teint  fe  font  flétries , 
&  lorfqu'une  pâleur  naturelle  les  rendoit  moins  agréables 
que  les  autres  ;  cet  ufage  efl  prefque  univerfellement  ré- 
pandu chez  tous  les  peuples  de  la  terre  y  celui  de  fe  blan- 
chir les  cheveux  ^  avec  de  la  poudre ,  à.  de  les  enfler  par 
la  frifure  ,  quoique  beaucoup  moins  général  &  bien  plus 
nouveau  ,  paroît  avoir  été  imaginé  pour  faire  fortir  davan- 
tage les  couleurs  du  vifage ,  &  en  accompagner  plus  avan- 
tageufement  la  forme. 

Mais  laiflbns  les  chofes  acceffoires  &  extérieures,  &, 
fans  nous  occuper  plus  long-temps  des  ornemens  &  de  la 
draperie  du  tableau ,  revenons  à  la  figure.  La  tête  de  1  hom- 
me efl,  à  l'extérieur  Si  à  lintérieur ,  d'une  forme  différente 
de  celle  de  la  tête  de  tous  les  autres  animaux ,  à  Texceptioii 
du  finge  ,  dans  lequel  cette  partie  efl  afîez  femblable  ^  il  a 
cependant  beaucoup  moins  de  cerveau  Se  plufieurs  autres 
différences  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  :  le  corps  de 
prefque  tous  les  animaux  quadrupèdes  vivipares  eft  en 

*  Les  Papoux  ,  habitans  de  la  nouvelle  Guinée  ,  qui  font  des  peuples 

fauvages  ,  ne  laiflent  pas   de  faire  grand  cas  de  leur  barbe  Se  de  leurs 

cheveux  ,  &  de  les  poudrer  avec  de  la  chaux.  F'oyei  Recueil  des  î^oyages 

qui  ont  Jervi  à  l'établijjemcnt  de  la  Compagnie  des  Indes  ,  tome  4  > 
page  637. 
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entier  couvert  de  poils,  le  derrière  de  la  tête  de  1  homme 
eft  ,  jufqu  a  l'âge  de  puberté ,  la  feule  partie  de  Ton  corps  qui 
en  foit  couverte  ,  Si  elle  en  eft  plus  abondamment  garnie 
que  la  tête  d  aucun  animal.  Le  iînge  refiemble  encore  à 
1  homme  par  les  oreilles,  par  les  narines,  par  les  dents  :  il 
y  a  une  très-grande  diverfité  dans  la  grandeur ,  la  pofuion 
Si  le  nombre  des  dents  des  differens  animaux  ,  les  uns  en 
ont  en  haut  &  en  bas ,  d'autres  n'en  ont  qu'à  la  mâchoire 
inférieure  i  dans  les  uns ,  les  dents  font  féparées  les  unes  des 
autres i  dans  d'autres,  elles  font  continues  Si  réunies,  le  pa- 
lais de  certains  poiffons  n'eft  qu'une  efpèce  de  rnafte  ofteufe 
très-dure  &  garnie  d'un  très-grand  nombre  de  pointes  qui 
font  loffice  des  dents  ^. 

Dans  prefque  tous  les  animaux ,  la  partie  par  laquelle  ils 
prennent  la  nourriture,  eft  ordinairement  folide  ou  armée 
de  quelques  corps  durs  i  dans  l'homme ,  les  quadrupèdes  & 
les  poiffons ,  les  dents  i  le  bec  dans  les  oifeaux  ;  les  pinces , 
les  fcies.  Sic.  dans  les  infedes^  font  des  inftrumens  d'une 

*  On  trouve  ,  dans  le  Journal  des  Savans,  année  1675  ,  un  extrait  de 
VlJIorla  Anatomica  d'elC  ejfa  del  corpo  humano  ,  dï  Bcrnardino  Genga  , 
&c.  par  lequel  il  paroît  que  cet  Auteur  prétend  qu'il  s'efl:  trouvé  plufieurs 
perfonnes  qui  n  avoient  qu'une  feule  dent  qui  occupoit  toute  la  mâchoire, 
fur  laquelle  on  voyoit  de  petites  lignes  diftin(n:es  par  le  moyen  defquelles 
il  fembloit  qu'il  y  en  eût  eu  plufieurs:  il  dit  avoir  trouvé  dms  le  Cime- 
tière de  l'Hôpital  du  Saint-EfpritdeRome  ,  une  tête  qui  n'avoit  point  de 
mâchoire  inférieure  ,  &  que  dans  la  fupérieure  il  n'y  avoit  que  trois  dents  *, 
favoir ,  deux  molaires ,  dont  chacune  étoit  divifée  en  cinq  avec  les  raci- 
nes féparées ,  &  l'autre  formoit  les  quatre  dents  incifives  &  les  deux  qu'on 
appelle  canines ,  page  2 s 4* 
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matière  dure  &  folide  j  avec  lefquels  tous  ces  animaux 
faififlent  ôi  broient  leurs  aîimensi  toutes  ces  parties  dures 
tirent  leur  origine  des  nerfs,  comme  les  ongles ,  les  cor- 
nes ,  &c.  Nous  avons  dit  que  la  fubflance  nerveufe  prend 
de  la  folidité  ôl  une  grande  dureté  dès  qu'elle  fe  trouve 
expofée  à  laiv  i  la  bouche  e(t  une  partie  divifée ,  une  ouver- 
ture dans  le  corps  de  l'animal,  il  efl;  donc  naturel  d  imagi- 
ner que  les  nerfs  qui  y  aboutifTent,  doivent  prendre  à  leurs 
extrémités  de  la  dureté  &  de  la  folidité  &  produire  par  con- 
quent  les  dents ,  les  palais  offeux ,  les  becs ,  les  pinces ,  6c 
toutes  les  autres  parties  dures  que  nous  trouvons  dans  tous 
les  animaux  ,  comme  ils  produifent  aux  autres  extrémités 
du  corps  auxquelles  ils  aboutiffent ,  les  ongles,  les  cornes, 
les  ergots ,  &  même  à  la  furface, les  poils ,  les  plumes  ,  les 
écailles ,  &c. 

Le  col  foutient  la  tête  <5c  la  réunit  avec  le  corps ,  cette 
partie  efl;  bien  plus  confidérable  dans  la  plupart  des  ani- 
maux quadrupèdes ,  qu'elle  ne  Tefl;  dans  1  homme  ;  les 
poifTons  &  les  autres  animaux  qui  n'ont  point  de  poumons 
femblables  aux  nôtres  ,  n'ont  point  de  col.  Les  oifeaux 
font,  en  général ,  les  animaux  dont  le  col  efl;  le  plus  longi 
dans  lesefpèces  d'oifeaux  qui  ont  les  pattes  courtes ,  le  col 
efl;  aufli  aflez  court,  &  cians  celles  oii  les  pattes  font  fort 
longues ,  le  col  efl;  auflj  d'une  très-grande  longueur.  Ariflote 
dit  que  les  oifeaux  de  proie  qui  ont  des  ferres,  ont  tous  le 
col  court. 

La  poitrine  de  l'homme  efl; ,  à  l'extérieur  ,  conformée 
différemment  de  celle  des  autres  animaux  ,  elle  efl  plus 
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large  à  proportion  du  corps  ,  &  il  n'y  a  que  l'homme 
&  le  fmge  dans  lefquels  on  trouve  ces  os  qui  foPxt  immé- 
diatement au-deffous  du  col  &  qu'on  appelle  les  clavicules. 
Les  deux mammelles  fontpofées  fur  la  poitrine,  celles  des 
femmes  font  plus  groiïes  &  plus  éminentes  que  celles  des 
hommes,  cependant  elles  paroiffent  être  à-peu-près  de  la 
même  confiflance  ,  &  leur  organifation  efl;  afTez  fembla- 
ble,carîes  mammelles  des  hommes  peuvent  former  du  lait 
comme  celles  des  femmes  i  on  a  plufieurs  exemples  de  ce 
fait,  & c'eft  fur-tout  à lage de  puberté  que  cela  arrive i j'ai 
vu  un  jeune  homme  de  quinze  ans  faire  fortir  d'une  de  fes 
mammelles  plus  d'une  cuillerée  d'une  liqueur  laiteufe  ,  ou 
plutôt  de  véritable  lait.  Il  y  a  dans  les  animaux  une  grande  va- 
riété dans  la  fuuation  &  dans  le  nombre  des  mammelles  >  les 
uns ,  comme  le  finge ,  1  éléphant ,  n'en  ont  que  deux  qui  font 
pofées  fur  le  devant  de  la  poitrine  ou  à  côté ,  d'autres  en  ont 
quatre ,  comme  l'ours  i  d'autres ,  comme  les  brebis ,  n'en  ont 
que  deux  placées  entre  les  cuiffes  i  d'autres  ne  les  ont  ni  fur 
la  poitrine  ni  entre  les  cuifTes ,  mais  fur  le  ventre ,  comme  les 
chiennes ,  les  truies  y  &c.  qui  en  ont  un  grand  nombre^  les  oi- 
féaux  n'ont  point  de  mammelles,  non  plus  que  tous  les  autres 
animaux  ovipares  :  les  poifTons  vivipares,  comme  la  baleine, 
le  dauphin ,  le  lamentin ,  &c.  ont  auffi  des  mammelles  &  du 
lait.  La  forme  des  mammelles  varie  dans  les  différentes  efpè- 
ces  d'animaux  &  dans  la  même  efpèce  fuivant  les  différens 
âges.  On  prétend  que  les  femmes  dont  les  mammelles  ne 
font  pas  bien  rondes  ,  mais  en  forme  de  poire ,  font  les 
meilleures  nourrices ,  parce  que  les  enfans  peuvent  alors 
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prendre  dans  leur  bouche,  non-feulement  lemammelon  , 
mais  encore  une  partie  même  de  l'extrémité  de  la  mam- 
melle.  Au  refte ,  pour  que  les  mammellcs  des  femmes  foient 
bien  placées,  il  faut  qu'il  y  ait  autant  d  efpace  de  Tun  des 
mammelons  à  l'autre, qu'ily  en  a  depuis  le  mammelonjuf- 
qu'au  milieu  dclafaufTettedes  clavicules, en  forte  que  ces 
trois  points  faflent  un  triangle  équilatéral. 

Au-defTous  de  la  poitrine  e(l  le  ventre ,  fur  lequel  l'om- 
bilic ou  le  nombril  efl  apparent  &  bien  marqué  ,  au  lieu 
que,  dans  la  plupart  des  efpèces  d  animaux,  il  eft  prefque 
infenfible ,  Sl  fouvent  même  entièrement  oblitéré  y  les  fmges 
mêmes  n'ont  qu'une  efpèce  de  callofité  ou  de  dureté  à  la 
place  du  nombril. 

Les  bras  de  1  homme  ne  reiïemblent  point  du  tout 
aux  jambes  de  devant  des  quadrupèdes,  non  plus  qu'aux 
ailes  des  oifeauxi  le  fmge  eft  le  feul  de  tous  les  animaux 
qui  ait  des  bras  &  des  mainsi  mais  ces  bras  font  plus  grof- 
iïèrement  formés  &  dans  des  proportions  moins  exades 
que  le  bras  Si  h  main  de  Ihomme ,  les  épaules  font  auiîl 
beaucoup  plus  larges  &  d'une  forme  très- différente  dans 
l'homme  de  ce  qu'elles  font  dans  tous  les  autres  animaux  ;  le 
haut  des  épaules  eft  la  partie  du  corps  fur  laquelle  Ihomme 
peut  porter  les  plus  grands  fardeaux. 

La  forme  du  dos  n' eft  pas  fort  différente  dans  l'homme 
de  ce  qu'elle  eft  dans  plufieurs  animaux  quadrupèdes  ; 
la  partie  des  reins  eft  feulement  plus  mufculeufe  &  plus 
forte, mais  lesfeftes,qui  font  les partiesles plus  inférieures 
du  tronc  ,  n'appartiennent  qu  à  l'efpèce  humaine  ,  aucun 

des 
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des  animaux  quadrupèdes  n'a  de  fefTesi  ce  que  l'on  prend 
pour  cette  partie  font  leurs  cuilTes.  L'homme  eft  le  feul 
qui  fe  foutienne  dans  une  fituation  droite  &  perpendicu- 
laire i  c'ell  à  cette  pofition  des  parties  inférieures  qu'eft 
relatif  ce  renflement  au  haut  des  cuiffes  qui  forme  les  fefTcf . 

Le  pied  de  l'homme  eft  auffi  très-différent  de  celui  de 
quelque  animal  que  ce  foit,  Sl  même  de  celui  du  fmge^ 
le  pied  du  fmge  efl  plutôt  une  main  qu'un  pied  ,  les  doigts 
en  font  longs  Si  diipofés  comme  ceux  de  la  main,  celui 
du  milieu  eft  plus  grand  que  les  autres  ,  comme  dans  la 
main ,  ce  pied  du  finge  n'a  d'ailleurs  point  de  talon  fem- 
blable  à  celui  de  l'homme  :  l'afliette  du  pied  eft  aufti  plus 
grande  dans  l'homme  que  dans  tous  les  animaux  quadru- 
pèdes ,  ôi  les  doigts  du  pied  fervent  beaucoup  à  maintenir 
l'équilibre  du  corps  &  à  afturer  fes  mouvemens  dans  la 
démarche ,  la  courfe ,  la  danfe ,  &c. 

Les  ongles  font  plus  petits  dans  Thomme  que  dans  tous 
les  autres  animaux  i  s'ils  excédoient  beaucoup  les  extrémi- 
tés des  doigts,  ils  nuiroient  à  l'ufage  de  la  mains  les  Sau- 
vages qui  les  laiftent  croître  ,  s'en  fervent  pour  déchirer 
la  peau  des  animaux  i  mais,  quoique  leurs  ongles  foient 
plus  forts  Si  plus  grands  que  les  nôtres,  ils  ne  le  font  point 
aftez  pour  qu'on  puifte  les  comparer  en  aucune  façon  à 
la  corne  ou  aux  ergots  du  pied  des  animaux. 

On  n'a  rien  obfervé  de  parfaitement  exa61  dans  le  dé- 
tail des  proportions  du  corps  humain  3  non-feulement  les 
mêmes  parties  du  corps  n'ont  pas  les  mêmes  dimenfions 
proportionnelles  dans  deux  perfonnes  différentes  ,  mais 
Tome  IL  Z.  z  z 
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fbuvent  dans  la  même  perfonne  une  partie  n  eft  pas  exacte- 
ment fembîable  à  la  partie  correfpondantei  par  exemple, 
fouvent  le  bras  ou  la  jambe  du  côté  droit  n'a  pas  exa61e- 
ment  les  mêmes  dimenfions  que  le  bras  ou  la  jambe  du 
côté  gauche ,  &c.  11  a  donc  fallu  des  obfervations  répétées 
pendant  long-temps  pour  trouver  un  milieu  entre  ces  dif- 
férences ,  ahn  d  établir  au  jufte  les  dimenfions  des  parties 
du  corps  humain  ,  c^  de  donner  une  idée  des  proportions 
qui  font  ce  que  1  on  appelle  la  belle  Nature  :  ce  n'eft  pas  par 
la  comparaifon  du  corps  d  un  homme  avec  celui  d  un 
autre  homme  ,  ou  par  des  mefures  a61uellemeni  prifes  fur 
un  grand  nombre  de  fu jets,  qu'on  a  pu  acquérir  cette  con- 
noiilance,  c  efl  par  les  efforts  qu'on  a  faits  pour  imiter  & 
copier  exadement  la  Nature,  c'eft  à  l'art  du  deffein  quon 
doit  tout  ce  que  l'on  peut  lavoir  en  ce  genre  ,  le  fentiment 
Si.  le  goût  ont  fait  ce  que  la  mécanique  ne  pouvoit  faire  :  on 
a  quitté  la  règle  Si  le  compas  pour  s'en  tenir  au  coup-d  œil, 
on  a  réalilé  fur  le  marbre  toutes  les  formes  ,  tous  les  con- 
tours de  toutes  les  parties  du  corps  humain,  &  on  a  mieux 
connu  la  Nature  par  la  repréfentation  que  par  la  Nature 
même  j  dès  qu  il  y  a  eu  des  flatues ,  on  a  mieux  jugé  de  leur 
perfedion  en  les  voyant,  quen  les  mefurant.  C  eft  par  un 
grand  exercice  de lart  du deiïein  Sl parun fentiment  exquis, 
que  les  grands  Statuaires  font  parvenus  à  faire  fentir  aux 
autres  hommes  les  juftes  proportions  des  ouvrages  de  la 
Nature  >  les  Anciens  ont  fait  de  fi  belles  flatues ,  que  d'un 
commun  accord  on  les  a  regardées  comme  la  repréfenta- 
tion exade  du  corps  humain  le  plus  parfait.  Ces  flatues 
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qui  n  etoient  que  des  copies  de  l'homme ,  font  devenues 
des  originaux  ,  parce  que  ces  copies  n  etoient  pas  faites 
d'après  un  feul  individu ,  mais  d'après  fefpèce  humaine 
entière  bien  obfervée ,  &  fi  bien  vue  qu'on  n'a  pu  trou- 
ver aucun  homme  dont  le  corps  fût  aufTi  bien  pronov- 
tionné  que  ces  ftatues i c'efl  donc  fur  ces  modèles  que  Ion 
a  pris  les  mefures  du  corps  humain,  nous  les  rapporterons 
ici  comme  lesDeflinateurs  les  ont  données.  On  divife  ordi- 
nairement la  hauteur  du  corps  en  dix  parties  égales,  que 
l'on  appelle  faces  en  terme  d'art ,  parce  que  la  face  de 
l'homme  a  été  le  premier  modèle  de  ces  mefures  j  on  diftin- 
gue  aufTi  trois  parties  égales  dans  chaque  face,  c'efl-a-dire  , 
dans  chaque  dixième  partie  de  la  hauteur  du  corps  i  cette 
féconde  divifion  vient  de  celle  que  f  on  a  faite  de  la  face 
humaine  en  trois  parties  égales.  La  première  commence 
au-deiïus  du  front  à  la  naiflance  des  cheveux,  Si.  finit  à  la 
racine  du  nez  ,  le  nez  fait  la  féconde  partie  de  la  face,  & 
la  troifième ,  en  commençant  au-delTous  du  nez ,  va  jufqu  au 
deiïbus  du  menton  :  dans  les  mefures  du  relie  du  corps,  on 
défigne  quelquefois  la  troifième  partie  d'une  face ,  ou  une 
trentième  partie  de  toute  la  hauteur ,  par  le  mot  de  nez ,  ou 
de  longueur  de  nez.  La  première  face  dont  nous  venons 
de  parler ,  qui  eft  toute  la  face  de  l'homme,  ne  commence 
qu'à  la  naiffance  des  cheveux,  qui  eft  au-defîus  du  front  i 
depuis  ce  point  ,jufqu'au  fommet  de  la  tête ,  ily  a  encore  un 
tiers  de  face  de  hauteur  :,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  une 
hauteur  égale  à  celle  du  nezi  ainli,  depuis  le  fommet  de  la 
tête  jufqu  au  bas  du  menton,  c'eft-à-dire,  dans  la  hauteur 

Z  z  z  ij 
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de  la  tête,  ii  y  a  une  face  &  un  tiers  de  face  i  entre  le  bas  du 
menton  &  la  foffette  des  clavicules ,  qui  e(l  au-defTus  de  la 
poitrine,  iîy  a  deux  tiers  de  face^  ainft  la  hauteur,  depuis  le 
defTus  de  la  poitrine  jufqu'au  fommet  de  la  tête,  fait  deux 
fois  la  longueur  de  la  face,  ce  qui  eft  la  cinquième  partie 
de  toute  la  hauteur  du  corps  i  depuis  la  foffette  des  clavi- 
cules jufqu'au  bas  des  mammeles ,  on  compte  une  face  :  au- 
deffous  des  mammelles  commence  la  quatrième  face ,  qui 
finit  au  nombril,  &  la  cinquième  va  à  1  endroit  oii  fe  fait  la 
bifurcation  du  tronc,  ce  qui  fait  en  tout  la  moitié  de  la  hau- 
teur du  corps.  On  compte  deux  faces  dans  la  longueur  de 
la  cuifTe  jufqu'au  genou  >  le  genou  fait  ufie  demi-face ,  qui 
eft  la  moitié  de  la  huitème  :  il  J  a  deux  faces  dans  la  lon- 
gueur de  la  jambe ,  depuis  le  bas  du  genou  jufqu'au  cou- 
de-pied ,  ce  qui  fait  en  tout  neuf  faces  &  demie  3  & 
depuis  le  cou-de-pied  jufqu'à  la  plante  du  pied ,  il  7  a  une 
demi-face,  qui  complète  les  dix  faces  dans  iefquelleson  a 
divifé  toute  la  hauteur  du  corps.  Cette  divifion  a  été  faite 
pour  le  commun  des  hommes,  mais  pour  ceux  qui  font 
d'une  taille  haute  Sl  fort  au-defTus  du  commun ,  il  fe  trouve 
environ  u^e  demi-face  de  plus  dans  la  partie  du  corps  qui 
eft  entre  lesmammelles  &  labifurcation  du  tronc  i  c  eft  donc 
cette  hauteur  de  furplus,  dans  cet  endroit  du  corps,  qui  fait 
la  belle  taille  i  alors  la  naiffance  de  la  bifurcation  du  tronc 
ne  fe  rencontre  pas  précifément  au  milieu  de  la  hauteur 
du  corps,  mais  un  peu  au-deffous.  Lorfquon  étend  les 
bras,  de  façon  qu'ils  foient  tous  deux  fur  une  même  ligne 
droite  &  horizontale ,  la  diftance  qui  fe  trouve  entre  les 
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extrémités  des  grands  doigts  des  mains,  efl égale  à  la  hau- 
teur du  corps.  Depuis  la  fofTette ,  qui  efl;  entre  les  clavicules  , 
jufqu'à  l'emboîture  de  Tos  de  l'épaule  avec  celui  du  bras, 
il  y  a  une  face  ;  lorfque  le  bras  efl  appliqué  contre  le  corps 
Sl  plié  en  avant,  on  y  compte  quatre  faces  i  favoir ,  deux 
entre  Temboiture  de  l'épaule  &  l'extrémité  du  coude,  & 
deux  autres  depuis  le  coude  jufqu'à  la  première  naifTance 
du  petit  doigt,  ce  qui  fait  cinq  faces.  Si.  cinq  pour  le  côté 
de  1  autre  bras ,  c'efl;  en  tout  dix  faces ,  c'efl;-à-dire ,  une  lon- 
gueur égaie  à  toute  la  hauteur  du  corps  i  il  refle  cependant  à 
1  extrémité  de  chaque  main  la  longueur  des  doigts ,  qui  efl: 
d'environ  une  demi-face  ;  mais  il  faut  faire  attention  que 
cette  demi-face  fe  perd  dans  les  emboîtures  du  coude  ôc  de 
l'épaule  lorfque  les  bras  font  étendus.  La  main  a  une  face 
de  longueur,  le  pouce  a  un  tiers  de  face  ou  une  longueur 
de  nez ,  de  même  que  le  plus  long  doigt  du  piedi  la  lon- 
gueur du  deflbus  du  pied  efl  égale  à  une  fixième  partie  de  la 
hauteur  du  corps  en  entier.  Si  Ion  vouloit  vérifier  ces  me- 
fures  de  longueur  fur  un  feul  homme,  on  les  trouveroit fau- 
tives à  plufieurs  égards,  par  les  raifons  que  nous  en  avons 
données  iil  feroit  encore  bien  plus  difficile  de  déterminer 
les  mefures  de  la  giofleur  des  différentes  parties  du  corps  i 
l'embonpoint  ou  la  maigreur  change  fi  fort  ces  dimen- 
fîons ,  Si  le  mouvement  des  mufcles  les  fait  varier  dans  un 
fi  grand  nombre  de  pofitions ,  qu'il  efl;  prefque  impolTible 
de  donner  là-defllis  des  réfultats  fur  lefquels  on  puifTe 
compter. 
Dans  l'enfance ,  les  parties  fupérieures  du  corps  font 
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plus  grandes  que  les  parties  inférieures,  les  cuifTes  &îes 
jambes  ne  font  pas  à  beaucoup  près  la  moitié  de  la  hau- 
teur du  corps  i  à  mefure  que  l'enfant  avance  en  âge  ,  ces 
parties  inférieures  prennent  plus  d'accroiffement  que  les 
parties  fupérieures,  <&  lorfque  l'accroifTement  de  tout  le 
corps  eft  entièrement  achevé,  les  cuifTes  Sl  les  jambes  font 
à-peu-près  la  moitié  de  la  hauteur  du  corps. 

Dans  les  femmes,  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  efl 
plus  élevée  que  dans  les  hommes,  en  forte  qu'ordinaire- 
ment la  capacité  de  la  poitrine  formée  par  les  côtes,  a  plus 
d'épaiiïeur  dans  les  femmes  Si  plus  de  largeur  dans  les 
hommes  ,  proportionnellement  au  refle  du  corps  i  les 
hanches  des  femmes  font  aufTi  beaucoup  plus  groffes , 
parce  que  les  os  des  hanches  &  ceux  qui  y  font  joints  & 
qui  compofent  enfemble  cette  capacité  qu  on  appelle  le 
baflin ,  font  plus  larges  qu'ils  ne  le  font  dans  les  hommes  > 
cette  différence  dans  la  conformation  de  la  poitrine  &  du 
bafîin  eft  affez  fenfible  pour  être  reconnue  fort  aifément. 
Si  elle  fuffitpour  faire  diflinguer  lefquelette  d'une  femme 
de  celui  d  un  homme, 

La  hauteur  totale  du  corps  humain  varie  afTez  confldé- 
rablement ,  la  grande  taille  pour  les  hommes  efl;  depuis  cinq 
pieds  quatre  ou  cinq  pouces  ,  jufqu'à  cinq  pieds  huit  ou 
neuf  pouces  5  la  taille  médiocre  efl  depuis  cinq  pieds  ou 
cinq  pieds  un  pouce,jufqu  à  cinq  pieds  quatre  pouces ,  & 
la  petite  taille  efl;  au-deflbus  de  cinq  pieds  :  les  femmes  ont 
en  général  deux  ou  trois  pouces  de  moins  que  les  hommes; 
nous  parlerons  ailleurs  des  géans  &  des  nains. 
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Quoique  le  corps  de  l'homme  foit  à  l'extérieur  plus 
délicat  que  celui  d  aucun  des  animaux ,  il  eft  cependant  très- 
nerveux  ,  &  peut-être  plus  fort  par  rapport  à  Ion  volume , 
que  celui  des  animaux  les  plus  forts  i  car  iinous  voulons 
comparer  la  force  du  lion  à  celle  de  1  homme,  nous 
devons  confidérer  que  cet  animal  étant  armé  de  grilles  & 
de  dents,  1  emploi  qu'il  fait  de  fes  forces  nous  en  donne 
une  faufîe  idée  ,  nous  attribuons  à  fa  force  ce  qui  n'ap- 
partient qu'à  fes  armes  ;  celles  que  1  homme  a  reçues  de 
la  Nature  ne  font  point  offenfives ,  heureux  fi  l'art  ne  lui 
en  eût  pas  mis  à  la  main  de  plus  terribles  que  les  ongles 
du  lion. 

Mais  il  y  a  une  meilleure  manière  de  comparer  la  force 
de  l'homme  avec  celle  des  animaux ,  c'eft  par  le  poids 
qu'il  peut  portera  on  affure  que  les  porte-faix  ou  croche- 
teursde  Conftantinople  portent  des  fardeaux  de  neuf  cens 
livres  pefanti  je  me  fouviens  d'avoir  lu  une  expérience  de 
M.  Defaguiiers  au  fujet  de  la  force  de  l'homme  :  il  fit  faire 
une  efpèce  de  harnois ,  par  le  moyen  duquel  il  diflribuoit  fur 
toutes  les  parties  du  corps  d'un  homme  debout  un  certain 
nombre  de  poids ,  en  forte  que  chaque  partie  du  corps  fup- 
portoit  tout  ce  qu'elle  pouvoit  fupporter  relativement  aux 
autres,  &  qu'il  n'y  avoit  aucune  partie  qui  ne  fût  chargée 
comme  elle  devoit  iêtrei  on  portoit,  au  moyen  de  cette 
machine  ,  fans  être  fort  furchargé ,  un  poids  de  deux  mil- 
liers :  fi  on  compare  cette  charge  avec  celle  que ,  volume 
pour  volume  ,  un  cheval  doit  porter  ,  on  trouvera  que 
comme  le  corps  de  cet  animal  a  au  moins  fix  ou  fept  fois 
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plus  de  volume  que  celui  d  un  homme ,  on  pourroit  donc 
charger  un  cheval  de  douze  à  quatorze  milliers,  ce  quieft 
un  poids  énorme  en  comparaifon  des  fardeaux  que  nous 
faifons  porter  à  cet  animal,  même  en  diftribuant  le  poids 
du  fardeau  auffi  avantageufement  qu'il  nous  efl  pofTible. 

On  peut  encore  juger  de  la  force  par  la  continuité  de 
l'exercice  &  par  la  légèreté  des  mouvemens  :  les  hommes 
qui  font  exercés  à  la  courfe,  devancent  les  chevaux,  ou 
du  moins  foutiennent  ce  mouvement  bien  plus  long-temps  ^ 
&  même  dans  un  exercice  plus  modéré,  un  homme  accou- 
tumé à  marcher  fera  chaque  jour  plus  de  chemin  qu'un 
cheval,  &  s'il  ne  fait  que  le  même  chemin,  lorfqu'il  aura 
marché  autant  de  jours  qu'il  fera  néceffaire  pour  que  le 
cheval  foit  rendu  ,  l'homme  fera  encore  en  état  de  conti- 
nuer fa  route  fans  en  être  incommodé.  Les  Chaters  d'If- 
pahan ,  qui  font  des  coureurs  de  profefhon ,  font  trente- 
fix  lieues  en  quatorze  ou  quinze  heures.  Les  voyageurs 
affurent  que  les  Hottentots  devancent  les  lions  à  la  courfe  , 
que  les  Sauvages  qui  vont  à  la  chaiïe  de  1  Orignal ,  pour- 
fuivent  ces  animaux  qui  font  aufîî  légers  que  des  cerfs,  avec 
tant  de  vîtefTe  qu'ils  les  laffent  &  les  attrapent  :  on  raconte 
mille  autres  chofesprodigieufes  de  la  légèreté  des  Sauvages 
à  la  courfe ,  Ôi  des  longs  voyages  qu'ils  entreprennent  & 
qu'ils  achèvent  à  pied  dans  les  montagnes  les  plus  efcar- 
pées,  dans  les  pays  les  plus  difficiles  ,  où  il  n'y  a  aucun 
chemin  battu,  aucun  fentier  tracé i  ces  hommes  font,  dit- 
on,  des  voyages  de  mille  à  douze  cens  lieues  en  moins 
de  fix  femaines  ou  deux  mois.  Y  a-t-il  aucun  animal ,  à 

l'exception 
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lexception  des  oifeaux  qui  ont  en  effet  les  mufcles  plus 
forts  à  proportion  que  tous  les  autres  animaux,  j  a-t-il, 
dis-je,  aucun  animal  qui  pût  foutenir  cette  longue  fatigue  ? 
î homme  civiiifë  ne  connoit  pas  fes  forces,  il  ne  fait  pas 
combien  il  en  perd  parla  moîleffe.  Si  combien  il  pourroit 
en  acquérir  par  l'habitude  d'un  fort  exercice. 

II  fe  trouve  cependant  quelquefois  parmi  nous  des 
hommes  d'une  force  ^  extraordinaire ,  mais  ce  don  de  la 
Nature ,  qui  leur  feroit  précieux  s'ils  étoient  dans  le  cas 
de  1  employer  pour  leur  défenfe  ou  pour  des  travaux  utiles  > 
eft  un  très- petit  avantage  dans  une  fociété  policée,  où 
lefprit  fait  plus  que  le  corps ,  &  où  le  travail  de  la  main 
ne  peut  être  que  celui  des  hommes  du  dernier  ordre. 

Les  femmes  ne  font  pas ,  à  beaucoup  près,  auffi  fortes 
que  les  hommes ,  &  le  plus  grand  ufage ,  ou  le  plus  grand 
abus  que  î  homme  ait  fait  de  fa  force  ^  c'eff  d'avoir  affervi 
Si  traité  fouvent  d  une  manière  tyrannique  cette  moitié  du 
genre  humain,  faite  pour  partager  avec  lui  les  plaifns  Si. 
les  peines  de  la  vie.  Les  Sauvages  obligent  leurs  femmes 
à  travailler  continuellement,  ce  font-elles  qui  cultivent  la 
terre,  qui  font  louvrage  pénible ,  tandis  que  le  mari  refle 
nonchalamment  couché  dans  fon  hamac,  dont  il  ne  fort 
que  pour  aller  à  la  chaffe  ou  à  la  pêche ,  ou  pour  fe  tenir 
debout  dans  la  même  attitude  pendant  des  heures  entiè- 
res ;  car  les  Sauvages  ne  favent  ce  que  c  eft  que  de  fe 

*  Nos  quoque  vidimus  Athanatum  nomlne prodigiofiX.  ojlcntadonis  quin- 
genarlo  thorace plumbeo indutum ^cothurnifqut  quingzntorum  pondo  calcu' 
tuin  j  per  fccnam  ingredi,  Piin.  vol.  2  ?  liv.  7 ,  page  39. 
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promener,  Si.  rien  ne  les  étonne  plus  dans  nos  manières, 
que  de  nous  voir  aller  en  droite  ligne  Sl  revenir  enfuite 
fur  nos  pas  plufieurs  fois  de  fuite , ils  n'imaginent  pas  qu'on 
puifle  prendre  cette  peine  fans  aucune  nécelTité  ,  Si.  fe 
donner  ainfi  du  mouvement  qui  n'aboutit  à  rien.  Tous  les 
hommes  tendent  à  la  parelTe ,  mais  les  Sauvages  des  pays 
chauds  font  les  plus  parelTeux  de  tous  les  hommes,  &  les 
plus  tjranniques  à  1  égard  de  leurs  femmes  par  les  fervices 
quiJs  en  exigent  avec  une  dureté  vraiment  fauvage :  chez 
les  peuples  policés,  les  hommes,  comme  les  plus  forts, 
ont  diélé  des  loix  où  les  femmes  font  toujours  plus 
îéfées,  à  proportion  de  la  grofTièreté  des  mœurs,  &  ce 
n'eft  que  parmi  les  nations  civilifées  jufqu'à  la  politelîe 
que  les  femmes  ont  obtenu  cette  égalité  de  condition,  qui 
cependant  eil  fi  naturelle  &  fi  néceiïaire  à  la  douceur  de 
la  fociété  3  auffi  cette  politefle  dans  les  mœurs  eft-elle  leur 
ouvrage ,  elles  ont  oppofé  à  la  force  des  armes  vi61orieufes, 
îorfque,  par  leur  modeflie,  elles  nous  ont  appris  à  reconnoî- 
tre  l'empire  de  la  beauté,  avantage  naturel  plus  grand  que 
celui  de  la  force,  mais  qui  fuppofe  l'art  de  le  faire  valoir.  Car 
les  idées  que  les  différens  peuples  ont  de  la  beauté ,  font 
fi  fmgulières  &  fi  oppofées  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
les  femmes  ont  plus  gagné  par  l'art  de  fe  faire  defner,  que 
par  ce  don  même  de  la  Nature,  dont  les  hommes  jugent 
û  différemment  3  ils  font  bien  plus  d  accord  fur  la  valeur 
de  ce  qui  eft  en  effet  l'objet  de  leurs  de/irs ,  le  prix  de  la 
chofe  augmente  par  la  difficulté  d'en  obtenir  la  poffef- 
fion.  Les  femmes  ont  eu  de  la  beauté  dès  qu'elles  ont 
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Al  fe  vefpeâer  afTez  pour  fe  refufer  à  tous  ceux  qui  ont 
voulu  les  attaquer  par  d'autres  voies  que  par  celles  du 
fentiment  ,  &  du  fentiment  une  fois  né  la  politeffe  des 
mœurs  a  dû  fuivre. 

Les  Anciens  avoient  des  goûts  de  beauté  différens  des 
nôtres  y  les  petits  fronts ,  les  fourcils  joints  ou  prefque  point 
féparés  étoient  des  agrémens  dans  le  vifage  d  une  femme  : 
on  fait  encore  aujourd'hui  grand  cas  en  Perfe  ,  des  gros 
fourcils  qui  fe  joignent  i  dans  quelques  pajs  des  Indes,  il 
faut  pour  être  belle  avoir  les  dents  noires  ai  les  cheveux 
blancs,  &  l'une  des  principales  occupations  des  femmes  aux 
ifles  Marianes,  efl  de  fe  noircir  les  dents  avec  des  herbes, 
Sl  de  fe  blanchir  les  cheveux  à  force  de  les  laver  avec  de 
certaines  eaux  préparées.  A  la  Chine  Sl  au  Japon,  c'eft 
une  beauté  que  d'avoir  le  vifage  large ,  les  yeux  petits  & 
couverts ,  le  nez  camus  <Sc  large  ,  les  pieds  extrêmement 
petits  5  le  ventre  fort  gros ,  &c.  Il  J  a  des  peuples  parmi 
les  Indiens  de  lAmérique  &  de  l'Afie ,  qui  applatiiïent 
îa  tête  de  leurs  enfans  en  leur  ferrant  le  front  Si  le  derrière 
de  la  tête  entre  des  planches ,  afin  de  rendre  leur  vifage 
beaucoup  plus  large  qu'il  ne  le  feroir  naturellement  ; 
d'autres  applatilTent  la  tête  <&  f  alongent  en  la  ferrant  par 
les  côtés,  d'autres  Vapplatiffent  parle  fommeti  d'autres 
enfin  la  rendent  la  plus  ronde  qu'ils  peuvent ,  chaque  nation 
a  des  préjugés  différens  fur  la  beauté,  chaque  homme  a 
même  fur  cela  fes  idées  Si  fon  goût  particulier  ;  ce  goût 
eil  apparemment  relatif  aux  premières  impreffions  agréables 
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qu'on  a  reçues  de  certains  objets  dans  le  temps  de  i  en- 
fance ,  Si  dépend  peut-être  plus  de  Ihabitude  S<.  du  hafard 
que  de  la  difpofition  de  nos  organes.  Nous  verrons  lorf- 
que  nous  traiterons  du  développement  des  fens ,  fur  quoi 
peuvent  être  fondées  les  idées  de  beauté  en  général  que 
les  jeux  peuvent  nous  donner. 
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DE     L'  H  O  M  M  E. 


De  la  Vieillejfe  &  de   la   Mort. 


TOUT  change  dans  la  Nature ,  tout  s'altère ,  tout  pé  rit  j 
\q  corps  de  l'homme  n'efl;  pas  plutôt  arrivé  à  ïon 
point  de  perfe61ion,  qu'il  commence  à  décheoir  :  le  dé- 
périffement  eft  d'abord  infenfible ,  il  fe  pafTe  même  plu- 
fieurs  années,  avant  que  nous  nous  appercevions  d'un 
changement  confidérabie ,  cependant  nous  devrions  fentic 
le  poids  de  nos  années  mieux  que  les  autres  ne  peuvent 
en  compter  le  nombre  i  &  comme  ils  ne  fe  trompent  pas 
fur  notre  âge  en  le  jugeant  par  les  changemens  extérieurs, 
nous  devrions  nous  tromper  encore  moins  fur  l'effet  in- 
térieur qui  les  produit,  (i  nous  nous  obfervions  mieux, 
fi  nous  nous  flattions  moins ,  &fi,  dans  tout ,  les  autres  ne 
nous  jugeoient  pas  toujours  beaucoup  mieux  que  nous 
ne  nous  jugeons  nous-mêmes. 

Lorfque  le  corps  a  acquis  toute  fon  étendue  en  hau- 
teur &  en  largeur ,  par  le  développement  entier  de  toutes  feî 
parties,  il  augmente  en  épaifleuri  le  commencement  de 
cette  auginentation  eft  le  premier  point  de  fon  dépérifte- 
ment ,  car  cette  extenfion  n'eft  pas  une  continuation  de 


J5S      H I sTo inE    Nature LLE 

développement  ou  d'accroiffement  intérieur  de  chaque 
partie  par  lefquels  le  corps  continueroit  de  prendre  plus 
d'étendue  dans  toutes  fes  parties  organiques ,  &  par  con- 
féquent  plus  de  force  Si.  àciŒvné,  mais  c'efl  une  fimpîe 
addition  de  matière  fur-abondante  qui  enfle  le  volume  du 
corps  Si.  le  charge  d'un  poids  inutile.  Cette  matière  e(t 
3a  graiffe,  qui  furvient  ordinairement  à  trente-cinq  ou 
quarante  ans ,  &  à  mefure  qu  elle  augmente  ,  le  corps  a 
moins  de  légèreté  Sl  de  liberté  dans  fes  mouvemens ,  fes 
facultés  pour  la  génération  diminuent,  fes  membres  s'ap- 
péfantifîent,  il  n'acquiert  de  l'étendue  qu'en  perdant  de  la 
force  &  de  l'a61ivité. 

D'ailleurs  les  os  &  les  autres  parties  folides  du  corps , 
ayant  pris  toute  leur  extenfion  en  longueur  Si  en  groffeur, 
continuent  d'augmenter  en  folidité  ,  les  fucs  nourriciers 
qui  y  arrivent ,  &  qui  étoient  auparavant  employés  à  en 
augmenter  le  volume  par  le  développement,  ne  fervent 
plus  qu'à  l'augmentation  de  la  maffe ,  en  fe  fixant  dans  l'in- 
térieur de  ces  parties i  les  membranes  deviennent  cartila- 
gineufes,  les  cartilages  deviennent  ofïeux,  les  os  devien- 
nent plus  folides ,  toutes  les  fibres  plus  dures ,  la  peau  fe 
defsèche,  les  rides  fe  forment  peu -à -peu,  les  cheveux 
blanchiffent ,  les  dents  tombent,  le  vifage  fe  déforme, le 
corps  fe  courbe.  Sic.  les  premières  nuances  de  cet  étatfe 
font  apercevoir  avant  quarante  ans,  elles  augmentent  par 
degrés  afl'ez  lents  jufqu'à  foixante ,  par  degrés  plus  rapides 
jufqu'àfoixante-&-dixansi  la  caducité  commence  à  cet  âge 
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Je  foixante-&-clix  ans ,  elle  va  toujours  en  augmentant  i  la 
décrépitude  fuit,  &  la  mort  termine  ordinairement  avant 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans  la  vieillefle  &  la  vie. 
Confîdérons  en  particulier  ces  difFérens  objets,  Si  de  la 
même  façon  que  nous  avons  examiné  les  caufes  de  l'ori- 
gine &  du  développement  de  notre   corps  ,  examinons 
auffi  celles  de  fon  dépérifTement  Si  de  fa  deilrudion.  Les 
os  qui  font  les  parties  les  plus  folides  du  corps ,  ne  font 
dans  le  commencement  que  des  filets  d'une  matière  duc- 
tile, qui  prend  peu-à-peu  de  la  confidance  Si.  de  la  dureté  j 
on  peut  confidérer  les  os  dans  leur  premier  état  comme 
autant  de  filets  ou  de  petits  tuyaux  creux  revêtus  d'une 
membrane  en  dehors  Si  en  dedans  i  cette  double  mem- 
brane fournit  la  fubflance  qui  doit  devenir  offeufe,  ou  le 
devient  elle-même  en  partie  ,  car  le  petit  intervalle  qui 
ell  entre  ces  deux  membranes ,  c'ell-à-dire ,  entre  le  périofle 
intérieur  &  le  périofte  extérieur ,  devient  bientôt  une 
lame  offeufe  :  on  peut  concevoir  en  partie  comment  fe 
fait  la  produdion  Si  l'accroifTement  des  os  Si  des  autres 
parties  folides  du  corps  des  animaux,  par  la  comparai- 
fon  de  la  manière  dont  fe  forment  le  bois  &  les  autres 
parties  folides  des  végétaux.  Prenons  pour  exemple  une 
efpèce  d'arbre  dont  le  bois  conferve  une  cavité  à  fon  inté- 
rieur ,  comme  un  figuier  ou  un  fureau ,  Si  comparons  la 
formation  du  bois  de  ce  tujau  creux  de  fureau  avec  celle 
de  l'os  de  la  cuiffe  d'un  animal ,  qui  a  de  même  une  cavité  : 
la  première  année  ,  lorfque  le  bouton ,  qui  doit  former  la 
branche  commence  à  s'étendre ,  ce  n'elt  qu'une  matière 
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dudile  qui ,  par  fon  extenfion ,  devient  un  filet  herbacé,  & 
qui  fe  développe  fous  la  forme  d'un  petit  tujau  rempli  de 
moelle  i  l'extérieur  de  ce  tuyau  efi;  revêtu  d'une  membrane 
fibreufe,  ôi  les  parois  intérieures  de  la  cavité  font  aufli 
tapifiées  d'une  pareille  membrane  ,  ces  membranes ,  tant 
l'extérieure  que  1  intérieure  ,  font  dans  leur  très  -  petite 
épailTeur  ,  compofées  de  plufieurs  plans  fuperpofés  de 
fibres  encore  molles,  qui  tirent  la  nourriture  néceffaire  à 
l'accroiffement  du  tout  ;  ces  plans  intérieurs  de  fibres  fe 
durciffent  peu-à-peu  par  le  dépôt  de  la  sève  qui  y  arrive , 
^  la  première  année  il  fe  forme  une  lame  ligneufe  entre 
les  deux  membranes  ;  cette  lame  eft  plus  ou  moins  épaiffe 
à  proportion  de  la  quantité  de  sève  nourricière  qui  a  été 
pompée  &  dépofée  dans  lintervalle  qui  fépare  la  mem- 
brane extérieure  delà  membrane  intérieures  mais,  quoique 
ces  deux  membranes  foient  devenues  folides  &  ligneufes 
par  leurs  furfaces  intérieures  ,  elles  confervent  à  leurs 
furfaces  extérieures  de  la  foupleffe  &  de  la  du6lilité,  ôl 
l'année  fuivante ,  lorfque  le  bouton ,  qui  efl  à  leur  fommet 
commun  ,  vient  à  prendre  de  lextenfion,  la  sève  monte 
par  ces  fibres  dudiles  de  chacune  de  ces  membranes ,  ôl 
en  fe  dépofant  dans  les  plans  intérieurs  de  leurs  fibres, 

6  même  dans  la  lame  ligneufe  qui  les  fépare ,  ces  plans 
intérieurs  deviennent  ligneux  comme  les  autres  qui  ont 
formé  la  première  lame ,  &  en  même  temps  cette  pre- 
mière lame  augmente  en  denfité  i  il  fe  fait  donc  deux 
couches  nouvelles  de  bois ,  lune  à  la  face  extérieure ,  & 
l'autre  à  la  face  intérieure  de  la  première  lame,  ce  qui 


augmente 
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augmente  Vépaiffeur  du  bois  ,  &  rend  plus  grand  linier- 
valie  qui  fépare  les  deux  membranes  du61ilesi  l'année  fui- 
vante  ,  elles  s'éloignent  encore  davantage  par  deux  nou- 
velles couches  de  bois  qui  fe  collent  contre  les  trois  pre- 
mières ,  l'une  à  l'extérieur  &  TaiUre  à  Tintéiieur  ,  &.  de 
cette  manière  le  bois  augmente  toujours  en  épaiileur  &  en 
folidiié  :  la  cavité  intérieure  augmente  aufîi  à  melure  que 
îa  branche  grofTit,  parce  que  la  membrane  intérieure  croît , 
comme  l'extérieuie  ,  à  mefure  que  tout  le  relie  s'étend , 
elles  ne  deviennent  toutes  deux  ligneufcs  que  dans  la  par- 
tie qui  touche  au  bois  déjà  formé.  Si  Ton  ne  confidère 
donc  que  la  petite  branche  qui  a  été  produite  pendant  la 
première  année ,  ou  bien  fi  Ton  prend  un  intervalle  entre 
deux  nœuds ,  c'eft-à-dire  ;,  la  produdion  d  une  feule  année, 
on  trouvera  que  cette  partie  de  la  branche  conierve  en 
grand  la  même  figure  qu'elle  avoit  en  petite  les  nœuds, 
qui  terminent  &  léparent  les  produdions  de  chaque  an- 
née ,  marquent  les  extrémités  de  faccroiffement  de  cette 
partie  de  la  branche,  ces  extrémités  font  les  points  d'ap- 
pui contre  lefquels  fe  fait  f  adion  des  puifTances  qui  fer- 
vent au  développement  <&  à  lextenfion  des  parties  conti- 
guës  qui  fe  développent  Tannée  fuivante  3  les  boutons 
fupérieurs  pouffent  &  s'étendent  en  réagiflant  contre  ce 
point  d  appui ,  &  forment  une  féconde  partie  de  la  branche  , 
de  la  même  façon  que  s'eft  formée  la  première,  &  ainfi  de 
fuite  tant  que  la  branche  croît. 

La  manière  dont  fe  forment  les  os  feroit  affez  fem- 
blable  à  celle  que  je  viens  de  décrire ,  fi  les  points  d'appui 
Tome  II  B  b  b  b 
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de  l'os  au  lieu  déire  à  fts  extrémités ,  comme  dans  ïe 
bois ,  ne  fe  trou  voient ,  au  contraire ,  dans  la  partie  du  mi- 
lieu ^  comme  nous  allons  tâcher  de  le  faire  entendre.  Dans 
les  premiers  temps ,  les  os  du  fœtus  ne  font  encore  que 
des  filets  d  une  matière  du61ile  que  l'on  apperçoit  aiié- 
ment  Si  difiinclement  à  travers  la  peau  Si  les  autres  parties 
extérieures ,  qui  (ont  alors  extrêmement  minces  &  prefque 
tranfparentes  i  l'os  de  la  cuiffe  ,  par  .exemple,  n'ell  qu'un 
petit  filet  fort  court  qui,  comme  le  filet  herbacé  dont  nous 
venons  de  parler ,  contient  une  cavités  ce  petit  tuyau  creux 
elt  fermé  aux  deux  bouts  par  une  matière  du61ile ,  &  il  cft 
revêtu  à  fa  furface  extérieure  Si.  à  fintérieure  de  fa  cavité, 
de  deux  membranes  compolées  ,  dans  leur  épailTeur,  de 
pluficurs  plans  de  fibres  toutes  molles  &  dudilesi  à  me- 
fure  que  ce  petit  tuyau  reçoit  des  fucs  nourriciers ,  les  deux 
extrémités  s  éloignent  de  la  partie  du  milieu,  cette  partie 
refle  toujours  à  la  même  place,  tandis  que  toutes  les  au- 
tres s'en  éloignent  peu  à-pcu  des  deux  côtés  ;  elles  ne 
peuvent  s  éloigner  dans   cette    diredion  oppofée  ,  fans 
réagir  lur  cette  partie  du  milieu  :  les  parties  qui  environ- 
nentce  point  du  milieu  ,  prennent  donc  plus  de  confiHance, 
plus  de  foliJité,  Si  commencent  à  s'oiïifier  les  premières: 
la  première   lame  offeufe  efl  bien  ,  comme  la  première 
lame  ligneufe ,  produite  dans  1  intervalle  qui  fépare  les 
deux  membranes ,  c  cft-à-dire ,  entre  le  période  extérieur 
&  le  période  qui  t.pilTe  les  parois  de  la  cavité  intérieure  , 
mais  elle  ne  s'étend  pas ,  comme  la  lame  ligneufe  ,  dans 
toute  la  longueur  de  la  partie  qui  prend  de  l'extenfioiu 
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L'intervalle  des  deux  péiioftcs  devient  ofleux,  d'atoid  dans 
la  partie  du  milieu  de  la  longueur  de  l'os,  enfuite  les  par- 
ties qui  avoiiinent  le  milieu  font  celles  qui  s'ofTifient ,  tandis 
que  les  extrémités  de  los  Si  les  parties  qui  avoifînent  ces 
extrémités  relient  dudiles  Si  fpongieufes  j  Si  comme  la  par- 
tie du  milieu  e(t  celle  qui  efl  la  première  offifiée  ,  Si  que, 
quand  une  fois  une  partie  efl  offifiée,  elle  ne  peut  plus  s'é- 
tendre ,  il  n'efl;  pas  pofTible  qu'elle  prenne  autant  de  grofTeur 
que  les  autres  :  la  partie  du  milieu  doit  donc  être  la  partie  la 
plus  menue  de  l'os,  car  les  autres  parties  Si  les  extrémités 
ne  fe  durciffant  qu'après  celle  du  milieu ,  elles  doivent  pren- 
dre plus  d'accroiffc^ment  Si  de  volume ,  Si  c'efl  par  cette  rai- 
fon  que  la  partie  du  milieu  des  os  efl  plus  menue  que  toutes 
les  autres  parties ,  Si.  que  les  têtes  des  os  qui  fe  durciffent 
les  dernières  Si  qui  font  les  parties  les  plus  éloignées  du  mi- 
lieu ,  font  aufTi  les  parties  les  plus  grofîes  de  los.  Nous  pour- 
rions fui  vre  plus  loin  cette  théorie  fur  la  figure  des  os  3  mais, 
pour  ne  pas  nous  éloigner  de  notre  principal  objet,  nous 
r.ous  contenterons  d'obferver  qu'indépendamment  de  cet 
accroifTement  en  longueur,  qui  fe  fait,  comme  l'on  voit, 
d  une  manière  différente  de  celle  dont  fe  fait  f  accroiffement 
du  bois ,  1  os  prend  en  même-temps  un  accroiffement  en 
groffeur  qui  s'opère  à-peu-près  de  la  même  manière  que 
celui  du  bois  i  car  la  première  lame  offeufe  efl  produite 
par  la  partie  intérieure  du  périofle,  &  lorfque  cette  pre- 
mière lame  ofîéufe  eft  formée  entre  le  périofle  intérieur 
&  le  périofle  extérieur ,  il  s'en  forme  bientôt  deux  autres 
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qui  fe  collent  de  chaque  côté  de  la  première ,  ce  qui  aug- 
mente en  même-temps  la  circonférence  de  Tos  Si  le  diamè- 
tre de  fa  cavité,  &  les  parties  intérieures  des  deux  périofles 
continuant  ainfi  à  s'ofîifier,  los  continue  à  grofîir  par  l'ad- 
dition de  toutes  ces  couches  oiTeufes  produites  par  les  pé- 
riodes, de  la  même  façon  que  le  bois  grofTit  par  laddition 
des  couches  ligneufes  produites  par  k  s  écorces. 

Mais ,  lorfque  l'os  eft  arrivé  à  fon  développement  entier, 
lorfque  les  périodes  ne  fourniffent  plus  de  matière  du61ile 
capable  de  s'ofîifier,  ce  qui  arrive  lorfque  l'animal  a  pris 
fon  accroiiTement  en  entier,  alors  les  fucs  nourri  iers  qui 
étoient  employés  à  augmenter  le  volume  de  l'os  ,  ne  fer- 
vent plus  qu'à  en  augmenter  la  denfité  j  ces  fucs  fe  dépo- 
fent  dans  1  intérieur  de  los  ,  il  devient  plus  folide  ,  plus 
maffif  ,  plus  pefant  fpécifiquement  ,  comme  on  peut  le 
Toir  par  la  pefanteur  Si  lafolidité  des  os  d'un  bœuf,  com- 
parées à  la  pefanteur  &  à  la  folidité  des  os  dun  veau  ,  & 
enfin  la  fubdance  de  l'os  devient  avec  le  temps  fi  com- 
pare j  qu'elle  ne  peut  plus  admettre  les  fucs  néteffaires  à 
cette  tfpèce  de  circulation  qui  fait  la  nutrition  de  ces  par- 
ties ;  dès-lors  cette  fubdance  de  los  doit  s'altérer,  comme 
le  bois  d'un  vieil  arbre  s  altère  lorfqu  il  a  une  fois  acquis 
toute  fa  folidité  i  cette  altération  dans  la  fubftance  même 
des  os^eil  une  des  premières  caufes  qui  rendent  néceflaire 
le  dépérifTement  de  notre  corps. 

Les  cartilages ,  qu'on  peut  regarder  comme  des  os 
mous  Sl  imparfaits^  reçoivent ,  comme 'les  os^  des  fucs 


D  :e     l'  h  o  m  m  B.  5^5 

noiiniciers  qui  en  augmt  niem  peu;à-peu  In  denfîré  ,  ils 
deviennent  plus  folides  à  meiure  qu'on  avance  en  âge , 
&  dans  la  vicillelTe  ils  fe  duicifîcnt  prefque  jufqu  à  1  olîifi- 
cation  ,  ce  qui  rend  les  mouvemens  des  jointures  du  corps 
très-difficiles  j  <5i  doit  enfin  nous  priver  de  l'ulage  de  nos 
membres,  ôl  produire  une  ceffiition  totale  du  mouvement 
extérieur,  féconde  caufe  trés-immédiate  &  très-néceffaire 
dun  dépériffement  plus  fcnfible  êi  plus  marqué  que  le  pre- 
mier ,  puilqu'il  fe  manifefle  par  la  cefîalion  des  fonélions 
extérieures  de  notre  corps. 

Les  membranes  ,  dont  la  fubflance  a  bien  des  chofes 
communes  avec  celle  des  cartilages ,  prennent  aufTi ,  à  me- 
Uire  quon  avance  en  âge  ,  plus  de  denfité  &  de  féche- 
refTe  3  par  exemple,  celles  qui  environnent  les  os ,  cefTent 
détre  c'u6lilcs  de  bonne  heure  ;  dès  que  l'accroiffement 
du  corps  eft  achevé  ,  c'eft-à-dire  ,  des  1  "âge  de  dix-huit 
ou  vingt  ans ,  elles  ne  peuvent  plus  s'étendre,  elles  com- 
mencent donc  à  augmenter  en  folidité  &  continuent  à 
devenir  plus  denfes  à  mefure  qu'on  vieillit  :  il  en  ell;  de 
même  des  fibres  qui  compofent  les  mufcles  ôl  la  chair  , 
plus  on  vit ,  plus  la  thair  devient  dure  j  cependant,à  en  juger 
par  l'attouchement  extérieur,  on  pourroit  croire  cjue  c'efl 
tout  le  contraire;  car  dès  qu'on  a  pafîé  1  âge  de  la  jeunefTe , 
il  femble  que  la  chair  commence  à  perdre  de  fa  fraîcheur 
éi  de  fa  fermeté ,  &  à  mefure  qu'on  avance  en  âge  il  paroît 
qu'elle  devient  toujours  plus  molle.  Il  faut  faire  attention 
que  cen'eftpasde  la  chair,  mais  de  la  peau  que  cette  ap- 
parence dépend:  lorfque  la  peau  eftbien  tendue,  comme 
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elle  l'efl  en  effet  tant, que  les  chairs  &  les  autres  parties 
prennent  de  l'augmentation  de  volume,  la  chair ,  quoique 
moins  folide  qu'elle  ne  doit  le  devenir ,  paroît  ferme  au 
toucher  ;  cette  fermeté  commence  à  diminuer  lorfque  la 
graifle  recouvre  les  chairs ,  parce  que  la  graiiïe ,  fur-tout 
lorfqu'elle  eft  trop  abondante  ^  forme  une  efpèce  de  cou- 
che entre  la  chair  ôl  la  peau  :  cette  couche  de  graiffeque 
recouvre  la  peau ,  étant  beaucoup  plus  molle  que  la  chair 
fur  laquelle  la  peau  portoit  auparavant ,  on  s'aperçoit  au 
toucher  de  cette  différence,  Si  la  chair  paroît  avoir  perdu 
de  fa  fermeté  ',  la  peau  s'étend  Si.  croît  à  mefure  que  la 
graiffc  augmente ,  Si  enfuite ,  pour  peu  qu'elle  diminue ,  la 
peau  fe  pliffe  Si.  la  chair  paroît  être  alors  fade  Si  molle  au 
toucher  :  ce  n'efl  donc  pas  la  chair  elle-même  qui  fe  ra- 
mollit, mais  c'eft  la  peau  dont  elle  eft  couverte,  qui,  n'étant 
plus  allez  tendue ,  devient  molle  ,  car  la  chair  prend  tou- 
jours plus  de  dureté  à  mefure  qu  on  avance  en  âge  ,  on 
peut  s'en  affurer  par  la  comparaifon  de  la  chair  des  jeunes 
animaux  avec  celle  de  ceux  qui  font  vieux ,  1  une  eft  tendre 
&  délicate.  Si  laulre  eft  fi  sèche  Si  fi  dure  qubn  ne  peut 


en  manger. 


La  peau  peut  toujours  s'étendre  tant  que  le  volume  du 
corps  augmenter  mais,  lorfqu'il  vient  à  diminuer ,  elle  n'a 
pas  tout  le  reffort  qu'il  faudroit  pour  fe  rétablir  en  entier 
dans  fon  premier  état ,  il  refte  alors  des  rides  Si  des  plis 
qui  ne  s'effacent  plus  h  les  rides  du  vifage  dépendent  en 
partie  de  cette  caufe  ,  mais  il  J  a ,  dans  leur  produdion , 
une  efpèce  d'ordre  relatif  à  la  forme,  aux  traits  Si  aux 
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inouvemens  habituels  du  vifage.  Si  l'on  examine  bien  le 
vifage  d  un  homme  de  vingt-cinq  ou  trente  ans ,  on  pourra 
déjà  y  découvrir  l'origine  de  toutes  les  rides  quil  aura 
dans  la  vieilleiïe ,  il  ne  faut  pour  cela  que  voir  le  vifage 
dans  un  état  de  violente  aâion  ,  comme  e(l  celle  du  ris , 
des  pleurs,  ou  feulement  celle  dune  forte  grimace,  tous 
les  plis  qui  fe  formeront  dans  ces  différentes  allions  ,  fe- 
ront un  jour  des  rides  ineffaçables  ;  elles  fuivent  en  effet 
la  dilpofiiion  des  mufcles.  Si  fe  gravent  plus  ou  moins  par 
l'habitude  plus  ou  moins  répétée  des  mouvemens  qui  en 
dépendent. 

A  mefure  qu'on  avance  en  âge,  les  os ,  les  cartilages, 
les  membianes ,  la  chair  la  peau  &  toutes  les  fibres  du 
corps  ,  deviennent  donc  plus  iolides  ,  plus  dures  ,  plus 
sèches  ,  toutes  les  parties  fe  retirent,  fe  refTerrent ,  tous 
les  mouvemens  deviennent  plus  lents  ,  plus  difficiles?  la 
circulation  des  fluides  fe  fait  avec  moins  de  liberté ,  la 
tranfpiration  diminue ,  les  fécrétions  s'altèrent ,  la  digef- 
tion  des  alimcns  devient  lente  Sl  laborieufe  ,  les  fucs  nour. 
ricicrs  font  moins  abondans.  Si.  ne  pouvant  être  reçus  dans 
la  plupart  des  fibres  devenues  trop  folides,  ils  ne  fervent 
plus  à  la  nutiition  ;  ces  parties  trop  folides  font  des  parties 
déjà  mortes ,  puiffe  qu'elles  cefFent  de  fe  nourrira  le  corps 
meurt  donc  peu-à-peu  Si  par  parties,  fon  mouvement  di- 
minue par  degrés ,  la  vie  s'éteint  par  nuances  fucceffives ,  Si. 
la  mort  n'efl  que  le  dernier  terme  de  cette  fuite  de  degrés  , 
la  dernière  nuance  de  la  vie. 

Comme  les  os ,  les  cartilages  ,  les  mufcîes  Sl  toutes 
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les  autres  parties ,  qui  compofent  le  corps ,  font  moins  fo- 
lides  &  plus  molles  dans  les  fejiimes  que  dans  les  hom- 
mes ,  il  faudra  plus  de  temps  pour  que  ces  parties  pren- 
nent cette  lolidité  qui  caufe  la  mort  ,  les  femmes  par 
conféquent  doivent  vieillir  plus  que  les  hommes  ;  c'eft 
aufTi  ce  qui  arrive ,  &  on  peut  obferver ,  en  confultant  les 
tables  qu'on  a  faites  fur  la  mortalité  du  genre  humain  , 
que ,  quand  les  femmes  ont  paffé  un  certain  âge ,  elles  vi- 
vent enfuite  plus  long-temps  que  les  hommes  du  même 
âge  :  on  doit  auffi  conclure  de  ce  que  nous  avons  dit  » 
que  les  hommes  qui  font ,  en  apparence ,  plus  foibles  que 
les  autres  ,  Si  qui  approchent  plus  de  la  conftitution  des 
femmeSjdoivent  vivre  plus  long-temps  que  ceux  qui  pa- 
roiflent  être  les  plus  forts  &  les  plus  robuftes  >  &  de  même 
on  peut  croire  que,  dans  l'un  &  l'autre  sexe, les  perfonnes 
qui  n  ont  achevé  de  prendre  leur  accroiffemenl  que  fort 
tard ,  font  celles  qui  doivent  vivre  le  plusi  car,  dans  ces 
deux  cas,  les  os,  les  cartilages  Si  toutes  les  fibres  arrive- 
ront plus  tard  à  ce  degré  de  folidiié  qui  doit  produire  leur 
deflrudlion. 

Cette  caufe  de  la  mort  naturelle  e(t  générale  Si  com- 
mune à  tous  les  animaux ,  Si  même  aux  végétaux  i  un 
chêne  ne  périt  que  parce  que  les  parties  les  plus  ancien- 
nes du  bois ,  qui  font  au  centre  ,  deviennent  û  dures  Si  fi 
compares,  quelles  ne  peuvent  plus  recevoir  de  nourri- 
ture i  1  humidité  qu'elles  contiennent  n'a^yant  plus  de  cir- 
culation Si  n  étant  pas  remplacée  par  une  sève  nouvelle, 
fermente  ,  fe  corrompt  Si  altère  peu-à-peu  les  fibres  du 

boiS; 
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bois,  elles  deviennent  rouges,  elles  le  délbrganifent,  enfin 
elles  tombent  en  pouflière. 

La  durée  totale  de  la  vie  peut  fe  mefurer  en  quelque 
façon  par  celle  du  temps  de  raccr.oifîemcnt  y  un  arbre  ou 
un  animal  qui  prend  en  peu  de  temps  tout  Ton  accroiffc- 
ment,  périt  beaucoup  plutôt  qu'un  autre  auquel  il  faut  plus 
de  temps  pour  croître.  Dans  les  animaux  ,  comme  dans 
les  végétaux,  l'accroiffement  en  hauteur  eft  celui  qui  eil 
achevé  le  premier  i  un  chêne  ceiïe  de  grandir  long-temps 
avant  qu'il  cefie  de  grofîir  :  l'homme  croît  en  hauteur 
jufqua  feize  ou  dix-huit  ans,  Si.  cependant  îe  développe- 
ment entier  de  toutes  les  parties  de  Ton  corps  en  groffeur, 
n  eft  achevé  qu'à  trente  ans  j  les  chiens  prennent  en  moins 
d  un  an  leur  accroiftement  en  longueur,  &  ce  n'eft  que 
dans  la  féconde  année  qu'ils  achèvent  de  prendre  leur 
groffeur,  L  homme  qui  eft  trente  ans  à  croître,  vit  quatre- 
vingt-dix  ou  cent  ans  ',  le  chien,  qui  ne  croît  que  pendant 
deux  ou  trois  ans ,  ne  vit  aufîi  que  dix  ou  douze  ans  i  il  en 
eft  de  même  de  la  plupart  des  autres  animaux,  les  poiftbns , 
qui  ne  ceftent  de  croître  qu'au  boiu  d'un  très-grand  nombre 
d'années ,  vivent  des  fiècîes,  <Sc ,  comme  nous  l'avons  déjà 
iniinué,  cette  longue  durée  de  leur  vie  doit  dépendre 
de  la  conftitution  particulière  de  leurs  arêtes ,  qui  ne 
prennent  jamais  autant  de  folidité  que  les  os  des  animaux 
terreftrcs.  Nous  examinerons  dans  fhiftoire  particulière 
des  animaux,  s'il  y  a  des  exceptions  à  celte  efpèce  de 
règle  que  fuit  la  Nature  dans  la  proportion  de  la  durée  de 
la  vie  à  celle  de  raccroiftement,  <k  fi  en  effet  il  eft  vrai  que 
Tome  II,  Cccc 
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les  corbeaux  &  les  cerfs  vivent,  comme  on  le  prétend, 
un  fi  grand  nombre  d  années  :  ce  qu'on  peut  dire  en  géné- 
ral, c'efl  que  les  grands  animaux  vivent  plus  long-temps 
que  les  petits ,  parce  qu'ils  font  plus  de  temps  à  croître. 

Les  caufes  de  notre  deflruclion  font  donc  née effaires  & 
la  mort  eft  inévitable,  il  ne  nous  efl  pas  plus  poiïible  den 
reculer  le  terme  fatal ,  que  de  changer  les  loix  de  la  Nature. 
Les  idées  que  quelques  vifionnaires  ont  eues  fur  la  pofTibi- 
Iké  de  perpétuer  la  vie  par  des  remèdes ,  auroient  dû  périr 
avec  eux  ,  li  l'amour-propre  n'augmentoit  pas  toujours 
la  crédulitt^  au  point  de  fe  perfuader  ce  qu'il  y  a  même  de 
plus  impoffible;  Si  de  douter  ce  quil  y  a  de  plus  vrai, 
de  plus  réel  &  de  plus  confiant  i  la  panacée,  quelle  qu'en 
fût  la  compofuion ,  la  transfufion  du  fan  g  &  les  autres 
moyens  qui  ont  été  propofés  pour  rajeunir  ou  immortalifer 
le  corps,  font  au  moins  aufîi  chimériques  que  la  fontaine 
de  Jouvence  efl  fabuleufe. 

Lorfque  le  corps  efl  bien  conflitué,  peut-être  efl-il  pof- 
fible  de  le  faire  durer  quelques  années  de  plus  en  le  ména- 
geant ;  il  fe  peut  que  la  modération  dans  les  pafîions,  la 
tempérance  &  la  fobriété  dans  les  plaifns  contribuent  à  la 
durée  de  la  vie,  encore  cela  me  paroît-il  fort  douteux i 
il  efl  peut-être  néceffaire  que  le  corps  fafTe  l'emploi  de 
toutes  fes  forces ,  qu  il  confomme  tout  ce  qu  il  peut  con- 
fommer  ,  qu'il  s'exerce  autant  qu'il  en  eil  capable ,  que 
gagnera-ton  dès-lors  par  la  diète  &  par  la  privation  !  Il 
y  a  des  hommes  qui  ont  vécu  au-delà  du  terme  ordi- 
naire i  &,  fans  parler  de  ces  deux  vieillards  dont  il  eft  fait 
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mention  dans  les  Tranfadions  Philofophiques,  dont  l'un 
a  vécu  cent  foixanîe-cinq  ans  &  l'autre  cent  quarante- 
quatre  ,  nous  avons  un  grand  nombre  d'exemples  d  hom- 
mes qui  ont  vécu  cent  dix,  &  même  cent  vingt  ans,  cepen- 
dant ces  hommes  ne  s'étoient  pas  plus  ménagés  que  d'au- 
tres ,  au  contraire ,  il  paroît  que  la  plupart  étoient  des 
pajfans  accoutumés  aux  plus  grandes  fatigues ,  des  chaf- 
feurs,  des  gens  de  travail,  des  hommes  en  un  mot  qui 
avoient  emplojé  toutes  les  forces  de  leur  corps,  qui  en 
avoient  même  abufé,  s'il  efl;  poffible  d'en  abufer  autre- 
ment que  par  l'oifiveté  Si  la  débauche  continuelle. 

D'ailleurs  û  l'on  fait  réflexion  que  lEuropéen ,  le  Nègre , 
le  Chinois,  l'Américain,  Ihomme  policé,  1  homme  fau- 
vage ,  le  riche ,  le  pauvre ,  l'habitant  de  la  ville ,  celui  de 
la  campagne,  û  diftérens  entre  eux  par  tout  le  refle,  fe 
reffemblent  à  cet  égard ,  Si.  n'ont  chacun  que  la  même 
mefure,  le  même  intervalle  de  temps  à  parcourir  depuis 
la  naiiïance  à  la  mort  ;  que  la  différence  des  races,  des 
climats ,  des  nourritures,  des  commodités,  n'en  fait  aucune 
à  la  durée  de  la  vie  j  que  les  hommes  qui  ne  fe  nourriffent 
que  de  chair  crue  ou  de  poiffon  fec,  de  iagou  ou  de  riz,  de 
cafTave  ou  de  racines ,  vivent  auffi  long-temps  que  ceux  qui 
fe  nourriffent  de  pain  ou  de  mets  préparés  j  on  reconnoîtra 
encore  plus  clairement  que  la  durée  de  la  vie  ne  dépend  ni 
des  habitudes,  ni  des  mœurs,  ni  de  la  qualité  des  alimens, 
que  rien  ne  peut  changer  les  loix  de  la  mécanique ,  qui 
règlent  le  nombre  de  nos  années ,  Si  qu'on  ne  peut  guère  les 
altérer  que  par  des  excès  de  nourriture  ou  par  de  trop 
grandes  diètes.  C  c  c  c  ij 
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SU  y  a  quelque  différence  tant  foit  peu  vemarquaLîe 
dans  la  durée  de  la  vie,  il  femble  qu'on  doit  lattribuer  à 
la  qualité  de  l'air  ;  on  a  obfervé  que,  dans  les  pays  élevés, 
il  fe  trouve  communément  plus  de  vieillards  que  dans  les 
lieux  bas,  les  montagnes  dEcofle,  de  Galles,  d'Auver- 
gne ,  de  Suifle  ont  fourni  plus  d'exemples  de  vieilleffes 
extrêmes  que  les  plaines  de  Hollande,  de  Flandre,  d'Al- 
îemagne  Si  de  Pologne  3  mais,  à  prendre  le  genre-humain 
en  général,  il  n'j  a,  pour  ainfi  dire,  aucune  différence 
dans  la  durée  de  la  vie ,  Ihomme  qui  ne  meurt  point  de 
maladies  accidentelles ,  vit  par-tout  quatre-vingt-dix  ou 
cent  ans  ;  nos  ancêtres  n'ont  pas  vécu  davantage ,  &  de- 
puis le  fiècle  de  David  ce  terme  n'a  point  du  tout  varié. 
Si  ]  on  nous  demande  pourquoi  la  vie  des  premiers  hom- 
mes étoit  beaucoup  plus  longue,  pourquoi  ils  vivoient 
neuf  cens,  neuf  cens  trente,  &jufqu'à  neuf  cens  foixante- 
&-neuf  ans,  nous  pourrions  peut-être  en  donner  une  rai- 
fon ,  en  difant  que  les  productions  de  la  terre  dont  ils 
faifoient  leur  nourriture ,  étoient  alors  d  une  nature  diffé- 
rente de  ce  qu'elles  font  aujourdhui,  la  furface  du  globe 
devoit  être ,  comme  on  l'a  vu  (  volume  J,  Théorie  de  la 
Terre  )  ^  beaucoup  moins  foîide  &  moins  compa(fle  dans 
les  premiers  temps  après  la  création ,  qu'elle  ne  left  au- 
jourd  hui ,  parce  que  la  gravité  n'agiffant  que  depuis  peu 
de  temps,  les  matières  terreftres  navoient  pu  acquérir 
en  auffi  peu  d'années  la  confiftance  &  la  folidité  qu'elles 
ont  eues  depuis  i  les  productions  de  la  terre  dévoient  être 
analogues  à  cet  état  ^  la  furface  de  la  terre  étant  moins 
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compadle  ,  moins  sèche,  tout  ce  quelle  produifoit,  devoit 
être  plus  du^lile,  plusfouple,  plusTufceptibledextenfioni 
il  fe  pouvoir  donc  que  raccroiffement  de  toutes  les  pro- 
dudions  de  la  Nature ,  Si  même  celui  du  corps  de  l'hom- 
me, ne  le  fît  pas  en  auffi  peu  de  temps  qu'il  fe  fait  aujour- 
dhui  i  les  os ,  les  mufcles,  Slc.  confervoient  peut-être  plus 
long-temps  leur  du61ilité  &  leur  molleffe ,  parce  que  toutes 
îes  nourritures  éloient  elles-mêmes  plus  molles  &  plus 
du6liles  i  dès-lors  toutes  les  parties  du  corps  n  arrivoient 
à  leur  développement  entier  qu'après  un  grand  nombre 
d'années  ,  la  génération  ne  pouvoit  s'opérer  par  confé- 
quent  qu'après  cet  accroiffement  pris  en  entier ,  ou  pref- 
que  en  entier  ,  c'efl-à-dire ,  à  cent  vingt  ou  cent  trente 
ans ,  ÔL  la  durée  de  la  vie  étoit  proportionnelle  à  celle  du 
temps  de  l'accroifl'ement ,  comme  elle  1  efl  encore  aujour- 
d'hui i  car,  en  fuppofant  que  l'âge  de  puberté  des  premiers 
hommes,  lâge  auquel  ils  commençoient  à  pouvoir  engen- 
drer, fût  celui  de  cent  trente  ans,  l'âge  auquel  on  peut 
engendrer  aujourdhui  étant  celui  de  quatorze  ans,  il  fe 
trouvera  que  le  nombre  des  années  de  la  vie  des  premiers 
hommes  &  de  ceux  d  aujourd'hui  fera  dans  la  même  pro- 
portion ,  puifqu  en  multipliant  chacun  de  ces  deux  nom- 
bres par  le  même  nombre ,  par  exemple ,  par  fept ,  on  verra 
que  la  vie  des  hommes  d'aujourdhui  étant  de  quatre- 
vin2l-dix-huit  ans  >  celle  des  hommes  d  alors  devoit  être 
de  neuf  cens  dix  ans,  il  fe  peut  donc  que  la  durée  de  la  vie 
de  l'homme  ait  diminué  peu- à-peu  à  mefure  que  la  fuvface 
de  la  terre  a  pris  plus  de  folidité  par  l'adion  continuelle 
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de  la  pefanteur,  Sl  que  les  fiècles  qui  fe  font  écoulés  depuis 
la  création  jufqua  celui  de  David,  ajant  fuffi  pour  faire 
prendre  aux  matières  terreftres  toute  la  folidité  qu  elles 
peuvent  acquérir  par  la  prefTion  de  la  gravité,  lafurface  de 
la  terre  foit  depuis  ce  temps-là  demeurée  dans  le  même 
état,  qu'elle  ait  acquis  dès-lors  toute  la  confiilance  quelle 
devoit  avoir  à  jamais,  &  que  tous  les  termes  de  l'accroif- 
fement  de  les  produdions  aient  été  fixés  auffi-bien  que 
celui  de  la  durée  de  la  vie. 

Indépendamment  des  maladies  accidentelles  qui  peu- 
vent arriver  à  tout  âge ,  &  qui  dans  la  vieille/Te  deviennent 
plus  dangereufes  &  plus  fréquentes ,  les  vieillards  font  en- 
core fujeis  à  des  infirmités  naturelles,  qui  ne  viennent  que 
du  dépériffement  Si  de  1  aflTaiiïement  de  toutes  les  parties 
de  leur  corps  i  les  puilTances  mufculaires  perdent  leur 
équilibre,  la  tête  vacille ,  la  main  tremble ,  les  jambes  font 
chancelantes,  la  fenfibilité  des  nerfs  diminuant,  les  fens 
deviennent  obtus ,  le  toucher  même  s'émouffe ,  mais  ce 
qu'on  doit  regarder  comme  une  très-grande  infirmité,  c'eft 
que  les  vieillards  fort  âgés  font  ordinairement  in  habiles  à  la 
génération ,  cette  impuiffance  peut  avoir  deux  caufes  toutes 
deux  fuffifantes  pour  la  produire ,  l'une  efl:  le  défaut  de  ten- 
fion  dans  les  organes  extérieurs ,  ôi  l'autre  l'altération  de 
la  liqueur  féminale.  Le  défaut  de  tenfion  peut  aifément 
s'expliquer  par  la  conformation  &  la  texture  de  l'organe 
même ,  ce  n  eft ,  pour  ainfi  dire ,  qu'une  membrane  vuide, 
ou  du  moins  qui  ne  contient  à  l'intérieur  qu'un  tiffu  cellu- 
laire &  fpongieux ,  elle  prête ,  s'étend  Si  reçoit  dans  fes 
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cavités  intérieures  une  grande  quantité  de  fang  qui  produit 
une  augmentation  de  volume  apparent  &  un  certain  degré 
de  tenfion  i  Ion  conçoit  bien,  que  dans  lajeuneffe,  cette 
membrane  a  toute  la  foupleffe  requife  pour  pouvoir  s'é- 
tendre &  obéir  aifément  à  Timpulfion  du  fang,  &  que,  pour 
peu  qu il  foit  porté  vers  cette  partie  avec  quelque  force , 
il  dilate  &  développe  aifément  cette  membrane  molle  & 
flexible  ;  mais  à  mefure  qu'on  avance  en  âge,  elle  acquiert, 
comme  toutes  les  autres  parties  du  corps ,  plus  de  folidité , 
elle  perd  de  fa  foupleffe  &  de  fa  flexibilité,  dès-lors  en 
fuppofant  même  que  l'impulfion  du  fang  fe  fît  avec  la 
même  force  que  dans  la  jeuneiïe  ,  ce  qui  eft  une  autre 
queftion  que  je  n  examine  point  ici,  cette  impulfion  ne 
feroit  pas  fufîifante  pour  dilater  aufTi  aifément  cette  mem- 
brane devenue  plus  folide ,  Si  qui  par  conféquent  réMe 
davantage  à  cette  a61ion  du  fang  ;  Si.  lorfque  cette  mem- 
brane aura  pris  encore  plus  de  folidité  Si.  de  fécherefîe, 
rien  ne  fera  capable  de  déployer  fes  rides  Si  de  lui  donner 
cet  état  de  gonflement  Si  de  tenflon  néceffiire  à  l'aéle  de 
la  génération. 

A  l'égard  de  l'altération  de  la  liqueur  féminale ,  ou 
plutôt  de  fon  infécondité  dans  la  vieiilefTe ,  on  peut  aifé- 
ment concevoir  que  la  liqueur  féminale  ne  peut  être  pro- 
lifique que  lorfqu elle  contient, fans  exception,  des  molé- 
cules organiques  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps  i 
car ,  comme  nous  1  avons  établi ,  la  produ6lion  du  petit 
être  organifé  femblable  au  grand.  (Voyei  ci-devant  chap, 
II y  III y  &c,  )  ne  peut  fe  faire  que  par  la  réunion  de  toutes 
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ces  molécules  renvoj'ées  de  toutes  les  parties  du  corps  de 
l'individu  ;  mais,  dans  les  vieillards  fort  âgés ,  les  parties  qui , 
comme  les  os,  les  cartilages,  &c.  font  devenues  trop  fo- 
lides,  ne  pouvant  plus  admettre  de  nourriture,  ne  peuvent 
par  conféquent  s'aiTimiler  cette  matière  nutritive ,  ni  la 
renvoyer  après  l'avoir  modelée  Se  rendu  telle  qu'elle  doit 
être.  Les  os  Si  les  autres  parties  devenues  trop  folides 
ne  peuvent  donc  ni  produire  ni  renvoyer  des  molécules 
organiques  de  leur  efpèce  ,  ces  molécules  manqueront 
par  conféquent  dans  la  liqueur  féminale  de  ces  vieillards, 
Si  ce  défaut  fuffit  pour  la  rendre  inféconde,  puifque  nous 
avons  prouvé  que  pour  que  la  liqueur  féminale  foit  proli- 
fique ,  il  eft  nécefiaire  qu'elle  contienne  des  molécules 
renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps ,  afin  que  toutes 
ces  parties  puifTent  en  eftet  fe  réunir  d'abord  &  fe  réalifer 
enfuite  au  moyen  de  leur  développement. 

En  fuivant  ce  raifonnement  qui  me  paroît  fondé ,  & 
en  admettant  la  fuppofuion  que  c'eft  en  effet  par  l'abfence 
des  molécules  organiques  qui  ne  peuvent  être  renvoyées 
de  celles  des  parties  qui  font  devenues  trop  folides,  que 
la.  liqueur  féminale  des  hommes  fort  âgés  cefi'e  d  être  pro- 
lifique, on  doit  penfer  que  ces  molécules  qui  manquent, 
peuvent  être  quelquefois  remplacées  par  celles  de  la  femelle 
C yoye^ci-devant chap.  Xj,  û  elle  efl  jeune ,  Si.  dans  ce  cas  la 
génération  s'accomplira,  c'cfi;  auiTi  ce  qui  arrive.  Les  vieil- 
lards décrépits  engendrent,  mais  rarement.  Si  loriquils 
engendrent  ils  ont  moins  de  part  que  les  autres  hommes  à 
kur  propre  producflion  ;  de-ià  vient  auffi  que  de  jeunes 

perfonnes 
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perfonnes  qu'on  marie  avec  des  vieillards  décrépits ,  Se 
dont  la  taille  eft  déformée,  produifent  fouvent  des  monf- 
tres,  des  enfans  contrefaits,  plus  défedueux  encore  que 
leur  pèrei  mais  ce  neft  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre 
fur  ce  fujet. 

La  plupart  des  gens  âgés  péiifTent  par  le  fcorbut,  Thy- 
dropifie,  ou  par  d'autres  maladies  qui  femblent  provenir 
du  vice  du  fang,  de  faltération  de  la  lymphe,  &c.  Quel- 
que influence  que  les  liquides  contenus  dans  le  corps 
humain  puiffent  avoir  fur  fon  économie ,  on  peut  penfer 
que  ces  liqueurs  n'étant  que  des  parties  paifives  &divifécs, 
elles  ne  font  qu'obéir  à  fimpulfion  des  folides  qui  font  les 
vraies  parties  organiques  Se  adives,  defqueîîes  le  mouve- 
ment, la  qualité ,  Si  même  la  quantité  des  hquides  doivent 
dépendre  en  entier i  dans  la  vieilleffe  le  calibre  des  vaif- 
feaux  fe  refTerre,  le  reffort  des  mufcles  s'affoiblit,  les  fil- 
tres fécrétoires  s'obftruent ,  le  fang,  la  lymphe  &  les  autres 
humeurs  doivent  par  conféquent  s'épaiffir,  s'altérer,  sex- 
travafer  &  produire  les  fymptomes  des  différentes  mala- 
dies qu'on  a  coutume  de  rapporter  au  vice  des  liqueurs, 
comme  à  leur  principe ,  tandis  que  la  première  caufe  efl; 
en  eifet  une  altération  dans  les  folides ,  produite  par  leur 
dépériffement  naturel ,  ou  par  quelque  léfion  &  quelque 
dérangement  accidentels.  Il  eft  vrai  que,  quoique  le  mau- 
vais état  des  liquides  provienne  d'un  vice  organique  dans 
les  folides,  les  effets  qui  réfultent  de  cette  altération  des 
liqueurs,  fe  manifeflent  par  des  fymptomes  prompts  Si 
menaçans,  parce  que  les  liqueurs  étant  en  continuelle 
Tome  II  Dddd 
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circulation  6c  en  grand  mouvement ,  pour  peu  qu'elles 
deviennent  (lagnantes  par  le  trop  grand  rétrecifTement  des 
vaiffeaux  ,  ou  que,  par  leur  relâchement  forcé,  elles  fe 
répandent  en  s'ouvrant  de  fauffcs  routes,  elles  ne  peuvent 
manquer  de  fe  corrompre  &.  d  attaquer  en  même  temps  les 
parties  les  plus  foibles  des  folides,  ce  qui  produit  fouvent 
des  maux  fans  remède,  ou  du  moins  elles  communiquent 
à  toutes  les  parties  folides  qu'elles  abreuvent,  leur  mau- 
vaife  qualité,  ce  qui  doit  en  déranger  le  tiiTu  Si  en  chan- 
ger la  nature  i  ainfi,  les  mojens  de  dépérifTement  fe  multi- 
plient y  h  mal  intérieur  augmente  de  plus  en  plus  &  amène 
à  la  hâte  l'inflant  de  la  deftruclion. 

Toutes  les  caufes  de  dépérifTement  que  nous  venons 
d'indiquer,  agiffent  continuellement  fur  notre  être  maté- 
riel Si  le  conduifent  pcu-à-peu  à  fa  difTolution^  la  mort, 
ce  changement  d'état  û  marqué,  û  redouté,  n'efl  donc 
dans  la  Nature  que  la  dernière  nuance  dun  état  précé- 
dente la  fucceffion  nécefTaire  du  dépériffement  de  notre 
corps  amène  ce  degré,  comme  tous  les  autres  qui  ont 
précédée  la  vie  commence  à  s'éteiîidre  long-temps  avant 
qu'elle  s'éteigne  entièrement,  &,  dans  le  réel,  il  y  a  peut- 
être  plus  loin  de  la  caducité  à  la  jeunefTe  ,  que  de  la 
décrépitude  à  la  mort,  car  on  ne  doit  pas  ici  confidérer  la 
vie  comme  une  chofe  abfolue ,  mais  comme  une  quantité 
fufceptible  d'augmentation  Si  de  diminution.  Dans  linf- 
tant  de  la  formation  du  foetus,  cette  vie  corporelle  n'efl 
encore  rien  ou  prefque  rien,  peu-à-peu  elle  augmente,  elle 
s'étend ,  elle  acquiert  de  la  confiflance  à  mefure  que  le 
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corps  croît,  fe  développe  &  fe  fortifier  dès  qu'il  com- 
inence  à  dépérir,  la  quaniité  de  vie  diminue i  enfin  lorf- 
quil  fe  courbe,  fe  defsèche  &  s'afFaiffe,  elle  décroît,  elle 
fe  reflerre,  elle  fe  réduit  à  rien,  nous  commençons  de 
vivre  par  degrés,  &  nous  finiiïbns  de  mourir  comme  nous 
commençons  de  vivre. 

Pourquoi  donc  craindre  la  mort ,  fi  l'on  a  aiïèz  bien 
vécu  pour  nen  pas  craindre  les  fuites?  pourquoi  redouter 
cet  inftant,  puifqu'il  eft  préparé  par  une  infinité  d'autres 
inflans  du  même  ordre,  puifque  la  mort  eil  auiïi  naturelle 
que  la  vie,  &  que  l'une  &  lautre  nous  arrivent  de  la  même 
façon  fans  que  nous  le  fentions ,  fans  que  nous  puifTions 
nous  en  apercevoir?  qu'on  interroge  les  Médecins  &  les 
Miniftres  de  lEglife ,  accoutumés  à  obferver  les  adiions 
des  mourans,  &  à  recueillir  leurs  derniers  fentimens,  ils 
conviendront  quà  lexception  dun  très-petit  nombre  de 
maladies  aiguës,  oii  lagitation  caufée  par  des  mouvemens 
convulfifs  femble  indiquer  les  fouffrances  du  malade, 
dans  toutes  les  autres  on  meurt  tranquillement,  douce- 
ment &  fans  douleur  j   &  même  ces  terribles  agonies 
effraient  plus  les  fpedateurs,  quelles  ne  tourmentent  le 
malade,  car  combien  n'en  a-t-on  pas  vu  qui,  après  avoir 
été  à  cette  dernière  extrémité,  n'avoient  aucun  fouvenir 
de  ce  qui  s'étoit  pafTè ,  non-plus  que  de  ce  qu'ils  avoient 
fenti  !  ils  avoient  réellement  celfé  d'être  pour  eux  pen- 
dant ce  temps,  puifquils  font  obligés  de  rajer  du  nombre 
de  leurs  jours  tous  ceux  qu  ils  ont  pafTés  dans  cet  état 
duquel  il  ne  leur  refte  aucune  idée. 
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La  plupart  des  hommes  meurent  donc  fans  le  favoir. 
Si.  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  confervent  de  la  con- 
noiffance  jufquau  dernier  foupir,  il  ne  s'en  trouve  peut- 
être  pas  un  qui  ne  conferve  en  même  temps  de  lefpé- 
rance,  Si.  qui  ne  fe  fl  itte  d  un  retour  vers  la  viei  la  Nature 
a,  pour  le  bonheur  de  1  homme,  rendu  ce  fentiment  plus 
fort  que  la  railon.  Un  malade  dont  le  mal  eft  incurable, 
qui  peut  juger  fon  état  par  des  exemples  fréquens  &  fami- 
liers, qui  en  eft  averti  par  les  mouvemens  inquiets  de  fa 
famille,  par  les  larmes  de  fes  amis,  parla  contenance  ou 
l'abandon  des  Médecins,  n'en  eft  pas  plus  convaincu 
qu'il  touche  à  fa  dernière  heures  l'intérêt  eft  fi  grand  qu'on 
ne  s'en  rapporte  quà  foi,  on  n'en  croit  pas  les  jugemens 
des  autres ,  on  les  regarde  comme  des  alarmes  peu  fon- 
dées i  tant  qu'on  fe  fent  &  qu'on  penfe,  on  ne  réfléchit, 
on  ne  raifonne  que  pour  foi ,  Sl  tout  eft  mort  que  lefpé- 
rance  vit  encore. 

Jettez  les  jeux  fur  un  malade  qui  vous  aura  dit  cent 
fois  qu'il  fe  fent  attaqué  à  mort,  qu'il  voit  bien  qu'il  ne 
peut  pas  en  revenir,  quil  eft  prêt  à  expirer,  examinez  ce 
qui  fe  pafie  fur  fon  vifage  lorfque  par  zèle  ou  par  indif- 
crétion  quelqu'un  vient  à  lui  annoncer  que  fa  fin  eft  pro- 
chaine en  eftèti  vous  le  verrez  changer  comme  celui  d'un 
homme  auquel  on  annonce  une  nouvelle  imprévue  i  ce 
malade  ne  croit  donc  pas  ce  qu  il  dit  lui-même ,  tant  il 
eft  vrai  qu'il  n'eft  nullement  convaincu  qu'il  doit  mou- 
rir i  il  a  feulement  quelque  doute,  quelque  inquiétude  far 
fon  état,  mais  il  craint  toujours  beaucoup  moins  qu'il 
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n  efpère ,  Si.  fi  Ton  ne  réveilloit  pas  fes  frayeurs  par  ces 
trifles  foins  &  cet  appareil  lugubre  qui  devancent  la  mort, 
il  ne  la  verroit  point  arriver. 

La  mort  n'eft  donc  pas  une  chofe  aufTi  terrible  que 
nous  nous  1  imaginons,  nous  la  jugeons  mal  de  loin,  c'efl 
un  fpe61re  qui  nous  épouvante  à  une  certaine  diftance ,  Se 
qui  dilparoît  lorfqu'on  vient  à  en  approcher  de  prèsi  nous 
n'en  avons  donc  que  des  notions  faufTes,  nous  la  regar- 
dons non-feulement  comme  le  plus  grand  malheur,  mais 
encore  comme  un  mal  accompagné  de  la  plus  vive  dou- 
leur Si.  des  plus  pénibles  angoiifesi  nous  avons  même  cher- 
ché à  groiïir  dans  notre  imagination  ces  funeftes  images. 
Si  à  aua;menter  nos  craintes  en  raifonnant  fur  la  nature  de 
la  douleur.  Elle  doit  être  extrême,  a-t-on  dit,  lorfque 
lame  fe  fépare  du  corps,  elle  peut  aufTi  être  de  très-lon- 
gue durée,  puifque  le  temps  n'ayant  d'autre  mefure  que 
la  fucceiïion  de  nos  idées,  un  inftant  de  douleur  très-vive 
pendant  lequel  ces  idées  fe  fuccèdent  avec  une  rapidité 
proportionnée  à  la  violence  du  mal,  peut  nous  paroître 
plus  long  qu'un  fiècle  pendant  lequel  elles  coulent  lente- 
ment Si  relativement  aux  fentimens  tranquilles  qui  nous 
affe6lent  ordinairement.  Quel  abus  de  la  philofophie  dans 
ce  raifonnement!  il  ne  mériteroit  pas  d'être  relevé  s'il  étoit 
fans  conféquence ,  mais  il  influe  fur  le  malheur  du  genre 
humain ,  il  rend  l'afpec^  de  la  mort  mille  fois  plus  alîreux 
qu'il  ne  peut  être,  &  n'y  eût-il  qu'un  très-petit  nombre  de 
gens  trompés  par  fapparence  fpécieufe  de  ces  idées ,  il  feroit 
toujours  utile  de  les  détruire  Si  d'en  faire  voir  la  fauffeté. 
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LoiTque  lame  vient  s'unir  à  notre  corps,  avons-nous 
un  plaifirexcefTif,  une  joie  vive  Ôi.  prompte  qui  nous  tranf^ 
porte  Si  nous  ravifle?  non,  cette  union  fe  fait  fans  que 
nous  nous  en  appercevions,  la  défunion  doit  s'en  faire 
de  même  fans  exciter  aucun  fentiment>  quelle  raifon  a-t-on 
pour  croire  que  la  féparation  de  lame  &  du  corps  ne  puifTe 
fe  faire  fans  une  douleur  extrême?  quelle  caufe  peut  pro- 
duire cette  douleur,  ou  Toccafionner?  la  fera-t-on  réfider 
dans  lame  ou  dans  le  corps?  la  douleur  de  lame  ne  peut 
être  produite  que  par  la  penfée,  celle  du  corps  efl  toujours 
proportionnée  à  fa  force  &  à  flifoiblefTei  dans  Imftant  de 
la  mort  naturelle  le  corps  eft  plus  foible  que  jamais,  il  ne 
peut  donc  éprouver  qu'une  très-petite  douleur,  û  même 
il  en  éprouve  aucune. 

Maintenant  fuppofons  une  mort  violente,  un  homme, 
par  exemple ,  dont  la  tête  efl;  emportée  par  un  boulet  de 
canon,  fouffie-til  plus  d'un  inftant?  a-t-il  dans  1  intervalle 
de  cet  inftant  une  fucceffion  d'idées  aftez  rapide  pour  que 
cette  douleur  lui  paroiile  durer  une  heure,  un  jour,  un 
fiècle?  c'eft  ce  qu'il  faut  examiner. 

J avoue  que  la  fuccefTion  de  nos  idées  efl  en  effet, 
par  rapport  à  nous,  la  feule  mefure  du  temps,  &  que  nous 
devons  le  trouver  plus  court  ou  plus  long,  félon  que  nos 
idées  coulent  plus  uniformément  ou  fe  croifent  plus  irré- 
gulièrement, mais  cette  mefure  a  une  unité  dont  la  gran- 
deur n'eft  pointarbitraire  ni  indéfinie,  elle  efl;  au  contraire 
déterminée  par  la  Nature  même.  Se  relative  à  notre  organi- 
fation  :  deux  idées  qui  fe  fuccèdent,  ou  qui  font  feulement 
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différentes  l'une  de  Taune,  ont  nécefîhirement  entrelies 
un  certain  intervalle  qui  les  fépare  j  quelque  prompte  que 
foitlapenfée,  il  faut  un  petit  temps  pour  qu'elle  foit  fuivie 
dune  autre  penfée,  cette  fuccefîion  ne  peut  fe  faire  dans 
un  inflant  indivifible^  il  en  efl:  de  même  du  fentiment,  il 
faut  un  certain  temps  pour  paffer  de  la  douleur  au  plaiiir, 
ou  même  dune  douleur  à  une  autre  douleur i  cette  inter- 
valle de  temps  qui  fëpare  néceffairement  nos  penfées, 
nos  fentimens ,  <5c  1  unité  dont  je  parle,  il  ne  peut  être  ni 
extrêmement  long ,  ni  extrêmement  court ,  il  doit  même 
être  à-peu-prçs  égal  dans  fa  durée,  puifqu'elle  dépend  de 
îa  nature  de  notre  ame  &  de  f  organilation  de  notre  corps 
dont  les  mouvemens  ne  peuvent  avoir  qu'un  certain  degré 
de  vîteffe  déterminé  i  il  ne  peut  donc  y  avoir  dans  le  même 
individu  des  fucceffions  d  idées  plus  ou  moins  rapides 
au  degré  qui  feroit  néceffaire  pour  produire  cette  diffé- 
rence énorme  de  durée  qui  d'une  minute  de  douleur  feroit 
un  fiècle ,  un  jour ,  une  heure. 

Une  douleur  très-vive  j  pour  peu  qu'elle  dure ,  conduit 
à  l'évanouiffement  ou  à  la  mort ,  nos  organes  n'ayant 
qu'un  certain  degré  de  force ,  ne  peuvent  réfifler  que  pen- 
dant un  certain  temps  à  un  certain  degré  de  douleur,  û 
elle  devient  exceffive  elle  ceffe,  parce  qu'elle  eff  plus  forte 
que  le  corps,  qui  ne  pouvant  la  fupporter^  peut  encore 
moins  la  tranfmettre  à  lame  avec  laquelle  il  ne  peut  cor- 
refpondre  que  quand  les  organes  agiffenti  ici  1  adion  des 
organes  ceffe ,  le  fentiment  intérieur  qu'ils  communiquent 
à  lame  doit  donc  ceffer  auffi. 
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Ce  que  je  viens  de  dire  eft  peut-être  plus  que  Tuffifant 
pour  prouver  que  l'inftant  de  la  mort  n'efl  point  accom- 
pagné dune  douleur  extrême  ni  de  longue  durées  mais, 
pour  raffurcr  les  gens  les  moins  courageux,  nous  ajoute- 
rons encore  un  mot.  Une  douleur  exceffive  ne  permet 
aucune  réflexion ,  cependant  on  a  vu  fouvent  des  fignes 
de  réflexion  dans  le  moment  même  d'une  mort  violente  i 
lorfque  Charles  XII  reçut  le  coup  qui  termina  dans  un 
inftant  fes  exploits  &  fa  vie ,  il  porta  la  main  fur  fon  épée , 
cette  douleur  mortelle  n'étoit  donc  pas  exceffive ,  puifqu'elle 
n'excluoit  pas  la  réflexion  i  il  fe  fentit  attaqué,  il  réfléchit 
qu'il  falloir  fe  défendre,  il  ne  fouffrit  donc  qu'autant  que 
l'on  fouflre  par  un  coup  ordinaire  :  on  ne  peut  pas  dire 
que  cette  aélion  ne  fut  que  le  réfultat  d'un  mouvement 
mécanique,  car  nous  avons  prouvé,  à  l'article  des  paf- 
fions  (Voye:^  ci-devant  la  Defcripùon  de  l'Homme J^  que 
leurs  mouvemens,  même  les  plus  prompts,  dépendent 
toujours  de  la  réflexion ,  Sl  ne  font  que  des  effets  d'une 
volonté  habituelle  de  1  ame. 

Je  ne  me  fuis  un  peu  étendu  fur  ce  fujet  que  pour  tâcher 
de  détruire  un  préjuge  fi  contraire  au  bonheur  de  l'homme  > 
j'ai  vu  des  vidimes  de  ce  préjugé,  des  perfonnes  que  la 
frayeur  de  la  mort  a  fait  mourir  en  effet,  des  femmes  fur- 
tout  que  la  crainte  de  la  douleur  anéantiffi^iti  ces  terribles 
alarmes  femblent  même  n'être  faites  que  pour  des  perfon- 
nes élevées  &  devenues  par  leur  éducation  plus  fenfibles 
que  les  autres ,  car  le  commun  des  hommes ,  fur-tout  ceux 
de  la  campagne ,  voient  la  mort  fans  effroi. 

La 
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La  vraie  philofophie  eft  de  voir  les  chofes  telles  qu'elles 
font  :  le  fentiment  intérieur  feroit  toujours  d'accord  avec 
cette  philofophie ,  s'il  n'étoit  perverti  par  les  illufions  de 
notre  imagination  &  par  l'habitude  malheureufe  que  nous 
avons  prife  de  nous  forger  des  phantômes  de  douleur  Se 
de  plaifu-  :  il  n'y  a  rien  de  terrible  ni  rien  de  charmant 
que  de  loin  ;  mais ,  pour  s'en  affurer ,  il  faut  avoir  le  cou- 
rage ou  la  fageffe  de  voir  l'un  &  l'autre  de  près. 

Si  quelque  chofe  peut  confirmer  ce  que  nous  avons  dit 
au  fujet  de  la  ceiïation  graduelle  de  la  vie,  Si  prouver  encore 
mieux  que  fa  fin  n'arrive  que  par  nuances,  fouvent  infenfi- 
bles,c'eft  l'incertitude  des  fignes  de  la  morti  qu'on  con- 
fuke  les  recueils  d'obfervations ,  Si  en  particulier  celles  que 
M."  Winflow  &  Bruhier  nous  ont  données  fur  ce  fujet,on 
fera  convaincu  qu'entre  la  mort  Si  la  vie  il  n'y  a  fouvent 
qu'une  nuance  fi  foible,  qu'on  ne  peut  lapercevoir  même 
avec  toutes  les  lumières  de  lartde  la  Médecine  &de  l'ob- 
fervation  la  plus  attentive  :  félon  eux, u  le  coloris  du  vifage, 
la  chaleur  du  corps,  la  molleife  des  parties  flexiblesfont  des« 
fignes  incertains  d'une  vie  encore  fubfiftante ,  comme  la^^ 
pâleur  du  vifage ,  ie  froid  du  corps ,  la  roideur  des  extrémi-  « 
tés,  la  ceffation  des  mouvemens  &  labolition  des  fens^^ 
externes ,  font  des  fignes  très-équivoques  d'une  mort  cer-« 
taine  :  ^j  il  en  eft  de  même  de  la  celfation  apparente  du  pouls 
&de  la  reipiraiion ,  ces  mouvemens  font  quelquefois  telle- 
ment engourdis  Si  affoupis ,  qu  il  n'eft  pas  poiîible  de  les 
apercevoir  :  on  approche  un  miroir  ou  une  lumière  de  la 
bouche  du  malade,  fi  le  miroir  fe  ternit,  ou  fi  la  lumière 
Tome  II,  Eeee 
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\acille,  on  conclut  quil  refpiie  encorei  mais  fouvent  ces 
effets  arrivent  par  d'autres  caufes,  lors  même  que  le  malade 
eft  mort  en  effet,  &  quelquefois  ils  n'arrivent  pas,  quoi- 
qu  il  foit  encore  vivant  :  ces  moyens  font  donc  très-équi- 
voques :  on  irrite  les  narines  par  des  flernutatoires ,  des  li- 
queurs pénétrantes,  on  cherche  à  réveiller  les  organes  du 
ta6l  par  des  piquures ,  des  brûlures ,  &c.  on  donne  des  lave- 
mens  de  fumée ,  on  agite  les  membres  par  des  mouvemens 
violens,  on  fatigue  l'oreille  par  des  fons  aigus  &  des  cris, 
on  fcarifie  les  omoplates,  le  dedans  des  mains  &  la  plante 
des  pieds j  on  y  applique  des  fers  rouges,  de  la  cire  d'Ef- 
pagne  brûlante ,  &c.  lorfqu'on  veut  être  bien  convaincu  de 
k  certitude  de  la  mort  de  quelqu'un  ;  mais  il  y  a  des  cas  011 
toutes  ces  épreuves  font  inutiles ,  &  on  a  des  exemples  > 
fur -tout  de  perfonnes  cataleptiques,  qui  les  ayant  fubies 
fans  donner  aucun  ligne  de  vie,  font  enfuite  revenues 
d'elles-mêmes,  au  grand  étonnement  des  fpe6tateur$. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  un  certain  état  de  vie 
reffemble  à  l'état  delà  mort,  rien  aufli  ne  feroit  plus  rai- 
fonnable  &  plus  félon  l'humanité ,  que  de  fe  prefTer  moins 
qu'on  ne  fait  d'abandonner,  d'enfevelir  &  denterrer  les 
corps i  pourquoi  n'attendre  que  dix,  vingt,  ou  vingt- 
quatre  heures,  puifque  ce  temps  ne  fuffit  pas  pour  diftin- 
guer  une  mort  vraie  d  une  mort  apparente ,  &  qu  on  a  des 
exemples  de  perfonnes  qui  font  forties  de  leur  tombeau 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours  !  pourquoi  laiffer  avec  in- 
différence précipiter  les  funérailles  des  perfonnes  mêmes 
dont  nous  aurions  ardemment  defué  de  prolonger  la  vie? 
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pourquoi  cet  ufage,  au  changement  duquel  tous  les  hom- 
mes font  également  intéreiïes,  fubfifle-t-il  ?  ne  fuffit-il 
pas  qu'il  y  ait  eu  quelquefois  de  l'abus  par  des  enterre- 
mens  précipités,  pour  nous  engager  à  les  différer  Si  à 
fuivre  les  avis  des  fages  Médecins,  qui  nous  difem^u  qu'il 
efl  inconteftabîe  que  le  corps  eft  quelquefois  tellement  <f 
privé  de  toute  fondion  vitale  ,  Si  que  le  fouffle  de  viey  <■< 
eft  quelquefois  tellement  caché,  qu'il  ne  paroît  en  rien  « 
différent  de  celui  d'un  mort  :  que  la  charité  &la  religion  « 
veulent  qu'on  détermine  un  temps  fuflifant  pour  attendre  <e 
que  la  vie  puifle ,  û  elle  fublîfte  encore,  fe  manifefterpar  « 
des  lignes,  qu'autrement  on  s'expole  à  devenir  homi-  « 
cideen  enterrant  des  perlonnes  vivantes  :  or,  difent-ils,  « 
c  eft  ce  qui  peut  arriver ,  fi  l'on  en  croit  la  plus  grande  par-  u 
tie  des  auteurs,  dans  fefpacc  de  trois  jours  naturels  ou  « 
defoixante-douze  heures^  maisfi,  pendant  ce  temps,  il  ne  « 
paroît  aucun  figne  de  vie,  &  qu'au  contraire  les  corps  « 
exhalent  une  odeur  cadavéïeufe ,  on  a  une  preuve  infaiHi-  « 
Lie  de  la  mort ,  Si  on  peut  les  enterrer  fans  fcrupule.  » 

Nous  parlerons  ailleurs  des  ufages  desdifférens  peuples 
au  fujet  des  obsèques,  des  enterremens,  des  embaume- 
mens.  Sic,  la  plupart  même  de  ceux  qui  font  fauvages 
font  plus  d'attention  que  nous  à  ces  derniers  inftans,  ils 
regardent  comme  le  premier  devoir  ce  qui  n'eft  chez 
nous  qu'une  cérémonie ,  ils  refpeélent  leurs  morts ,  ils  les 

*  Voyez  la  Di/Tertatron  de  M.  ^'mdow  fur  l'incertitude  des  fîgnes 
de  la  mort,  page  84 ,  où  ces  paroles  font  rapportées  d'après  Ter illi  ^ 
tju'il  appelle  l'Efculapc  Vénitit;n, 

b  e  e  e  ij 
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vctiiTent,  ils  leur  parlent,  ils  récitent  leurs  exploits,  louent 
îcurs  vertus,  &  nous  qui  nous  piquons  d  être  fenfibîes,nous 
ne  fommes  pas  même  humains ,  nous  fuyons ,  nous  les  aban- 
donnons 5  nous  ne  voulons  pas  les  voir,  nous  n avons  ni 
]e  courage  ni  la  volonté  d'en  parler ,  nous  évitons  même 
de  nous  trouver  dans  les  lieux  qui  peuvent  nous  en  rappeler 
îidéei  nous  fommes  donc  trop  indifférens  ou  trop  foibles. 
Après  avoir  fait  l'hifloire  de  la  vie  Si.  de  la  mort  par 
rapport  à  lindividu,  conlidérons  lune  Si.  l'autre  dans  lef- 
pèce  entière.  L homme,  comme  Ion  fait,  meurt  à  tout 
âge  ,  Si  quoiqu'en  général  on  puiffe  dire  que  la  durée  de 
fa  vie  eft  plus  longue  que  celle  de  la  vie  de  prefque  tous 
les  animaux,  on  ne  peut  pas  nier  qu'elle  ne  foit  en  même 
temps  plus  incertaine  &  plus  variable.  On  a  cherché 
dans  ces  derniers  temps  à  connoître  les  degrés  de  ces 
variations,  &  à  établir  par  des  obfervations  quelque  chofe 
de  fixe  fur  la  mortalité  des  hommes  à  différens  âgesi  û 
ces  obfervations  étoient  affez  exades  Si  affez  multipliées, 
elles  feroient  dune  très -grande  utilité  pour  la  connoif- 
fance  de  la  quantité  du  peuple  ,  de  fa  multiplication ,  de 
la  confommation  des  denrées ,  de  la  répartition  des  im- 
pôts. Sic.  Plufieurs  perfonnes  habiles  ont  travaillé  fur 
cette  matière  ;  Si  en  dernier  lieu  M.  de  Parcieux  de  lA- 
cadémie  des  Sciences ,  nous  a  donné  un  excellent  ou- 
vrage qui  fervira  de  règle  à  l'avenir  au  fujet  des  tontines 
Si  des  rentes  viagères  i  mais  comme  fon  projet  principal 
a  été  de  calculer  la  mortalité  des  rentiers,  &  qu'en  géné- 
ral les  rentiers  à  vie  font  des  hommes  d'élite  dans  un 
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Etat,  on  ne  peut  pas  en  conclure  pour  la  mortalité  du 
genre  humain  en  entier  :  les  tables  qu'il  a  données  dans 
îe  même  ouvrage  fur  la  mortalité  dans  les  différens  Or- 
dres religieux,  font  aufTi  très-curieufes ,  mais  étant  bor- 
nées à  un  certain  nombre  d  hommes  qui  vivent  différem- 
ment des  autres,  elles  ne  font  pas  encore  fuiTifantes  pour 
fonder  des  probabilités  cxaéles  fur  la  durée  générale  de 
la  vie.  M/'  Halley ,  Graunt,  Kerfboom,  Sjmpfon ,  &c. 
ont  aufîi  donné  des  tables  de  la  mortalité  du  genre  hu- 
main ,  Si.  ils  les  ont  fondées  fur  le  dépouillement  des  re- 
giltres  mortuaires  de  quelques  paroifies  de  Londres ,  de 
Breflau,  &c.  mais   il   me   paroît  que  leurs  recherches, 
quoique  très-amples  &  d'un  très-long  travail ,  ne  peu- 
vent donner  que  des  approximations  aiïez  éloignées  fur  la 
mortalité  du  genre  humain  en  général.  Pour  faire  une 
bonne  table  de  cette  efpèce ,  il  faut  dépouiller  non-feule- 
ment les  regiftres  des  paroifTes  d'une  ville  comme  Lon- 
dres, Paris,  &c.  Oi.1  il  entre  des  étrangers,  &  d'où  il  fort 
des  natifs ,  mais  encore  ceux  des  campagnes ,  afin  qu'ajou- 
tant enfemble  tous  les  réfultats,  les  uns  compenfent  les 
autres  ;  c  eft  ce  que  M.  Dupré  de  Saint-Maur  de  l'Aca- 
démie Françoife  a  commencé  à  exécuter  fur  douze  paroif- 
fes  de  la  campagne  &  trois  paroiiïes  de  Paris  i  il  a  bien 
voulu  me  communiquer  les  tables  qu'il  en  a  faites,  pour 
les  publier  3  je  le  f:us  d'autant  plus  volontiers ,  que  ce  font 
les  feules  fur  lefquelles  on  puiffe  établir  les  probabilités 
de  la  vie  des  hommes  en  général  avec  quelque  certi- 
tude. 
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Par  disses 

Clemoiit 
Brinon.     . 

Jouy 

Leftiou.  .  .  .  , 
Vandeuvre. . 
S.t  Agil.  .  .  . 

Thury 

S.t  Amant.  . 
Montigny.  . 
Villeneuve.  . 
GouffainviJIe 
Ivry 


NÉES     DE     LA     VIT 


ANNÉES     DE     LA     VIE. 


Total  des  Morts.  \  loSot;  \ 

Séparation  des  10S05  morts) 
dans  les  années  de  I3  vie  où  ^ 


ils  lont  décèdes 


Morts  avant  la  fin  de  leur 
21»,  22»  anne'e  ,  &c.  fur 
10805  fepuliures. 


Nombre  desperfonnesentre'es 
dans  leuriis  îî'  année,  &c. 
fur  10S05. 


S.'  André.  .  .  . 
S.'  Hrppofyte. . 
S.'  Nicolas. .  .  . 


Total  des  Morts. 


ARATiON  des  i;i?y  morts^ 

ns  les  années  de  la  vie  où  l. 

iont  déctdés  j 


Morts   avant  la   fin  de   leur 

11»,    21'    ajinée  ,    &c.    fur  >    68^0 

1  ji8y  (c'pultures. 


NOMBRE  desperfonnesentrc'es 
dans  leur2H.  22=  année,  &c.  J"    64OI 
fur  I3i;.'9. 
■■——■■  — 


Sepahation  des  2300^  morts"^ 
furies  trois paroilTes de  Paris,  V         na 
&  fur  les  douze  villages.       j 


Morts    avant    la   fin    de  leur 
21',   12'    annt'e  ,    &:c.     furJ-iagip 
1399+  ftpulturcs.  y 

Nombre  desperfonnesentrée^l 
dans  leuriiS  ^2=  année  ,  ficc.  \  IO76S 
fur  23994.  j 
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Paroisses 

Clemont 
Biinon.  .  . . 

Jouy.  .  ,  . 
Lefliou.  .  . 
Vandeuvie 
S.t  Agil.  . 


Thuiy 

S.t  Amant.. 
Montigny.  . 
Villeneuve. . 
GouflainvHIe 
.  Ivry 


Total  des  Morts. 

Séparation  des  10005  morts 
dans  les  anne'es  de  la  vie  où 
ils  lont  décèdes 


Morts  avant   la    fin   de    leur^ 

tic  1  te       -iTMi^t^  Mj-i-^         (111- \ 


jl'  ,    32=    anne'e 
1C805  fépultures. 


Nombre  des  peifoniies  entiées  j 
dans  leur  j  [   ,  jî^  année  ,  &f .  f    J599 
fur  loSo;.  J 


S.'  André.  .  . 
S.'  Hippolyte. 
S.t  NkoUs. . , 


Total  des  Morts. 


Séparation  des  rjiSg  mortsl 
dans  les  anne'es  de  la  vie  oùr         4*-* 
i!s  font  dccédcs.  J 


Morts    avant    la    fin   de    leur) 

31-  .    31-     année  ,     &c.    lurj"    75" 
13 189  fépultures.  J 


Nombre  des  perfonnes  entrc'es 
dans  leur  31'-',  31   année  ,  acc.j"   57*^" 
fur   131S9. 


Séparation  des  15991  morts 
fur  les  trois  paroilTes  de  Pari 
&  fur  les  douze  villages. 


Morts   avant   la   fin    de    leur 
3it  .    3i      année  ,    «ce.    fur/  I4709 
13994  fépuUuves.  j 

Nombre  des  perfonnes  entrées  j 
dans  leur  5I' ,3:' année  ,  &c./"   ç^O 
fur  i3r,94'  J 


Tome  II, 


Ffff 


^ 
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Par  disses 

Clemont 
Brinon. 
Jouy.  . 
Leftiou 
VanJeuvre. . . 
S.'  Agil 

Thury 

S.t  Amart.  . 
Montigny.  . 
Villeneuve.  . 
GoiiflainviKe 
Ivry 


_Tota!  des  Morts.  I  10805 

1  Séparation  desioRo;  morts) 
I     dans  les  années  de  la  vie  où  > 
ils  font  dccédcs.  ) 


Morts   avant    la  fin   de   leur,  , 

4",   42^    annce.     Sec.    fur  V    8128    |    82-^0 
ie3o3  lépultures.  ' 


Nombre  desperfonncsentrc'es 
dansleur4i  ,  4Î' année,  &c. 
fur  10805. 


^AESESXIBK 


S.«  André.  .  .  . 
S.'  Hippolyte. . 
S.'  Nicolas 


Total  des  Morts 


SEPARATION  des  ijiSy  morts 
dans  les  années  de  la  vie  où 
ils  (ont  dtccdcs. 


} 


Morts  avant  la  fin  de  leur 
41»,  41'  annJe  ,  &c.  fur 
iji3y  fepultures. 


8412 


Nombre  d."spcrfonnesen 
daiis/cur4i'',4i-  aii/ite 
fur  1^109. 


itre'es) 

,&C.S  422; 


IIO 

84 

^^4 

8522 

8606 

867c 

4777 

4667 

4583 

8838 


8927 


4519  B   4351 


69 

96 

72 

8996 

9092 

9164 

4262 

4193 

4097 

9328 


4025 


SEPARATION  des  ij994  inortsi 
fur  les  trois  paroiffesde  Pans,  j.         8 1' 
&  fur  les  douze  vïIUks. 


1 


Morts   avant    la  fin   de  Icui 
41e,   4JC    anne'e  ,    8:c.    fur/-i6cco 
IJ994  fcpultures.  ' 


=) 


No. MF  RE  desperfonnesentréesl 
dans  Ieur4is  4;'=  anne'e,  &c.  S    7525 
Cuf  Î3994-  J 


192 


16742 


^444 


1.2J 


i687c 


7252 


116 


16986 


7124 


3^7 


140 


17293  17433 


7008 


6701 


11: 


is~8 


94 


17545 


17703  17797 


6561   6449  6291 


(80 


18177 


6197 
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Paroisses. 


C/cmonc 

Biinon 

Jouy 

LePiiou 

Vandeuvre.  . . . 

S.t  Agil 

Thuiy 

S.'  Amant 

Montigny. 

Villeneuve.  . , , 
GoulTainville. ., 
fv:y 


Morts, 


1141 
588 

223 
672 

954 

262 

748 

833 

131 

1615 

2247 


AN'NÉES    de     la     VI 

^i    1     52    I     53    I    54 


Total  des  ÎVTom.   I  10805 

Se  p.*rat;on  lies  10805  morts 
dans  les  années  de  ia  yie  où 
ils  font  dc'ccdc's. 


O 
1 

2 

I 

O 

3 
o 

I 


4 
6 


I 


5 
3 
3 
I 

2 

9 

o 

4 

5 
1 

9 
14 


22 


Morts   avant  la   fin    de  leur  ^ 
51'  ,    ça-    année,    &c  •   fur  >    007I 
ioSû$  fc'puliures.  1 


No  M  B  RE  des  perfonnes  entrées  ) 
dans  leur  51',    5:»  année  ,  \    ^95" 
«iC.  lur  1080;.  J 


56 


8927 


1934 


5 
3 

<2 
O 
I 

I 

4 

o 

5 

13 


38 


896: 


1878 


5 

o 

ï 

2 
I 
4 
5 
I 

9 

y 


44 


<^oo^ 


1840 


55 


14 
10 

7 


10 

4 
6 

10 
o 
6 

29 


Années    de    la    vie. 


56        57 


^ 
6 


3 

o 


3 

10 
12 


5 

o 

1 

5 
I 

4 

4 
I 

'3 


3 
3 

7 


10 


1 1 1 


9120 


1696 


54 


9174 


1685 


51 


9^^5 


1631 


61 


9286 


1580 


59 


4 

o 

o 

o 
o 

3 
I 

2 
2 

I 

3 
3 


63 

52 
24 
o 
1 

15 

22 

6 

27 

'3 
4 

24 

40 


19 


iôp 


93C5 


1519 


9574 


ic,oo 


II 

12 
48 


S.'  André 

S.*  Hippolyte. . 
S.t  Nicolas. .  . . 


1728 
2516 
8945 


7 

10 
40 


Total  des  Morts.     13189 


18 

19 
59 


8 
6 

49 


10 
10 
46 


19 

=5 
125 


Séparation  des  ijirîp  morts 
dans  les  années  de  la  vie  où 
ils  font  décéde's. 


57 


MORTS  avant  la   fin   de  leur  )         „ 
Çi',    Ç2'    année,     &c.    fur  >    93 °5 
1^189  iepultures.  ) 


NOMBRE  des  perfonnes  entrées  | 
dans   leur  51',    52'    année,  V     386 1 
&c.  fur  ijii.'9.  j 


96 


63 


9481 


3804 


9544 


3708 


II 

9 

56 


15 


17 
18 
86 


66 


9610 


3645 


169 


9779 


3579 


76 


9^55 


3410 


"8 


9933 


3334 


121  1 


71 


IC054 


3256 


10125 


3135 


46 

35 
184 


265 


10390 


3064 


SÉPARATION  des  2994  morts  J 
fur  les  trois  paroilfe»  de  Paris ,  >         79 
&  fur  les  douze  villages.  \ 


Mort.-    avant   la   fin  de   leur  |     „      ^ 
51'  ,    Ci'    année  ,    6cc.    fur  j-  10256 


^i7X  fcpuUurcs. 


> 


NOMBRE  des  perfonnes  entrées  1 
daiisleurj!',  51'ïnnc'e,  «ce.  >    5817 
fur  2J994.  ) 


152 


18408 


5738 


ICI 


18509 


5586 


IIO 


18619 


5485 


i8o 


18899 


5375 


130 


19029 


5^95 


129 


19158 


4965 


18: 


1934^ 


4836 


90 


534 


19430  19964 


4654 


4564 


1^1 


^y 
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SEPARATION  des  13189  morts") 
dans  les  aiini'es  de  la  vie  oùv 
ils  font  décc'dés.  \ 


60 


Morts    avant  la   fin    de   leur| 
6i«  ,    f'i'    aniie'e  ,    &c.    fur>  IO450 
ijiS9  fc'pulturcs.  1 


NOMBRE  desperfonnescntre'cs| 
dans  leur  (5i' ,   <5i«    anne'e.J.    2799 
&c.  fur  IJ1S9,  l 


126 

III 

113 

140 

141 

10576 

10687 

10800 

10940 

II08I 

2739 

2613 

2502 

2389 

2249 

100 


II18I 


2108 


160 


11341 


2Co8 


11413 


1848 


248 


I166I 


1776 


SipARATioN  des  2j()94  morts) 
furies  trois  paroi  iTes  de  Paris  ,>  81 

&  fur  les  douze  villages.      \ 


Morts    avant   la   fin    de  IcurJ 

61'  ,    6i«    annte   ,    &c.    furV  2OO45 
2J994  fépultures.  J 


I    N'OMBRE  desperlonnescntrées^ 

I       dansleurf>i',6ï-annce,&c.V    4030 

I        fur  :;994-  J 


177 


10222 


3949 


161 


20383 


3772 


161 


20544 


3611 


132 


216 


20766  B  20982 


3450    i    3228 


142 


21124 


3013 


229 


^1353 


2870 


97 


21450 


2641 


381 


ti83i 


2544 
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Par  o ISS  E  s. 


Morts. 


Clemont.  .  .  . 
Brinon.     .  ,  . 

Jouy 

Leftiou 

Vancleuvre. . 
S.t  Agit.  .  .  . 


Thury 

S.'  Amant.  .  . 
Montigny.  .  . 
Villeneuve.  . . 
Gouffainville. 
Ivry 


1391 
1141 

588 
223 
672 

954 
262 

748 

833 

131 

1615 

2247 


ANNEES     DE     LA     VIE. 


71        72.    I    73     i    74 


1 
2 
1 
o 
I 
1 
o 

3 

2 

o 
8 
6 


Total  des  Morts,  I  10805 


3 

12 


4 
II 

2 

10 

8 


21 


o 
o 
o 

5 


3 
o 

12 

II 


3 
o 

I 

o 

o 

5 
o 

2 
o 

O 

12 

19 


75 


5 
4 
I 

o 

3 

8 

o 

18 

9 

o 

16 

24 


Séparation  des  10805  morts) 
dans  les  annc'es  de  la  vie  où  >         o - 
ils  font  dccédés.  \  "^ 


100 


37 


Morts  avant    la  fin  de  leur)  1 

71»,    72-    annce,     &c.    fur  >■  lo  1  QC  '  102QC 
10805  fcpukures.  j  ^-^ 


Nombre  desperfonnes  entre'es  )  1 

dans  leur  71  ,7i'am)ec,&c.  >      6^^   1      610 
fur  10805.  1 


1033: 


Sio 


S.'  André.  .  .  . 
S.t  Hippolyte. . 
S.'  Nicolas. .  .  . 


Total  des  Morts. 


1728 
2516 

8945 


13189 


9 

10 

64 


28 
118 


14 

5 
53 


44 


88 


10376 


473 


10464 


429 


ANNEES  DE  LA  VIE. 


I 

2 
O 
O 
0 

o 
o 

2 
I 

O 

6 
12 


I 

0 

o 
o 
I 

3 
I 

4 


6 
II 


2 

3 
o 

o 

o 

4 
o 

4 
2 

I 

8 

14 


o 

o   i 
o 

o 
o 

o 

2 
O 
I 
I 

9 


6 

3 

2 

I 

7 
6 

3 

17 

5 
I 

17 
19 


24 


10488 


341 


33 


1052 1 


19 

15 

90 


20 

16 

=  3 

11 

127 

63 

3^7 

10 
18 

59 


38 


10559 


284 


15 
69 


15 


10574 


246 

8 
8 

30 


89 


10663 


231 


17 

18 

121 


Se  PAR  ATI  ON'  des  t  îiSy  morts" 
dans  les  anr 
ils  font  décède 


ON'  des  f  îiSy  mortsl 
innées  de  la  vie  où  l         83 
lécéde's,  j 


MorTj   avant  la   fin  de   leur 
71* ,     71*    anne'e ,    &c.    lar^ui^^^ 
ijiSy  (e'pultures. 


leur) 
fur^ 


Nombre  des perfonnesentrc'es) 
dansleur?!', 72' année,  6cc.  >    152° 
fur  1J189.  \ 


171 


II915 


1445 


II987 


1274 


i24 


I2III 


1202 


170 


I2281 


90 


12371 


1078 


908 


87 


12458 


818 


109 


12567 


731 


46 


I2613 


622 


I.-6 


12769 


576 


SEPARATION  des  ij994  morts*^ 
fur  les  trois  paroilTes  de  Paris,  V      108 
&  fur  les  douze  villages.       I 


271 


Morts   avant    1 
71=  ,   72'    année 
239.;4  fépultures 


a   fin    de  leur  | 
ée  ,    &c.     fur  J-  2 
es.  J 


1939 


Nombre  desperfonnesentrées) 
dans  leur  71'=,  7'=  année,  &c.  >    2l6o 
fur  ij994.  J 


22210 


■i55 


IC9 


223x9 


1784 


168 


258 


22487 


^675 


22745 


1507 


114 


22859 


1249 


120 


147 


22979 


23126 


61 


23187 


Tome  IL 


1135 


G§ 


1015 


CTcr 


868 


23432 


807 


598 


H JsTo I R E    Naturelle. 


Pa  K  0  rssES. 


Clemoiu 

lirinon 

Jouy 

Lefliou 

Vandeuvre. . . . 

S.t  Agi! 

Thuiy 

S.t  Amant 

Monti-^ny. 

ViHcp.euve.  . . . 
Gouflainville. .. 
^v'y 


Morts. 


Années   de    la    vie. 


I    8i    1    82 


1391 

588 

223 
672 

954 

748 

^33 

131 
1615 

2247 


o 
I 

o 
o 
o 
o 

I 
1 

o 
7 


Total  des  Mores.   I  10805 

SEPARATION  des  10B05  morts 
dans  les  années  rie  Id  Tic  où 
ils  font  dcccdés. 


O 
O 

O 
O 

3 

4 

o 

9 

14 


83     i     84 


o 
o 
o 
o 

I 
I 

o 

5 
4 


} 


16 


Morts   av 

Sic  ,    Si 
10805  fc'pul 


vant  la   fin    de  leur  f 

1^    année,    &c  •    fur  ?  I0679 

:'puliures.  J 


Nombre  des 
dans  leur 
&c.  lur 


es  perfonnes entrées  ) 
r  .Si«,  81e  année  ,  > 
ioijo5.  J 


142 


10709 


126 


O 
O 
O 
O 

3 
I 

O 

7 
7 


85 


o 
I 

o 
o 

4 

o 

o 


ANNEES     DE     LA    VIE. 


II 


10720 


96 


IO74I 


85 


O 

o 

o 
o 

o 

4 
4 


I 

o 

I 

o 
o 

4 

2 


12 


1075: 


10762 


10770 


64 


52 


43 


I 

o 


o 
o 

2 

3 


o 
o 


4 
I 


10779 


35 


10784 


26 


10793 


21 


S.'  André 

S.t  Hippolytc.  . 

S.'  Nicolas. .  . . 


1728 
2516 

8^45 


Total  des  Morts.  '  13189 


4 

4 

32 


10 

5 
41 


8 
16 

37 


7 

4 

25 


3 

10 

35 


"«l'ai  ■int 


7 

4 

19 


4 
I 

20 


5 
4 

25 


2 
2 


4 

17 


SEPARATION  des  i3i?9  mon 
dans  le'  années  de  la  vie  où 
lis  font  décèdes. 


'1 

)ù  \       JO 


MORTS   avant   la    fin   de  leur 
Si',    81'    année,    &c.    fur   :   I2809 
IJ1S9  fépulnucs.  ) 


Nombre  des  perfonnes  entrées  f 
dans    leur  8i'  ,   8i'    année,  V    4-*^ 
&c.  fur  iji&j.  l 


56 


12865 


380 


61 


12926 


324 


36 


12962 


263 


48 


13OIO 


127 


30 


13040 


179 


^5 


13065 


149 


34  ;    8 


13099 


124 


13107 


90 


23 


^sn^ 


83 


SiPARATlON   (les  2   QQ^  morts 

fur  les  unis  paroilTei  de  Paris 
&  fur  les  douze  villages. 


■! 


56 


;Mort     avant   la   fin  de   leur). 

i>i',    81'    année,    &c..  fur  y'23488 
2^994  fépultures.  (' 


N'OMBRE  (les  perfonnes  entrées 
ilansleurSi',  82' année,  &c. 
fur  ij994. 


562 


86 


23574 


506 


72 


23646 


420 


57 


'3703 


348 


5^  I   39 


23763 


91 


23802 


33 


23^35 


43 


231 


192 


23878 


13 


32 


^59 


23891 


23923 


116 


103 


HHH 


I 


U  E      LMOMME: 


599 


Paroisses. 


Clemont 

Brinon 

Jouy 

Leftiou 

Vandeuvre. 

S.'  Agil 

Thury 

S.t  Amant.  . 

Moncigny 

Villeneuve. . 

Gouflainvilïe 

Ivrv 


Total  des  Morts 


Séparation  des  10805  rnorts 
dans  les  aiinc'fS  de  l.i  vie  ou 
ils  font  dtcédês. 

Morts    »vant   la  fin  de   leur 
91'  ,   92'    annc'e  ,    &c,    furV  io'"94 
10S05  Icpultures.  ' 

Nombre  des  perfoilnes entrées^ 
dans  leur  91',  71' annc'e,  etc.  >         12 
fur  70805.  j 


S.'  André 

S.t  Hippolyte. . 
S.*  Nicolas.  .  . . 


Total  des  Morts.    13189 


SÉPARATION  des  i5i!v9morts^ 
djns  les  années  de  U  vie  oùv 


ils  font  dc'ct'dc's. 


Morts    avant  l.i   fin   de   Jeur) 

9i«  .    91»    ani\e'e  ,    &c.    furV  I3137 
ijiSy  fcpultures. 


NOMBRE  desperfonn 
dans  leur  91'  ,  9: 
&c.  fur  13109, 


nés  entrécsl 

li»    anntfe ,  >         ^ij 


SÎPARATION  des  î;994  morts 
fur  les  trois  paroilTes  de  Paris  , 
8c  fur  les  douze  viUaïes. 


Morts   avant  la  fli:   de  leur) 

<}i<  ,    92'    année  ,    ^-c.    fur~-  231;  31 


II 


:y9P4  Icpuliures, 


) 


NOMBRE  des pfrlonnes entrées) 
dans  le«r9i',9i-  année  ,  &c.  V 


fur  23994. 


1 


16 

7 

7 

10 

5 
23976 

2 

8 

23947 

23954 

23961 

2397^ 

23978 

23986 

63 

47 

40 

33 

23 

18 

16 

239^7 


13992 


Gggg  ij 


éoo     Histoire    Nature  lie. 

On  peut  tirer  pîufieurs  connoiffances  utiles  de  cette  table 
que  M.  Dupré  a  faite  avec  beaucoup  de  loin ,  mais  je  me 
bornerai  ici  à  ce  qui  regarde  les  degrés  de  probabilité  de 
la  durée  de  la  vie.  On  peut  obferver  que  dans  les  colonnes 
qui  répondent  à  10,10,  30,40,  ^0,60,  70,  80  ans. 
Si  aux  autres  nombres  ronds,  comme  25,  3  ^ ,  &c.  il  y  a 
dans  les  paroifTes  de  campagne  beaucoup  plus  de  morts 
que  dans  les  colonnes  précédentes  ou  fuivantes ,  cela  vient 
de  ce  que  les  Curés  ne  mettent  pas  fur  leurs  regiftres  fâge 
au  jufte,  mais  à-peu-près  :  la  plupart  des  pajfans  ne  favent 
pas  leur  âge  à  deux  ou  trois  années  près  ;  s'ils  meurent  à 
j  8  ou  59  ans,  on  écrit  60  ans  fur  le  regiflre  moriuaire> 
il  en  efl  de  même  des  autres  termes  en  nombres  ronds, 
mais  cette  irrégularité  peut  aifément  s'eftimer  par  la  loi 
de  la  fuite  des  nombres,  c'efl-à-dire,  par  la  manière  dont 
ils  fe  fuccèdent  dans  la  table ,  ainfi  cela  ne  fait  pas  un 
grand  inconvénient. 

Par  la  table  des  paroifles  de  la  campagne  il  paroît  que 
la  moitié  de  tous  les  enfans  qui  naiffent,  meurent  à-peu- 
près  avant  lâge  de  quatre  ans  révolus  i  par  celle  des  pa- 
roifTes de  Paris  il  paroît  au  contraire  quil  faut  feize  ans 
pour  éteindre  la  moitié  des  enfans  qui  naiffent  en  même 
temps  :  cette  grande  différence  vient  de  ce  qu'on  ne 
nourrit  pas  à  Paris  tous  les  enfans  quiy  naiffent,  même  à 
beaucoup  près,  on  les  envoie  dans  les  campagnes  oii  il 
doit  par  conféquent  mourir  plus  de  perfonnes  en  bas-âge 
qu  à  Paris  i  mais  en  eflimant  les  degrés  de  mortalité  par 
les  deux  tables  réunies ,  ce  qui  me  paroît  approcher  beau- 
coup de  la  vérité,  j'ai  calculé  les  prob;ibiiités  de  la  durée 
de  la  vie  comme  il  fuit, 
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,. 

1 

TABLE  des 

ProhahliLtes  de  la  durée  de 

la  Vie, 

AGE. 

ans. 
O. 

DURÉE 

DE     LA     VIE. 

AGE. 

DURÉE 

DE     LA     VIE. 

AGE. 

DURÉE 

DE     LA     VIE. 

ajinc'cs,        mois, 
12.           3. 

années.       mois, 

8.       0. 

ans. 
29. 

anntes,           mo\s, 

28.       6. 

ans. 

I. 

33.       0. 

30. 

28.       0. 

59- 

II.           S. 

2. 

38.       0. 

31- 

27.       6. 

60. 

II.           I. 

3- 

40.       0. 

32. 

26.      II. 

61. 

10.       6. 

4- 

41.       0. 

ih 

26.        3. 

62. 

10.       0. 

5- 

41.       6. 

34- 

25.       7. 

6^. 

9.       6. 

6. 

42.       0. 

35- 

25.       0. 

64. 

9-       0. 

7- 

42.        3- 

36. 

24.        5. 

65. 

8.       6. 

8. 

41.        6. 

37- 

23.      10. 

66. 

8.       0. 

9- 

40.      10. 

38. 

23.        3- 

67. 

7-       6. 

10. 

40.       2. 

39- 

22.       8. 

68. 

7-        0. 

II. 

39.       6. 

40. 

22.        I. 

69. 

6.       7. 

12. 

38.       9- 

41. 

21.       6. 

70. 

6.       2. 

13- 

38.        I. 

42. 

20.      II. 

71- 

5.       8. 

14. 

37.        5- 

43- 

20.       4. 

72. 

5.       4. 

15- 

36.       9. 

44. 

19.       9. 

73- 

5.       0. 

16. 

36.        0. 

45- 

19.        3. 

74- 

4.       9. 

17- 

35-       4- 

46. 

18-       9- 

75. 

4.       6. 

18. 

34.        8. 

47. 

18.       2. 

76. 

4-        3- 

19. 

34.       0. 

48. 

17.       8. 

77. 

4.        I. 

20. 

33-        5- 

49. 

17.       2. 

78. 

3.      II. 

21. 

32.      II. 

50. 

16.       7. 

79- 

3.       9. 

22. 

32.        4. 

51- 

16.       0. 

80. 

3.        7- 

2-1- 

31.      10. 

52. 

15.       6. 

81. 

3-        5- 

24- 

31.        3. 

5  3- 

15.       0. 

82. 

3-        3- 

25- 

30.        9. 

54- 

14.       6. 

83. 

3.        2. 

26. 

30.        2. 

55. 

14.       0. 

84. 

5.        I. 

1         ' 

1       28. 

29.        7. 

56. 

13.       5. 

85. 

3.       0. 

29.        0. 

57. 

12.      10. 

6ot      Hi sToiRE    Naturelle. 

On  voit,  par  cette  table,  qu'on  peut  efpérer  raifonna- 
blement,  c'ed- à-dire,  parier  un  contre  un  qu'un  enfant 
qui  vient  de  naître  ou  qui  a  zéro  d'âge,  vivra  huit  ans» 
quun  enfant  qui  a  déjà  vécu  un  an  ou  qui  a  un  an  d'âge, 
vivra  encore  trente-trois  ans  j  qu'un  enfant  de  deux  ans 
révolus  vivra  encore  trente-huit  ans ,  cju'un  homme  de 
vingt  ans  révolus  vivra  encore  trente-trois  ans  cinqmoisi 
qu'un  homme  de  trente  ans  vivra  encore  vingt-huit  ans , 
Si.  ainfi  de  tous  les  autres  âges. 

On  obfervera,  i .°  que  l'âge  auquel  on  peut  efpérer  une 
plus  longue  durée  de  vie,  eft  l'âge  de  fept  ans,  puifqu'on 
peut  parier  un  contre  un ,  qu'un  enfant  de  cet  âge  vivra 
encore  42  ans  3  moisi  2.°  qu'à  l'âge  de  i  2  ou  1 3  ans  on 
a  vécu  le  quart  de  fa  vie  ,  puifqu'on  ne  peut  légitimement 
efpérer  que  38  ou  3  9  ans  de  plus ,  &  de  même  qu'à 
l'âge  de  28  ou  2  9  ans  on  a  vécu  la  moitié  de  fa  vie , 
puifqu'on  n'a  plus  que  2  8  ans  à  vivre ,  &  enfin  qu'avant 
50  ans  on  a  vécu  les  trois  quarts  de  fa  vie,  puifqu'on  n'a 
plus  que  I  6  ou  17  ans  à  efpérer.  Mais  ces  vérités  phj- 
fiques  fi  mortifiantes  en  elles-mêmes,  peuvent  fe  com- 
penfer  par  des  confidérations  morales  ;  un  homme  doit 
regarder  comme  nulles  les  1 5  premières  années  de  fa 
vie,  tout  ce  qui  lui  efl  arrivé  ,  tout  ce  qui  s'eft  paffé  dans 
ce  long  intervalle  de  temps  eft  effacé  de  fa  mémoire,  ou 
du  moins  a  û  peu  de  rapport  avec  les  objets  Si  les  chofes 
qui  font  occupé  depuis,  qu'il  ne  s'j  intéreffe  en  aucune 
façons  ce  n'eft  pas  la  même  fuccefîion  d'idées,  ni,  pour 
ainfi  dire ,  la  même  vie  ;  nous  ne  commentons  à  vivre 


De    l'  h  o  m  m  je,  6o^ 

moralement  que  quand  nous  commençons  à  ordonner 
nos  penfées,  à  les  tourner  vers  un  certain  avenir,  Si.  à 
prendre  une  efpèce  de  confiflance,  un  état  relatif  à  ce 
que  nous  devons  être  dans  la  fuite.  En  confidérant  la 
durée  de  la  vie ,  fous  ce  point  de  vue  qui  eft  le  plus  réel , 
nous  trouverons  dans  la  table  quafâge  de  25  ans  on  n'a 
vécu  que  le  quart  de  fa  vie ,  qu'à  l'âge  de  5  8  ans  on 
n'en  a  vécu  que  la  moitié,  6^  que  ce  n'ell  qu'à  fâge  de 
^6  ans  qu'on  a  vécu  les  trois  quarts  de  fa  vie. 


Fin  du  fécond  Volume* 
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